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PRÉFACE. 


L'Ouvrage  dont  je  publie  aujourd'liui  la  première  Partie  est 
le  résumé  des  Leçons  que  j'ai  faites  à  la  Sorbonne  pendant  les 
hivers  de  1882  à  i885.  J'avais  commencé  l'exposition  de  la  Théorie 
des  surfaces  dans  le  but  unique  d'y  trouver  des  applications  nou- 
velles de  la  théorie,  si  vaste  et  si  peu  connue,  des  équations  aux 
dérivées  partielles.  Je  comptais  consacrer  une  année  à  peine  à  cet 
enseignement;  mais  l'intérêt  du  sujet,  et  aussi  les  demandes  de 
mes  auditeurs,  m'ont  entraîné  bien  au  delà  des  limites  que  j'avais 
primitivement  fixées. 

Ce  premier  Volume  comprend  trois  parties  distinctes.  Le  pre- 
mier Livre  traite  des  Applications  à  la  Géomélrie  de  la  théorie 
des  mouvements  relatifs  ;  j'aurai  à  revenir  sur  les  propositions 
qui  y  sont  exposées,  dans  la  partie  où  seront  étudiées  plus  tard, 
avec  tous  les  détails  nécessaires,  les  belles  formules  de  M.  Co- 
dazzi.  Le  second  Livre  contient  l'étude  des  différents  systèmes 
de  coordonnées  curvilignes.  J'y  considère  successivement  les 
systèmes  à  lignes  conjuguées,  dont  l'étude  a  été  trop  négligée,  les 
lignes  asymptotiques,  les  lignes  de  courbure,  les  systèmes  ortho- 
gonaux et  isothermes. 

Le  Volume  se  termine  par  la  Théorie  des  surfaces  minima  où 
j'ai  mis  à  profit  les  travaux  si  remarquables  publiés  par  d'éminenls 
géomètres  dans  ces  dernières  années.  Elle  forme  à  peu  près  la 
moitié  de  ce  Volume;  sauf  les  trois  derniers  Chapitres' qui  ont  été 
rédigés  au   moment  de  l'impression,  elle  a  élé  enseignée  à  deux 
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reprises  dlfférenles,  en  1882  et  i885.  Une  ou  deux  questions  im- 
portantes y  ont  été  omises;  elles  seront  mieux  à  leur  place  dans 
la  suite,  quand  j'aurai  donné  les  propositions  générales  auxquelles 
on  peut  les  rattacher. 

Suivant  son  habitude  constante,  M.  Gauthier- Villars,  après 
avoir  accueilli  cet  Ouvrage,  a  apporté  tous  ses  soins  à  l'impression  ; 
qu'il  reçoive  ici  mes  plus  vifs  remerciements;  je  dois  aussi  les 
adresser  à  mes  auditeurs,  qui  ont  désiré  voir  ces  Leçons  publiées, 
et  plus  particulièrement  à  un  de  nos  jeunes  géomètres,  M.  G. 
Kœnigs,  Maître  de  Conférences  à  l'École  Normale,  qui  a  bien 
voulu  m'aider  dans  la  revision  des  épreuves. 

i4  juin  1887. 
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LIVRE  I. 


APPLICATIONS   A   LA   GEOMETRIE   DE  LA   THEORIE 
DES   MOUVEMENTS   RELATIFS. 


CHAPITRE    I. 


nu    DÉPLACEMENT    A    UN    PARAMETRE;     APPLICATION    A    LA    THÉORIE 
DES     COURBES     GAUCHES. 

Déplacement  d'un  système  invariable.  —  Application  à  la  théorie  des  courbes 
£;auchcs.  —  Propriété  caractéristique  de  l'hélice.  —  Formules  de  M.  J.-A.  Scrret. 
—  Indicatrice  sphérique.  —  Recherche  de  la  courbe  dont  .les  normales  prin- 
cipales sont  aussi  normales  principales  d'une  autre  courbe.  —  Développées  des 
courbes  gauches. 


1.  Considérons  un  corps  solide  on  système  invariable,  mobile 
autour  d'un  point  fixe.  On  sait  qu'à  un  instant  quelconque  les 
vitesses  des  différents  points  du  système  sont  les  mêmes  que  s'il 
tournait  autour  d'une  droite  passant  par  le  point  fixe,  droite  qui  a 
i(  eu  le  nom  d'axe  instantané  de  rotation.  On  démontre  en  Mé- 
canique que  les  rotations  peuvent  être  représentées  géométrique- 
ment par  des  droites,  comme  les  forces,  et  composées  ou  décom- 
|)Osées  suivant  la  même  loi,  c'est-à-dire  que,  si  l'on  compose  ou  si 
l'on  décompose  les  rotations  comme  les  forces,  la  vitesse  imprimée 
par  la  rotation  résultante  à  un  point  quelconque  est  la  résid- 
D.-I.  I 
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tante  des  vitesses  qui  seraient  communiquées  au  même  point  par 
chacune  des  rotations  composantes,  existant  isolément.  On  sait 
aussi  que,  si  l'on  considère  un  point  mobile  par  rapport  au  système 
invariable,  la  vitesse  absolue  de  ce  point  est  la  résultante  de  sa 
vitesse  relative  et  de  sa  vitesse  à'' entraînement .  On  désigne  sous 
ce  nom  la  vitesse  qu'aurait  un  point  qui,  à  l'instant  considéré, 
coïnciderait  avec  le  point  mobile,  mais  demeurerait  invariablement 
lié  au  système  solide. 

Il  résulte  de  ces  propositions  que  l'on  pourra  construire,  à  un 
instant  quelconque,  les  vitesses  de  tous  les  points  du  système  inva- 
riable dès  que  l'on  aura,  en  grandeur  et  en  direction,  la  rotation 
à  cet  instant.  Il  semblerait  naturel  de  déterminer  à  chaque  instant 
cette  rotation  par  ses  composantes  relatives  à  trois  axes  rectangu- 
laires, fixes  dans  l'espace  et  ayant  pour  origine  le  point  fixe  du 
système  solide.  En  réalité,  les  éléments  les  plus  importants,  les 
seuls  qui  permettent  le  plus  souvent  une  étude  approfondie  du 
mouvement,  ce  sont  les  composantes  de  la  rotation  relativement  à 
des  axes  mobiles,  entraînés  dans  le  mouvement  du  système  inva- 
riable. Rappelons  rapidement  la  méthode  employée  en  Mécanique. 

Soient  OX,  OY,  OZ  trois  axes  fixes  passant  par  le  point  fixe  O 
du  système  et  O^,  Or,  Oz  trois  axes  rectangulaires  invariable- 
ment liés  au  système  mobile.  Nous  supposerons  que  les  deux  sys- 
tèmes d'axes  aient  la  même  disposition,  c'est-à-dire  qu'ils  puissent 
être  amenés  à  coïncider.  De  plus  nous  supposerons  que  les  sens  des 
axes  aient  été  choisis  de  telle  manière  que  la  rotation  autour  de 
OZ,  qui  déplacerait  OX  du  côté  de  O'V  ,  soit  représentée  par  une 
droite  dirigée  suivant  la  partie  positive  de  OZ.  Nous  déterminerons 
les  axes  mobiles  par  les  cosinus  des  angles  qu'ils  forment  avec  les 
axes  fixes.  Pour  cela  nous  écrirons  le  tableau  : 


X 

y 

- 

X 

a 

b 

c 

Y 

a' 

b' 

c' 

Z 

a" 

b" 

c" 
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qui  fait  connaître  les  cosinus  des  angles  formés  par  chacun  des 
axes  fixes  avec  les  axes  mobiles. 
On  a  les  relations 


(0 


auxquelles  il  faut  joindre  toutes  celles  que  l'on  obtiendrait  par  des 
permutations  circulaires  effectuées,  soit  sur  les  lettres,  soit  sur 
les  indices.  Rappelons  encore  que  les  neuf  cosinus  peuvent  êlre 
exprimés  par  les  trois  angles  d'Euler,  au  moyen  des  formules  (') 


«2 

-  6^    _  g2  —  ,^         dà 

-+-  bb'  ^ 

ce' 

-0, 

«2 

-  a'2  -f-  d'-  -  I,         ah 

-  i-  a'  b'  -^ 

a"c' 

—  o, 

a 

b      c 

a 

=  b'c"   -c'b", 

a' 
a" 

b'     c' 
b"     c" 

—  ( 

' 

(2) 


a  — 
b- 
c  -^ 
a'  -- 
b- 
c'  - 


cos6  sincp  siin{;  -i- coscp  cos(|>, 
cos6  sini|>  costf  -••  côs'\i  sinca, 
sin6  simj;, 

cos6  c(js<\i  sincf  —  siinj/  cosca, 
cos6  cos»];  coscp  -t-  sinij'  sino, 
sin6  costj', 


a  —  —  sinu  sincf, 
è''  —  —  sin  6  coscp, 
\    c"  =       cos6. 

Désignons  maintenant  par/j,  </,  /■  les  composantes  de  la  rotation  à 
l'instant  t  par  rapport  aux  axes  mobiles.  Considérons  un  poinl 
dont  les  coordonnées  soient  ^,  jk,  2,  relativement  aux  axes  mobiles, 
et  cherchons  les  composantes  de  sa  vitesse  absolue  par  rapport 
aux  mêmes  axes.  En  écrivant  que  cette  vitesse  absolue  est  la  résul- 
tante de  la  vitesse  relative  et  de  celles  qui  seraient  dues  aux  trois 


(•)  Dans  ces  formules,  <^  désigne  l'angle  de  OX  avec  l'intersection  commune  ON 
des  deux  plans  des  xy  et  des  XY,  0  désigne  l'angle  de  Ox  avec  la  même  droite  ON  ; 
enfin  6  est  l'angle  de  Oz  et  OZ.  L'angle  9  mesure  la  grandeur  de  la  rotation 
qu'il  faut  imprimer  à  ON  dans  le  plan  des  xy,  et  dans  le  sens  direct,  pour  faire 
coïncider  ON  avec  Ox;  on  peut  supposer  qu'il  varie  de  0°  à  180».  De  mi^me,  '^ 
mesure  la  rotation  que  l'on  doit  imprimer  à  ON  dans  le  plan  des  XY,  toujours 
dans  le  sens  direct,  pour  amener  cette  droite  à  coïncider  avec  OX  :  cet  angle  varie 
de  0°  à  36o°. 


Vx  = 

âx 
dt 

-r^qz  —  ry. 

Vy  = 

dy 
dl 

-+-  rx  — pz, 

V::  = 

dz 
dt 

-^py  —  qx, 
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rotations  /?,  </,  /•,  on  obtiendra  les  expressions  suivantes  de  ces 
composantes 


(3) 


dont  nous  aurons  souvent  à  faire  usage. 

Nous  allons  montrer,  dès  à  présent,  comment  on  peut  en  déduire 
les  expressions  de/>,  q^  r  en  fonction  des  neuf  cosinus  et  de  leurs 
dérivées  par  rapport  au  temps.  Pour  cela,  considérons  le  point  pris 
sur  l'axe  OX  à  la  distance  i .  Ce  point  a  pour  coordonnées  relatives 
(c'est-à-dire  relativement  aux  axes  mobiles)»,  6,  c.  En  exprimant 
que  sa  vitesse  est  nulle  et  en  appliquant  les  formules  (3),  nous  ob- 
tiendrons les  équations  fondamentales 


(4) 


auxquelles  on  peut  joindre  les  suivantes 

da!       , ,  , 

-^^br-cq, 

,  db'         ,     '       , 
(4')  {^--^cp-ar, 

de'  ,  j , 

-=aq-bp; 

^^b"r  ^c'q, 
dt  ^' 

(4')  {^  =  'P 


da 
di  " 

=  br 

-f^, 

db 

dt  ' 

=  cp  ■ 

—  «/•, 

de 

dt  ~ 

=  aq 

—  bp, 

a"  r 


de"         „  „ 

^^aq-bp, 


que  l'on  démontrera  de  la  même  manière. 


p 

= 

sin?p 

cos 

^6 

q 

= 

cos© 

sinO  -7^  +  sin 
dt 

^9 

r 

^ 

do 

dt  ~ 

-COSÔ  -ji  , 

dt 

DU    DÉPLACEMENT    A    UN    PARAMETRE.  5 

On  déduit  de  là  les  formules 

i  pdt^  Y.cdb  ——'Lhdc, 

(5)  i  qdt  =  ^adc  —  —  2c  da, 

{  r  dt='2.bda=—'Ladb, 

qui  donnent  les  valeurs  cherchées  des  rotations.  Si  l'on  remplace 
les  cosinus  par  leurs  expressions  en  fonction  des  angles  d'Euler, 
on  aura  le  système 


(6) 


qu'il  serait  aisé  de  démontrer  géométriquement.  En  résolvant  par 
rapport  aux  dérivées  des  angles,  on  trouve 

—  —  ^  sincp  — p  coscp, 
(7)  (    sinu  — i-  =  ^  coscp  -4-/)  sino, 

\  do  A/  •  X 

— i-  zzz/- -1- coto(/)  sin ca    ;^  coscp). 

2.  Tout  cela  étant  rappelé,  nous  allons  étudier  la  question  sui- 
vante, qui  est  fondamentale  dans  notre  théorie  :  On  donne  p,  q,  r 
en  fonction  du  temps  t^  et  l'on  propose  de  déterminer  complè- 
tement le  mouvement. 

Il  est  clair  que  la  question  sera  résolue  si  l'on  a  les  expressions 
des  neuf  cosinus  en  fonction  du  temps.  Or  il  résulte  immédiate- 
ment des  formules  (4)  que,  si  l'on  sépare  les  cosinus  en  trois 
groupes,  formés  respectivement  de  a^  b.,  c;  a',  b\  c';  a",  6",  f", 
les  trois  cosinus  de  chaque  groupe  sont  des  solutions  simultanées 

du  système 

d'x 
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Toute  la  difficulté  se  réduit  donc  à  l'intégration  de  ce  système. 
L'étude  détaillée  de  cette  intégration  fera  l'objet  du  Chapitre  sui- 
vant. Pour  le  moment  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  pro- 
priétés suivantes  du  système  (8). 

D'abord,  par  suite  de  sa  forme  linéaire,  il  admettra  toujours  une 
solution,  et  une  seule,  pour  laquelle  les  valeurs  initiales  de  a,  [3,  y 
seront  données. 

En  second  lieu,  si  a,  [3,  y;  a',  P',  y'  désignent  deux  systèmes  de 
solutions  quelconques,  les  expressions 

a2-hi32-4-Y%     aa'+ !3p'-^YY',     a'2 -^  ^'2 -i- y'2 

seront  des  constantes.  On  le  reconnaît  aisément  en  les  différentiant 
et  tenant  compte  des  équations  (8). 

Ces  propriétés  vont  nous  permettre  d'établir  qu'il  y  a  toujours, 
quelles  que  soient  les  expressions  de/?,  ^,  r  en  fonction  du  temps, 
une  infinité  de  mouvements  dans  lesquels  ces  trois  quantités  sont 
les  composantes  de  la  rotation  relativement  aux  axes  mobiles. 

Considérons  en  effet  un  trièdre  trirectangle  (Tq),  de  même  sens 
que  le  trièdre  OXYZ,  formé  par  les  axes  fixes  et  soient  «o?  ^oi 
Co,  ...  les  cosinus  directeurs  de  OX,  OY,  OZ  par  rapport  aux 
axes  de  (Tq).  Déterminons  les  trois  systèmes  de  solutions  des 
équations  (8),  «,  6,  c;  a',  b' ^  c';  a",  b\  c\  qui  correspondeni 
respectivement  aux  valeurs  initiales  suivantes  :  a^^  bo,  Co",  a'^^  6,,, 

''O  '    ^0  5    ^0  5    ^0* 

Les  fonctions,  telles  que 

a2^62~c2,     aa' -^  bb' -\- ce' ,     .,., 

ayant  pour  valeur  initiale  i  ou  o,  et  devant  rester  constantes 
d'après  les  propriétés  du  système  (8),  ne  cesseront  pas  de  con- 
server leurs  valeurs  initiales;  par  conséquent,  les  neuf  quantités 
a,  a',  a",  . .  .  seront  à  chaque  instant  les  cosinus  directeurs  de 
trois  droites  rectangulaires  formant  un  trièdre  mobile  (T)  dont  la 
position  initiale  sera  (Tq).  Comme  cette  position  initiale  peut  être 
choisie  à  volonté,  on  voit  qu'il  existe  une  infinité  de  mouvements 
pour  lesquels  /?,  q,  r  sont  des  fonctions  données  du  temps. 

Tous  ces  mouvements,  qui  dépendent  de  trois  constantes  arbi- 
traires, se  réduisent  au  fond  à  un  seul,  mais  qui  serait  rapporté  à 
des  axes  fixes  différents. 


DU    DÉPLACEMENT    A    UN    PARAMÈTRE.  7 

En  effet,  considérons,  dans  l'un  quelconque  d'entre  eux,  la  posi- 
tion occupée  par  le  Irièdre  mobile  à  l'instant  initial,  et  choisissons- 
la  pour  le  système  d'axes  fixes  auquel  nous  rapporterons  le  mou- 
vement du  système  mobile.  Les  valeurs  initiales  des  neuf  cosinus 
sont  alors  i  ou  o,  la  solution  qui  correspond  à  ces  valeurs 
numériques  ne  contient  aucune  constante  arbitraire  et  est  bien 
déterminée.  • 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  lorsqu'on  aura  obtenu  une 
solution  quelconque  du  problème,  c'est-à-dire  un  système  de  valeurs 
des  neuf  cosinus,  il  suffira,  si  l'on  veut  avoir  la  solution  la  plus 
générale,  de  changer  d'axes  fixes,  ce  qui  introduira  trois  constantes  ; 
puis  de  supposer  que  les  nouvelles  formules  se  rapportent  aux 
anciens  axes. 

3.  Nous  allons  maintenant  étudier  le  cas  où  le  système  mobile 
n'a  plus  de  point  fixe.  Alors  il  faut  joindre  aux  composantes  /?,  q^ 
r  celles  de  la  vitesse  de  l'origine  O  des  axes  mobiles,  prises  tou- 
jours relativement  aux  axes  mobiles  Ox^  Oj^,  O^.  Désignons-les 
par  i,  ■/),  "C,',  jointes  aux  trois  rotations,  elles  interviennent  dans 
toutes  les  questions  relatives  à  l'étude  du  mouvement.  Supposons 
que  l'on  connaisse  les  expressions  de  ces  six  quantités  en  fonction 
du  temps,  et  cherchons  comment  on  déterminera  le  mouvement 
du  trièdre  mobile.  Désignons  par  (T)  ce  trièdre  mobile,  et  soit 
(T')  le  trièdre  dont  l'origine  est  un  point  fixe  quelconque  et 
dont  les  axes  sont  parallèles  à  ceux  de  (T).  A  un  instant  quel- 
conque les  deux  trièdres  sont  animés  de  la  même  rotation  et,  par 
conséquent,  les  neuf  cosinus  se  détermineront  au  moyen  de/?,  q^  r 
comme  dans  le  cas  précédent;  d'ailleurs,  si  Xo,  Yq,  Zq  désignent 
les  coordonnées  de  l'origine  mobile  O  par  rapport  aux  axes  fixes, 
on  a  évidemment,  en  projetant  la  vitesse  de  cette  origine  sur  les 
axes  fixes, 

(9)  l  -JT  =«'?  ^-^'^  ^-c'C, 


dt 


dZa 


dt 
Quand  on  aura  déterminé  les  cosinus,  ces  formules  feront  con- 
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naître  Xo,Yo,Zo  par  de  simples  quadratures  qui  introduiront  trois 
constantes  nouvelles. 

Ici  encore,  tous  les  mouvements  possibles  correspondants  aux 
différentes  valeurs  des  six  constantes  arbitraires  se  réduisent  à  un 
seul  et  même  mouvement,  observé  par  rapport  à  des  axes  diffé- 
rents; car  l'intégration  n'introduit  aucune  constante  arbitraire  el 
ne  donne  qu'un  seul  mouvement,  si  l'on  suppose  que  les  axes  fixes 
coïncident  avec  la  position  initiale  des  axes  mobiles. 

Je  rappellerai,  relativement  au  cas  que  nous  venons  de  considérer, 
que  si  ^,  jk,  z  sont  les  coordonnées  d'un  point  relativement  aux 
axes  mobiles,  la  vitesse  absolue  de  ce  point  aura  pour  composantes, 
relatives  aux  mêmes  axes,  les  trois  quantités 


(lo)  *  <j  Yy  —  r^-^i^x — pz 


dx 

lu' 

dy 

di' 

dz 

dt  ' 


Considérons,  par  exemple,  les  points  invariablement  liés  au  sys- 
tème mobile  et  cherchons  ceux  pour  lesquels  la  vitesse  est  mini- 
mum. Il  faudra  déterminer  les  valeurs  de  .r,  jk,  z  rendant  minimum 
la  somme 

(^  -+-  q -z  —  ryY -{- (t^  +  7-07— />z)2  +  (Ç-)-jr?J  — gr;r)2. 

En  égalant  à  zéro  les  dérivées  par  rapport  à  ^,  à  j^  et  à  5,  on  ob- 
tient trois  équations  qui  se  réduisent  aux  deux  suivantes  : 

^  -h  q  z  —  ry  _  r,  -^  rx  —  pz  _  Ç-h  py  —  qx 
p  ~  q  ~  7- 

Ces  deux  équations  représentent  une  droite,  l'axe  central  du 
mouvement  à  l'instant  considéré.  On  trouve  facilement,  pour  la 
valeur  commune  des  rapports  précédents, 

p^^q^-^r^   ' 
ce  qui  donne,  pour  la  valeur  minimum  de  la  vitesse, 

Ip-^r^q-^tr 

)/ p^ -\- q^ -^  r'^ 
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La  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  le  mouvement  du 
système  se  réduise  à  une  simple  rotation  est  donc  la  suivante 

^/î4-ifl^4- C^=  o, 

et,  dans  ce  cas,  l'axe  de  rotation  est  représenté  par  les  trois  équa- 
tions 

r^-\-  rx  —  pz  =  o, 

qui  caractérisent  en  effet  les  points  dont  la  vitesse  est  nulle,  comme 
le  montrent  les  formules  (lo). 

4.  Pour  indiquer  dès  à  présent  une  application  des  propositions 
précédentes,  considérons  une  courbe  gauche  quelconque  et  étu- 
dions le  mouvement  du  trièdre  (T)  formé  parla  tangente  que  nous 
prendrons  pour  axe  des  ic,  la  normale  principale  que  nous  pren- 
drons pour  axe  des  y,  en  la  supposant,  par  exemple,  dirigée  vers 
le  centre  de  courbure,  et  la  binormale  qui  sera  l'axe  des  z  et  dont 
le  sens  est  défini  par  les  conventions  déjà  faites. 

Prenons  l'arc  s  comme  variable  indépendante  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  supposons 


dt 


On  a  ici 


o,         ^  =  o, 


et,  si  x^  y^  z  désignent  les  coordonnées  du  point  de  la  courbe, 
({ui  est  le  sommet  du  trièdre,  par  rapport  à  des  axes  fixes, 

(^x  ,       dy  ,,      dz 

a  —  —j-,  a  =  -•;- ,  a   =  —.   • 

ds  ds  ds 

Les  formules  générales  (4)  nous  donnent 
(la)  da  =  {hr  —  cq)ds,         db  —  {cp  —  ar)ds,         de  =  {aq  —  bp)ds. 

Exprimons  que  la  binormale,  dont  les  cosinus  directeurs  sont  c, 
c',  c" ,  est  perpendiculaire  au  plan  osculateur,  c'est-à-dire  aux  deux 
droites  dont  les  cosinus  directeurs  sont  a,  a',  a"  et  a  +  da^ 
a' -\- da' ^  a" -h  da".  L'une  des  équations  sera  satisfaite  d'elle-même 
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et  l'autre  nous  donnera  la  condition 

i  cda  :=  q  ds  ^=  o. 

Ainsi  la  composante  q  doit  être  nulle,  et  les  formules  (12)  se 
réduisent  avix  suivantes  : 

da        ,  dh  de  , 

11  est  aisé  d'obtenir  la  signification  géométrique  des  rotations  p 
et  r. 

Menons  en  effet  par  un  point  fixe  des  parallèles  aux  arêtes  du 
trièdre  (T);  nous  obtiendrons  un  trièdre  (Ti  )  dont  la  rotation  sera 
la  même,  à  un  instant  quelconque,  que  celle  du  trièdre  (T),  Un 
point  situé  à  la  distance  i  sur  l'axe  des  j;  du  trièdre  (T,)  aura  une 
vitesse  dont  les  composantes  seront,  d'après  les  formules  (3), 

o,     7-,     o, 

et,  par  conséquent,  ce  point  décrira  le  chemin  rds;  ou,  ce  qui  est 

la  même  chose,  la  tangente  à  la  courbe  tournera  de  l'angle  r  ds 

quand  son  point  de  contact  décrira  l'arc  ds  ;  donc  la  composante  /■ 

est  égale  à  la  première  courbure  de  la  courbe. 

En  prenant  un  point  situé  à  la  distance    i  sur  l'axe  des  z  du 

trièdre  (T,),  on  verra  de  même  que  les  composantes  de  sa  vitesse 

seront 

o,     —p,     o, 

et,  par  conséquent,  le  plan  osculateur  tournera  de  l'angle  — pds, 
quand  le  point  de  la  courbe  décrira  l'arc  ds.  En  d'autres  termes, 
—  p  sera  la  torsion  de  la  courbe.  Ainsi  nous  pourrons  poser 

(i4)  ''=7'        /'=—;' 

p  et  T  désignant  les  rayons  de  courbure  et  de  torsion,  et  les  for- 
mules (i3)  deviendront 

da        b  de        b  db  ^       e        a 

ds        p  ds        'z  ds  "^        P 


(«5)  —  =  T» 


On  reconnaît  les  formules  de  J.-A.  Serret,  qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  la  théorie  des  courbes  gauches. 
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5.  La  méthode  qui  nous  a  permis  de  les  établir  met  en  évidence 
quelques  propositions  qu'il  serait  aisé  de  démontrer  autrement  et 
dont  on  fait  un  usage  continuel  dans  les  démonstrations  géomé- 
triques. 

Étant  donnée  la  courbe  gauche  (C),  si  par  l'origine  on  mène  une 
parallèle  à  la  tangente  de  cette  courbe,  de  longueur  égale  à  i,  l'ex- 
trémité de  cette  parallèle  décrira  une  courbe  sphérique  que  nous 
appellerons,  avec  M.  P.  Serret,  V indicatrice  sphérique  de  la 
courbe  gauche.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  tangente  à  l'in- 
dicatrice sphérique  est  parallèle  à  la  normale  principale  de  la 
courbe  (C);  car  le  point  qui  décrit  l'indicatrice  est  celui  qui  est 
situé  à  la  distance  i  sur  l'axe  des  x  du  trièdre  (T,),  et  nous  avons 

vu  que  la  vitesse  de  ce  point  est  égale  à  -  et  parallèle  à  la  normale 
principale. 

De  même,  si  par  l'origine  nous  menons  une  droite  de  lon- 
gueur ï,  parallèle  à  la  binormale,  l'extrémité  de  cette  droite  sera 
le  point  à  la  distance  i  sur  l'axe  des  z  du  trièdre  (Ti);  ce  point 

aura  une  vitesse  égale  à  -  et  qui  sera  encore  parallèle  à  la  normale 

principale  ;  la  courbe  sphérique  qu'il  décrit  sera  parallèle  à  l'indi- 
catrice :  on  l'obtiendra  en  portant  sur  les  grands  cercles  normaux 
à  l'indicatrice,  et  dans  un  sens  convenable,  une  longueur  égale  à 
un  quadrant;  en  d'autres  termes,  ce  sera  la  courbe  polaire  de 
l'indicatrice  sphérique. 

6.  Nous  signalerons  encore  le  théorème  suivant  qui  est  fort 
important  (')  : 

Toute  courbe,  dans  laquelle  le  rapport  -  est  constant,  est  une 
hélice  tracée  sur  un  cylindre  quelconque. 

En  effet,  si  nous  considérons  le  mouvement  du  trièdre  (T,  )  pa- 


(  '  )  Voir,  au  sujet  de  ce  théorème  : 

Pliseux,  Problème  de  Géométrie  {Journal  de  Liouville,  i"  série,  t.  VII)  ;  Ber- 
trand, Sur  la  courbe  dont  les  deux  courbures  sont  constantes  {Journal  de  Liou- 
ville, I"  série,  t.  XIII);  Liooville,  Application  de  l'Analyse  à  la  Géométrie  par 
Monge,  5*  édition,  Note  I. 
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rallèle  à  (T),  nous  savons  que,  la  composante  q  étant  nulle,  l'axe 
instantané  de  rotation  est  toujours  dans  le  plan  des  xz.  Lorsque  le 

rapport  -  ou  — ^  demeurera  constant,  cet  axe  instantané  deviendra 

fixe  par  rapport  aux  axes  mobiles.  Or  on  sait  que,  lorsque  l'axe 
instantané  occupe  une  position  invariable  par  rapport  au  système 
mobile,  il  demeure  fixe  dans  l'espace.  Le  trièdre  (T,)  tournera 
donc  autour  d'une  droite  fixe;  son  axe  des  x^  qui  est  parallèle  à  la 
tangente  de  la  courbe,  fera  un  angle  constant  avec  cette  droite  fixe 
et  engendrera  un  cône  de  révolution.  On  reconnaît  la  propriété 
caractéristique  de  l'hélice  tracée  sur  un  cylindre  quelconque. 

Lorsque  p  et  t  sont  constants,  cette  hélice  est  tracée  sur  un 
cylindre  de  révolution.  Dans  ce  cas,  en  effet,  le  mouvement  du 
trièdre  (T)  présente  à  chaque  instant  une  translation  et  une  rota- 
tion invariables.  Alors  tous  les  points  du  système  mobile,  et  en 
particulier  l'origine  du  trièdre,  décrivent  des  hélices  tracées  sur 
des  cylindres  circulaires  droits. 

7.  Dans  le  mouvement  que  nous  venons  d'étudier,  trois  des 
six  quantités  ^,  .  . . ,  /?,  ...  sont  nulles.  Nous  allons  montrer  que, 
réciproquement,  si  l'on  a 

7)  =  Ç  =  g-  =  o, 

l'origine  du  trièdre  décrit  une  courbe  qui  est  tangente  à  l'axe  des 
X  de  ce  trièdre  et  admet  l'axe  des  y  pour  normale  principale.  J^e 
premier  point  résulte  immédiatement  des  équations 

V)  =  !;  =  o, 

D'autre  part,  la  composante  q  étant  nulle,  nous  avons 

S  c  da  —  o. 

L'axe  des  z  du  trièdre  mobile  est  donc  normal  à  deux  posilions 
consécutives  de  l'axe  des  x.  En  d'autres  termes,  le  plan  des  xy  est 
le  plan  osculateur  de  la  courbe  décrite  par  l'origine  des  coor- 
données. 

En  réduisant  toutes  les  vitesses  dans  le  même  rapport,  de  ma- 
nière que  \  devienne  égale  à  i ,  on  doit  remplacer/?,  r  par  y  f* 
I^a  courbure  et  la  torsion  de  la  courbe  sont  données  par  les  for- 


mules 


(.6) 
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8.  La  méthode  cinématique  que  nous  venons  d'exposer  s'ap- 
plique d'une  manière  élégante  à  la  solution  complète  du  problème 
suivant,  complètement  résolu  par  M.  Bertrand  (')  :  Rechercher 
s'il  existe  une  courbe  dont  les  normales  principales  soient  aussi 
normales  principales  d'une  autre  courbe. 

Soient  M  un  point  de  la  courbe  donnée  et  (T)  le  trièdre  relatif 
à  ce  point.  Si  l'on  porte  sur  la  normale  principale  une  longueur 
MM'  =  a,  la  vitesse  du  point  M'  aura  pour  composantes 

da 


ds 


pa, 


suivant  M.r,  My,  Mz  respectivement;  cela  résulte  des  formules 
(lo).  Si  l'on  veut  que  la  courbe  décrite  par  le  point  M'  soit  nor- 
male à  MM',  il  faudra  que  l'on  ait 


da 

Ts 


a  devra  être  constant  :  ce  résultat  était  évident  a  priori,  et  nous 
aurions  pujp'  supposer  immédiatement. 

Alors  la  vitesse  v  de  M'  est  perpendiculaire  à  Mj''  et,  si  l'on  ap- 
pelle (0  l'angle  qu'elle  fait  avec  M.r,  on  a 


(17) 


V  cosw  —  I  —  va, 

V  sin  w  ^r:^  pa. 


La  droite  M' M  sera  alors  normale  de  la  courbe  décrite  par  le 
point  M';  mais  elle  ne  sera  pas  en  général  normale  principale. 
Construisons  le  trièdre  (ï')  formé  par  la  tangente  W x'  à  la  courljc 
décrite  par  le  point  M',  par  la  droite  Wy  et  par  la  perpendiculaire 
commune  à  ces  deux  droites,  et  remarquons  que  l'axe  des  j"d<' 


(')  J.  Bertrand,  Mémoire  sur  la  théorie  des  courbes  à  double  courbure 
{Journal  de  Liouville,  i"  série,  t.  XV,  p.  332  ).  Voir  aussi  le  Mémoire  de  M.  lîonnct 
inséré  dans  le  XXXII"  Cahier  du  Journal  de  l'École  Polytechnique,  où  l'auteur 
démontre  (p.  i34)  que,  si  deux  courbes  ont  les  mômes  normales  principales,  leurs 
plans  osculaleurs  aux  points  «orrespondants  font  un  angle  constant. 


l4  LIVRE    I.  —    CIIAP.    I. 

ce  trièdre  coïncide  avec  l'axe  de  même  nom  de  (T).  On  aurait  un 
trièdre  ayant  même  orientation  que  (T')  en  faisant  tourner  le 
trièdre  (T)  de  l'angle  to  autour  de  son  axe  des  j\  On  obtiendra 
donc  la  rotation  instantanée  du  trièdre  (T')  en  composant  les  deux 

rotations  p,  r  du  trièdre  (T)  avec  une  rotation  -y-  autour  de  M  i'. 

Or  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  la  droite  Mj' 
ou  M'y  soit  la  normale  principale  de  la  courbe  décrite  par  le 
point  M'  est,  nous  l'avons  vu,  que  la  rotation  de  (T')  autour  de 
M'y  soit  nulle.  Il  faudra  donc  que  l'on  ait 

—r-    —  O 

dt 

et,  par  suite,  que  l'angle  to  soit  constant.  Ainsi  les  plans  oscillateurs 
des  courbes  décrues  par  les  points  M,  M.'  devront  se  couper  sous 
un  angle  constant  to.  '  ■ 

Si  l'on  se  reporte  maintenant  aux  formules  (17),  on  en  déduit, 
par  l'élimination  de  p, 

sinw 

—     = /•  sinw   ;-/>  cosw 

ou,  en  remplaçant  /•  et  p  par  leurs  expressions  géométriques, 

,  „>                                            sinoj        sinco        costo 
(i8)  = 

a  p  X 

Il  y  a  donc  une  relation  linéaire  entre  les  deux  courbures. 

9.  Réciproquement,  s'il  existe  u'ne  relation  linéaire  entre  les 
deux  courbures 

r       ^    .^ 

Li  — •   —      h     —  > 

P  - 

la  courbe  jouira  en  général  de  la  propriété  indiquée.  On  identi- 
fiera la  relation  précédente  avec  l'équation  (18),  et  l'on  aura 

A  B 

a  =  —  >         cotoj  =  — •  -.  • 
(^  A 

Signalons  cependant  deux  cas  d'exception  : 

Si  l'on  a  C  =  o,  sans  que  A  soit  nul,  la  relation  entre  les  cour- 
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bures  prend  la  forme 

p 

-  =  const., 

et  a  devient  infini.  Ainsi  la  seconde  courbe,  lieu  de  M',  est  rejetée 
à  l'infini.  La  courbe  proposée  est  alors  une  hélice. 

Si  l'on  a  A  =  o,  c'est-à-dire  si  la  courbe  a  une  torsion  constante, 
a  est  nul  et  les  deux  courbes,  lieux  de  M  et  de  M',  se  confondenl. 

On  peut  avoir  plus  de  deux  courbes  ayant  les  mêmes  normales 
principales  :  i°  si  la  valeur  de  a  est  indéterminée,  c'est-à-dire  si 
l'on  a  A  =  C  =  o  ;  dans  ce  cas,  la  courbe  sera  plane;  2°  s'il  y  a 
plus  d'une  relation  linéaire  entre  les  courbures,  c'est-à-dire  si  les 
deux  courbures  sont  constantes;  dans  ce  cas,  l'équation  (18)  sera 
satisfaite  pour  toute  valeur  de  a  et  fera  connaître  w;  il  y  aura  donc 
une  infinité  de  courbes  ayant  les  mêmes  normales  principales.  La 
courbe  primitive  et,  par  conséquent,  toutes  les  autres  seront  des 
hélices  tracées  sur  des  cylindres  circulaires  droits  ;  la  surface 
formée  par  les  normales  principales  sera  l'hélicoïde  gauche  à  plan 
directeur. 

10.  Revenons  au  cas  général  et  cherchons  les  deux  coiiibiircs 
de  la  courbe  lieu  de  M'.  Le  trièdre  (T')  relatif  à  cette  courbe  est 
invariablement  lié  au  trièdre  (T).  Il  suffira  donc,  pour  avoir  les 
composantes/?',  /•'  relatives  au  trièdre  (ï'),  de  projeter  les  rota- 
tions p,  r  sur  les  axes  de  (T').  Gela  donne 

/>'=      jo  coso) -t- r  sin  to, 
/•  =  — p  sinco  -':-  r  cosco. 

Or  on  a,  d'après  les  formules  (16),  en  désignant  par -,  v -,  les 
deux  courbures  de  la  courbe  lieu  de  (M'), 

p—?'     '  =  ?■ 

Les  relations  précédentes  nous  donnent  donc,  par  la  substi- 
tution des  expressions  de/?,  q,  p',  q', 

cosd)        sino) 

09)  .  ^ 

('         sinto        cos(i) 

p '  -  —  -  +  -p-  ' 
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formules  auxquelles  on  peut  joindre  le  sysLème  suivant,  obtenu 
en  remplaçant  /'  et  p  par  leurs  expressions  dans  les  formules  (17): 

[    V  COS  (0=1 > 

(.0,  p 

.    .  a 


Les  formules  (19)  et  (20)  contiennent  toutes  les  relations  entre 
los  deux  courbes.  On  en  déduit,  par  exemple, 


Pin  w 

~7~ 


relation  linéaire  entre  les  deux  courbures  de  la  nouvelle  courbe 
dont  l'existence  était  évidente  a  priori.  D'ailleurs  le  système  (19) 
peut  être  remplacé  par  le  suivant 


(21) 

1         sinw 


P 


V 


qui  est  beaucoup  plus  simple  ('). 

L'un  des  cas  particuliers  les  plus  intéressants  avait  été  déjà 
signalé  et  étudié  par  Monge  (-)  :  c'est  celui  où  les  plans  oscula- 
teurs  des  deux  courbes  sont  perpendiculaires;  on  a  alors 

p  =  a,     p'  =  —  a. 

Chacune  des  deux  courbes  est  le  lieu  des  centres  de  courbure  de 
l'autre  et  aussi  le  lieu  des  centres  deS  sphères  osculatrices  à  l'autre. 


(')  Voir  une  Note  Sur  les  courbes  gui  ont  les  mêmes  normales  principales, 
insérée  par  M.  Mannheim  dans  les  Comptes  rendus  (t.  LXXXV,  p.  212),  où  se 
trouvent  démontrées  quelques  relations  que  l'on  pourrait  déduire  des  formules 
établies  ici. 

(')  Monge,  Supplément  où  l'on  fait  voir  que  les  équations  aux  différences 
ordinaires,  pour  lesquelles  les  conditions  d'intégrabilité  ne  sont  pas  satisfaites, 
sont  suceptibles  d'une  véritable  intégration  et  que  c'est  de  cette  intégration 
que  dépend  celle  des  équations  aux  dérivées  partielles  élevées  {Mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  pour  l'année  1784,  p.  536  et  suiv.). 

Ce  beau  travail  vient  compléter,  comme  l'indique  son  titre,  le  célèbre  Mémoire 
sur  le  Calcul  intégral  des  équations  aux  différences  partielles,  publié  dans  le 
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\  I.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Bertrand  donnent  immédiate- 
ment la  solution  d'un  problème  dont  on  s'est  beaucoup  occupé  : 
Déterminer^  toutes  les  surfaces  gauches  dont  les  rayons  de  cour- 
bure sont,  en  chaque  point,  égaux  et  de  signes  contraires. 

En  effet,  les  surfaces  gauches  cliercliées  devront  avoir,  en  chaque 
point,  pour  indicatrice  une  hvperbole  équilatère  et,  par  consé- 
quent, leurs  lignes  asymptotiques  curvilignes  doivent  couper  les 
génératrices  rectilignes  à  angle  droit.  Le  plan  osculateur  d'une 
ligne  asymptotique  étant  le  plan  tangent  delà  surface,  on  voit  que 
les  génératrices  rectilignes  doivent  être  les  normales,  principales 
de  toutes  les  asymptotiques.  D'après  le  résultat  précédemment 
démontré,  ces  asymptotiques  ne  peuvent  être  que  des  hélices  et 
la  surface  réglée  un  hélicoïde  à  plan  directeur.  On  a_vu  d'ailleurs 
(n"  9)  que  cette  surface  jouit  bien  de  la  propriété  énoncée.  Ainsi 
l'Jiélicoïde  gauche  à  plan  directeur  est  la  seule  surface  réglée 
dont  les  rayons  de  courbure  soient,  en  chaque  point,  égaux 
et  de  signes  contraires. 

12.  Nous  terminerons  ce  sujet  en  donnant  la  détermination 
des  développées  d'une  courbe  gauche. 

Considérons  le  trièdre  (T)  relatif  à  un  point  M.  La  développée 
devra  être  engendrée  par  un  point  N  du  plan  des  yz.i  et  ce  point 
devra  être  choisi  de  telle  manière  que  la  tangente  à  la  courbe  qu'il 
décrit  vienne,  à  chaque  instant,  passer  en  M. 

Appelons  jK  et  z  ses  coordonnées.  Les  composantes  de  sa  vitesse 
sont 

dy  dz 


rncnic  Volume  (p.  118),  et  où  se  trouvent  les  premières  recherches  de  Monge 
sur  l'équalion  aux  dérivées  partielles  des  surfaces  niinima.  IMonge  fait  voir,  dans 
le  Supplément,  que  si  une  courbe  a  un  rayon  de  courbure  constant,  le  lieu  des 
centres  de  courbure  jouira  de  la  même  propriété  et  aura  ses  centres  de  courbure 
sur  la  courbe  primitive.  De  plus,  les  plans  osculatcurs  des  deux  courbes  aux 
points  correspondants  seront  rectangulaires.  Mais  le  procédé  que  Monge  fait  con- 
naître, pour  la  détermination  de  l'équation  en  termes  finis  des  courbes  dont  la 
courbure  est  constante,  est  évidemment  inexact.  Les  équations  finies  que  donne 
l'illustre  géomètre  contiennent,  en  effet,  deux  fonctions  arbitraires  que  Monge 
regarde  comme  indépendantes,  bien  qu'il  ait  démontré,  quelques  pages  auparavant, 
qu'elles  sont  liées  l'une  à  l'autre  par  une  écjuation  diffjrenticlle. 

D.  —  I.  -à. 


\ 
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Exprimons  que  la  vitesse  est  dirigée  vers  le  point  M.  Nous  avons 
les  deux  équations 

I  dy  —  pz  ds       y 

r       '  '  dz  -\-  py  ds       z 
ou 

z  dy  —  y  dz  ,  ds 

En  intégrant,  nous  trouvons 

ds 
arc  tanc  - 
J 
On  a  donc 


z         /  ds 

""y     J   -^ 


(23) 


y  ^9, 

rds 

z=ylansj  — 


Ces  équations  contiennent  toute  la  théorie  des  développées.  On 
voit  que  l'angle  V,  formé  par  la  normale  principale  avec  la  droite 
qui  joint  le  point  de  la  développée  au  point  correspondant  de  la 
courbe,  a  pour  valeur 

donc  les  normales  de  la  courbe  qui  enveloppent  deux  développées 
différentes  font,  entre  elles,  un  angle  constant.  Réciproquement, 
si  deux  normales  à  la  courbe  font  un  angle  constant,  et  si  l'une 
enveloppe  une  développée  de  la  courbe,  il  en  est  de  même  de 
l'autre.  Ce  sont  là  des  propositions  dont  on  fait  souvent  usage. 

La  première  des  formules  (aS)  nous  montre  encore  que  les 
développées  sont  tracées  tout  entières  sur  la  surface  polaire, 
enveloppe  des  plans  normaux  à  la  courbe  proposée.  Il  résulte,  en 
effet,  des  formules  (22)  relatives  à  la  vitesse  du  point  (jk,  ^) 
que  tous  les  points  du  plan  normal  situés  sur  la  droite  j^  =  p  ont 
leur  vitesse  dirigée  dans  ce  plan;  donc  cette  droite  est  la  généra- 
trice de  contact  du  plan  avec  son  enveloppe,  la  surface  polaire. 
D'ailleurs,  le  plan  osculateur  de  la  développée,  contenant  la  tan- 
gente à  la  courbe  proposée,  est,  par  cela  même,  normal  à  la 
surface  polaire. 
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CHAPITRE  IL 

SUR  l'intégration  du   système  linéaire  qui  se  présente 

DANS    LA    THÉORIE    PRÉCÉDENTE. 

Systèmes  linéaires  possédant  une  intégrale  du  second  degré.  —  Leur  intégration 
ramenée  à  celle  d'une  équation  de  Riccati.  —  Remarques  générales  sur  cette 
équation. 


13.  Il  nous  reste  à  étudier  d'une  manière  détaillée  l'intégration 
du  système 

^'^  ^'dt^^^P-'-''^ 

auquel  satisfont  les  trois  groupes  de  cosinus.  Nous  avons  déjà 
signalé  une  propriété  fondamentale  de  ce  système.  Il  admet  l'inté- 
grale du  second  degré 

(a)  a-  -1-  ,32  _|_  yî  =  const. 

et  l'existence  de  cette  intégrale  entraîne,  comme  corollaires,  une 
série  de  propositions  qui  facilitent,  dans  plusieurs  cas,  l'intégra- 
tion du  système. 

Avant  de  commencer  l'étude  des  équations  (i),  je  vais  d'abord 
montrer  que  tout  système  linéaire  de  la  forme 

^  =  Aa  -+-  B|3  +Gy, 
(3)  /  ^=.  A'a+B'P-hG'Y, 

I  — ï  —  A"-/  L_  R"'3.  _4_  r"v 

!  di  -^'^  ^-^'i  i-  +  <-  r> 

où  A,  B,  C,   .  .  .    sont  des  fonctions  de  f,  peut  être  ramené  à  la 
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forme  (i)  toutes   les   fois    qu'il  admet  une   intégrale    du   second 
degré 

(4)  ?(a>  P,  y)  =  const., 

a  désignant  une  fonction  homogène  du  second  degré,  à  coefficients 
constants  ou  variables. 

En  eflfet,  par  une  substiUition  linéaire  qui  ne  change  évidem- 
ment pas  la  forme  des  équations  (3),  on  peut  ramener  l'équation 

(4)  (sauf  les  cas  exceptionnels,  que  l'on  traitera  facilement,  où  la 
fonction  cp  serait  un  carré  ou  une  somme  de  deux  carrés)  à  la  forme 

(5)  ■  a2 -1- ^2  _,_  ^2  =  consl. 

Si  l'on  exprime  que  le  premier  membre  de  cette  équation  est  une 
intégrale  du  système  (3),  on  obtient  les  équations 

A  =  B'  =  G"  =  B  +  A'  =  G  -+-  A."  =  G'  -+-  B"  =  o, 

qui  montrent  bien  que  le  système  (3)  se  ramène  à  la  forme  (i). 

Le  système  (i)  nous  apparaît  donc  comme  le  type  ou  [a  forme 
réduite  d'une  classe  entière  de  systèmes  présentant  la  propriété, 
que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  applications,  d'admettre 
une  intégrale  du  second  degré.  Ce  caractère  particulier  des  équa- 
tions que  nous  allons  étudier  méritait  d'être  signalé  et  suffirait  à 
justifier  l'étendue  des  développements  qui  vont  suivre. 

14.  Je  vais  montrer  d'abord  que,  toutes  les  fois  que  l'on  con- 
naîtra une  solution  particulière  (ao,  ^oîYo)  du  système  (i),  on  pourra 
joindre  l'intégrale  du  premier  degré    . 

aao^- i3,3o-^YYo=  consl., 

à  l'intégrale  déjà  donnée  du  second  degré. 

En  effet,  si  l'on  a  une  solution  quelconque  (a,  ^,  y)  du  sys- 
tème (i),  on  en  pourra  déduire,  d'après  les  propriétés  de  tout 
système  linéaire,  vme  solution  plus  générale 

A- désignant  une  constante  quelconque.  On  devra  donc  avoir,  pour 
toutes  les  valeurs  de  Â, 

(a -+- Aao)--i- (P  4- A-13o)2h- (y  H- A'Yo)^  =  const. 
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OU,  en  développant, 

a2H-  «2_5_  ,,2_^  2A-(aao+  ??o-^T(<^)  -^  ^^^H^l  +  ?5  ">-  ïl)  =  const. 

Le  premier  et  le  dernier  terme  du  premier  membre  étant  con- 
stants, il  en  sera  de  même  de 

aao  -H  p^o-i-  TTo, 

comme  il  fallait  le  démontrer. 

Il  résulte  évidemment  de  là  que,  si  l'on  connaissait  seule- 
ment deux  solutions  particulières  du  système  (i),  (ao,  '^o-,  y 0)1 
(a,,^,,Y,),  on  pourrait  immédiatement  écrire  la  solution  géné- 
rale, qui  serait  définie  par  les  équations 

a2  -H  p2  -+-  Y^  =  const., 
aao-f- PJîo-^  YYo  ="  const., 
aai  +  [3^1  +  YYi  =  const.; 

ces  équations  peuvent  être  résolues  et  donnent  pour  a,  p,  y  les 

valeurs 

/  a  =  Coao-T- Cjai -l-C2(PoTi— PiYo), 

(6)  I  ?  =  CoPo-i-Ci[3i-!-C2(Yoai  — aoYi), 
l  Y=  CoYo^-CiYi  +  C2(aoPi  —  aiJBo), 

où  Co,  C|,  C2  désignent  des  constantes  arbitraires.  Mais  on  peut 
obtenir  une  proposition  plus  complète  et  montrer  que,  si  l'on 
connaît  une  seule  solution  du  système  (i),  une- seule  quadrature 
suffira  à  nous  donner  son  intégrale  générale. 

15.  Pour  établir  ce  résultat  essentiel,  remarquons  que  les  va- 
leurs les  plus  générales  de  a,  ^,  y  doivent  satisfaire  à  la  relation 

a^-h  ^2  _(_  y2  =  const. 

Commençons  d'abord  par  écarter  le  cas  où  la  constante  serait 
nulle;  on  pourra  toujours,  en  divisant  ces  valeurs  par  une  con- 
stante convenable,  supposer  que  l'on  a 

(7)  a2-f-!32-+-Y2=.i. 

Remarquons  même  que,  dans  le  problème  particulier  que  nous 
avons  à  traiter,  a,  p,  y,  étant  trois  cosinus  directeurs,  doivent  né- 
cessairement satisfaire  à  cette  relation,  11  est  naturel  d'exprimer  a, 
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P,  Y  en  fonction  de  deux  variables  indépendantes,  de  manière  que 
la  relation  précédente  soit  toujours  satisfaite,  et  de  chercher  les 
équations  différentielles  auxquelles  devront  satisfaire  ces  deux 
variables. 

Or,  si  l'on  regarde  a,  [3,  y  comme  les  coordonnées  d'un  point  de 
l'espace,  l'équation  (^)  représentera  une  sphère  de  rayon  i,  ayant 
pour  centre  l'origine  'des  coordonnées.  Considérons  cette  sphère 
comme  yne  surface  réglée,  admettant  un  double  système  de  géné- 
ratrices imaginaires,  et  prenons  povir  variables  deux  quantités 
demeurant  constantes  respectivement  sur  les  génératrices  de  chaque 
système.  Pour  cela,  nous  poserons 


(8) 


ce  qui  donnera 


—  i^         I  -•-  Y  I 


I  —  Y         a  -i-  j  [i  y 


—  7 


,    .  I  —  ory        o        .1  -h  TV  X  -h  y 

(9)  a=  ■-,      p  =  i ^,      y= ^^ 

X — -y  X — y  X — y 

Remarquons  que,  d'après  les  formules  (8),  x  ety  seront  imagi- 
naires quand  a,  [i^  y  seront  réels,  et,  en  outre,  l'imaginaire  conju- 
guée de  X  sera  

b  J 

Si  nous  svibstituons  les  valeurs  (9)  de  a,  [^,  y  dans  les  équations 
différentielles,  ces  équations  se  réduiront  à  deux,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  et,  après  quelques  calculs  faciles,  on  obtiendra  le 
système 

idr  .  n  —  in  O  -h  ip    ^ 

-y-  =  —  irX  -+-   — -f-  ~ '-  X', 
dt                                'i.                   2 

dv  .  Cl  —  in  Q  ^  ip    ^ 

X  el  y  doivent  donc  être  deux  solutions  différentes  de  la  même 
équation  en  c 

,     .  drj  .  q  —  ip        a  ^  ip 

dt  11 

et  l'intégration  du  système  proposé  est  ramenée  à  celle  de  cette 
seule  équation.  Deux  solutions  particulières  distinctes  de  cette 
équation  donnofànt  toujours,  j)ar  l'emploi  des  formules  (9),   des 
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valeurs  réelles  ou  imaginaires  de  a,  ^,  y,  vérifiant  le  système  (i). 
Remarquons  même  que,  lorsque/?,  q^  r  seront  des  fonctions  réelles, 
il  suffira  de  connaître  une  solution  particulière  o-de  l'équation  (i  i) 
pour  en  déduire  une  solution  (a,  (3,*^)  du  système  proposé.  En 
effet,  désignons  p,ar  u'  l'imaginaire  conjuguée  de  a.  Je  vais  mon- 
trer que ;  est  encore  une  solution  particulière  de  l'équation (i  i). 

Pour  cela  changeons  i  en  —  i  dans  cette  équation,  nous  aurons 


ip 


dt 


et,  par  conséquent, 


d_l _  I 

dt\    y 


^~ir\  — 


ip 


2 


Il  suffit  de  comparer  à  l'équation  (i  i)  pour  reconnaître  que 
est  bien  une  solution  particulière  de  cette  équation. 


16.   L'équation  en  a  appartient  au  groupe  des  équations  de  la 
forme 


(i3) 


da  , 

~Y-   =«-!-20ff-t-CCT2, 

dt 


où  <2,  b^  c  sont  des  fonctions  quelconques  de  t.  Ce  sont  les  plus 
simples  après  les  équations  linéaires.  Comme  on  les  rencontre  fré- 
quemment dans  les  applications,  on  levir  a  donné  le  nom  de  Ric- 
cati,  parce  qu'elles  comprennent  comme  cas  particulier  l'équation 


di 
'di 


a<s^-^bl>^, 


qui,  seule,  a  été  l'objet  des  recherches  du  géomètre  italien.  Nous 
allons  rappeler  rapidement  leurs  principales  propriétés. 

D'abord,  elles  ne  changent  pas  de  forme  quand  on  effectue 
sur  a-  une  substitution  linéaire,  c'est-à-dire  quand  on  substitue  à  <t 
la  variable  \  définie  par  l'équation 


Rff 


où  P,  Q,  R,  S  sont  des  fonctions  quelconques  de  t. 

En  second  lieu,  on  peut  les  intégrer  dès  que  l'on  en  connaît 
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une  solution  particulière.  Soit,  en  effet,  a- =  Tq  une  telle  solution. 

Posons 

I 

CT  =   (To  +    r  5 

et  nous  obtiendrons  pour  \  l'équation  linéaire 

(i4)  •  ^=— c  — 2(ccro  +  ^»)X, 

dont  l'intégration  exigera  seulement  deux  quadratures  effectuées 
successivement. 

De  là  résulte  une  des  propriétés  fondamentales  de  l'équation 
de  Riccati.  Comme  la  valeur  générale  de  "k  est  linéaire  par  rapport 
à  la  constante  arbitraire  G  et  de  la  forme 

PG  +  Q, 

on  voit  que  l'intégrale  générale  de  l'équation  de  Riccali  sera  de  la 

forme 

RC-4-S 

P,  Q,  R,  S  étant  des  fonctions  de  la  variable  indépendante  de  /. 
On  déduit  de  là  que  le  rapport  anharmonique  de  quatre  solu- 
tions de  l'équation  est  constant  et  égal  à  celui  des  quatre  va- 
leurs de  la  constante  arbitraire  correspondantes  à  ces  solutions. 

17.  Si  donc  on  connaît  trois  solutions  particulières  (To,  t,,  To, 
l'intégrale  générale  sera  donnée  par  la  formule 

V  ai  —  Œq   ■    ffi  —  (72 

qui  ne  contient  aucune  quadrature. 

Si  l'on  connaît  seulement  deux  solutions  ît,,,  a,,  une  seule  qua- 
drature suffira.  Voici  le  procédé  le  plus  rapide  pour  obtenir  la 
solution.  Posons 

X  =  '^~^" , 

(7  —  Jj 

on  aura 

i   dk  \       f  d<i        c?(To  \  \       /  d<y        d(Ti 


\  dt  a  —  <SQ\dt         dt  )        a  —  'i^\dt         dt 
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OU,  en  remplaçant -T-»  —7^^  —p  par  leurs  valeurs  tirées  de   l'équa- 
tion (i3), 

I  ^X          ,  , 

x^^-  =  ^(""-'')' 

\  s'obtiendra  donc  par  une  simple  quadrature,  et  l'on  aura 

(i5)  k= =  Ce-'    ^  "  , 

C  désignant  une  constante  arbitraire. 

L'équation  de  Riccati  possède  donc  une  des  propriétés  fonda- 
mentales des  équations  linéaires  et  la  connaissance  de  chaque  so- 
lution particulière  pei^met  de  faire  un  pas  vers  la  solution  générale. 
Et,  en  effet,  il  est  aisé  de  ramener  son  intégration  à  celle  d'une 
équation  linéaire  du  second  ordre. 

Voici  le  procédé  qui  nous  paraît  le  plus  élégant  pour  démontrer 
cette  dernière  proposition. 

18.   Posons 


l'équation  deviendra 

d\x         di           ,         , 

dt       '   dt                        '             '    ' 

et  cette  unique  équation  peut  évidemment  être  remplacée  par 

les 

deux  suivantes 

(  ^^^=      av-f-(6-/0!x, 

('6) 

où  h  désigne  une  fonction   que  l'on  choisira  arbitrairement  (' ). 


C)  Il  est  bon  de  remarquer  que,  si  l'intégration  complète  du  système  (16)  en- 
traîne celle  de  l'équation  de  Riccati  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'effectuer  une  qua- 
drature, la  réciproque  n'est  pas  vraie.  L'intégration  de  l'équation  de  Riccati  une 

fois  effectuée,  on  a  seulement  le   rapport  -;   la  détermination  de  |x  ou  de  v  par 

les  (îqualions  (16)  exige  encore  une  quadrature. 
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Or  l'élimination  de  [x  ou  de  v  conduit,  évidemment,  à  une  équation 
linéaire  du  second  ordre. 

Si  l'on  prend,  par  exemple,  h  =  ^,  on  aura 

_  I     C?V 

'"^  ~  ~  c  'dt' 
et  V  satisfera  à  l'équation 

Si  V,  et  Vo  désignent  deux  solutions  particulières  de  cette  équa- 
tion, on  aura 

C     Vi-f-CV2 

G  désignant  une  constante  arbitraire. 

19.  Nous  avons  vu  que  le  rapport  anharmonique  de  quatre  so- 
lutions particulières  quelconques  de  l'équation  de  Riccati  est 
constant.  II. est  aisé  d'établir  que  cette  propriété  est  caractéris- 
tique, qu'elle  appartient  à  cette  seule  équation. 

En  effet,  si  o-q,  o-,,  ito  sont  trois  solutions  particulières,  l'inté- 
grale générale  de  l'équation  considérée  sera  donnée  par  la 
formule 


<T2  —  iTi 


G, 


et  l'élimination  de  G  par  une  différentiation  conduit  à  une  équa- 
tion de  Riccati. 

20.  Appliquons  ces  propositions  générales,  relatives  à  l'équa- 
tion de  Riccati,  à  notre  équation  (ii)  en  a.  Toutes  l^s  fois  que 
l'on  connaîtra  une  solution  du  système  (i)  pour  laquelle  la  somme 
constante  a-+  p*-|-y-  sera  différente  de  zéro,  on  pourra  réduire 
cette  somme  à  l'unité,  et  les  formules  (8)  nous  feront  alors  con- 
naître deux  solutions  particulières  de  l'équation  en  a.  Désignons 

ces  deux  solutions  par  o-q, r*  H  suffira,  pour  déterminer  l'in- 

tégrale  générale  de  l'équation  en  a,  d'effectuer  une  seule  qua- 
drature. L'application  de  la  formule  (i5)  nous  conduira  par  des 
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transformations  faciles  à  l'équation 


Ce 


-j    ("-*-<^0^-^o-2— )' 


OU  encore 


'V 


'^;/('^)(^ 


C  désignant  la  constante  arbitraire. 

La  quadrature  qui  figure  dans  ces  formules  porte  sur  une  fonc- 
tion réelle,  toutes  les  fois  que  les  rotations  /?,  q,  r  et  la  solution 
particulière  d'où  l'on  est  parti  sont  réelles';  car  alors  To,  o-'y  seront 
imaginaires  conjuguées,  et  la  fonction  sous  le  signe  f,  dans  les 
formules  précédentes,  sera  de  la  forme  «0,  0  étant  réelle. 

Il  est  donc  démontré  que,  toutes  les  fois  que  l'on  connaîtra 
une  solution  particulière  du  système  (i)  pour  laquelle  la  constante 
a--i-[3-  +  y-  sera  différente  de  zéro,  la  solution  générale  de  ce 
système  s'obtiendra  par  une  simple  quadrature. 

21.  Supposons  maintenant  que  les  solutions  particulières  con- 
sidérées a,  p,  y  satisfassent  à  la  relation 

«2-1-   ^2+  Y2  =  0. 

Nous  commencerons  par  remarquer  que  l'une  au  moins  des 
quantités  a,  [3,  y  est  imaginaire.  On  aura  donc,  en  mettant  en 
évidence  les  parties  réelles  et  les  parties  imaginaires, 

>      a  =  a' -H  i'a",         [3  =  p'-H  t|3",         -^  =  y'  -^  ^Y- 

Cela  posé,  si  p,  q^  r  sont  des  fonctions  réelles  de  ^,  a',  [3',  -^ 
et  a",  [S",  y"  constitueront  évidemment  deux  systèmes  différents  de 
solutions  réelles  du  système  (i),  pour  lesquels  la  somme  a-  -t-[^-  +  y- 
sera  différente  de  zéro.  L'application  des  formules  (6)  fera  con- 
naître alors,  sans  intégration  nouvelle,  la  solution  complète  du 
système  (i). 

Supposons  maintenant  que  />,  q^  r  soient  des  fonctions  imagi- 
naires. On  pourra  poser 


^ 
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et,  en  introduisant  un  facteur  de  proportionnalité  p,  on  aura 

(20)  a  =  p(i  —  x^),  [3  =  tp(n-a:2),         ^[  —  "ipx. 

La  substitution  de  ces  valeurs  dans  le  système  (1)  nous  conduit 
aux  deux  équations 

.  dx  .  7  —  '"P         7  -H-  ï'p     ^ 

(21)  ^         -r-  =—  irx  -\-      ■- — -  H-   - — -^x-, 

(22)  -  -^^^ir~{q-^ip)x. 

Ainsi,  X  devra  être  une  solution  de  l'équation  (i  i).  D'ailleurs, 

si  l'on  pose 

I 

celte  équation  prendra  la  forme 

d\       g  ^  ip      r  •        /  •   \    1  ^ 

^^='i—-J-^[ir-{q-\-ip)x}\ 

ou,  en  tenant  compte  de  la  formule  (22), 
d  fW        q  -V-  ip 


dt\p  /  2  p 

On  aura  donc  "k  et,  par  conséquent,  t  par  une  seule  quadra- 
ture; donc,  dans  tous  les  cas,  la  connaissance  d' an  seul  système 
de  solutions  des  équations  (1)  permet  d'obtenii,  par  une  seule 
quadrature,  l'intégration  complète  de  ces  équations. 

Les  systèmes  particuliers  de  solutions  pour  lesquels  la  somme 
a-  +  P^  +  Y"  est  nulle  jouent  un  rôle  essentiel  dans  les  importants 
travaux  de  M.  Hermite  sur  la  rotation  d'un  corps  solide  (  '  ). 

22.  Euler,  qui  a,  le  premier,  étudié  le  mouvement  d'un  corps 
solide,  a  démontré  le  résultat  précédent  par  une  méthode  toute  diffé- 
rente. Nous  avons  vu  qu'il  a  exprimé  les  neuf  cosinus  au  moyen 
de  trois  angles  seulement,  et  nous  savons  que  les  rotations/?,  ^,  /• 
s'expriment  en  fonction  de  ces  angles  et  de  leurs  dérivées  par  rap- 
port au  temps  par  les  formules  (6)  [p.  5].  Si  donc  on  suppose 


(')  Hermite,  Sur  quelques  applications  des  fonctions  elliptiques.  Paris,  Gau- 
Ihier-Villars,  i885. 
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connues  les  rotations,  ces  trois  formules  constitueront  un  système 
d'équations  différentielles  qui  remplacera  le  système  (i)  et  suffira 
à  déterminer  les  angles  0,  cp,  à.  A  la  vérité,  le  défaut  de  symétrie  de 
ces  équations  ne  permet  guère  de  les  employer  d'une  manière  géné- 
rale; cependant  on  en  déduit  très  simplement  la  propriété  fonda- 
mentale du  système  (i). 

En  effet,  soient  a",  6",  c"  les  valeurs  particulières,  supposées  con- 
nues, de  a,  [^,  y,  vérifiant  le  système  (i).  Si  nous  prenons  pour  axe 
OZ  la  droite  dont  les  cosinus  directeurs  sont  a",  b",  c",  nous  aurons 
alors  9  et  cp  par  les  trois  dernières  formules  (2)  [p.  3].  Ensuite  la 
dernière  des  formules  (6),  ou  la  seconde  des  formules  (7)  [p.  5], 
nous  permettra  de  déterminer  tL  par  une  quadrature.  Connaissant 
les  trois  angles  d'Euler,  nous  aurons  trois  solutions  particulières 
du  système  (i)  et,  par  conséquent,  aussi  la  solution  générale. 

11  est  aisé  de  voir  que  les  quadratures  à  effectuer  dans  les  deux 
méthodes  se  ramènent  l'une  à  l'autre  et  ne  diflèrent  que  par  des 
quantités  exactement  intégrables. 
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CHAPITRE  m. 

INTERPRÉTATION    GÉOMÉTRIQUE    DE    LA    MÉTHODE    DÉVELOPPÉE 
DANS    LE    CHAPITRE    PRÉCÉDENT. 

Etude  des  coordonnées  symétriques  dans  le  cas  de  la  sphère.  —  Interprétation 
géométrique  d'une  substitution  linéaire  effectuée  simultanément  sur  les  deux 
coordonnées.  —  Formules  d'Euler  et  d'Olinde  Rodrigues  relatives  à  la  trans- 
formation des  coordonnées.  —  Représentation  de  la  variable  imaginaire  par  un 
point  de  la  sphère  suivant  la  méthode  de  Riemann. 


23.  D'après  les  développements  précédents,  on  voit  que  l'intégra- 
tion de  tout  système  d'équations  linéaires  à  trois  inconnues,  admet- 
tant une  intégrale  homogène  du  second  degré,  se  ramène  à  celle 
d'une  équation  de  Riccati,  c'est-à-dire  à  celle  du  système  linéaire 
le  plus  général  à  deux  inconnues.  Il  nous  paraît  intéressant  de  justi- 
fier et  d'expliquer  ce  résultat  parquelquesconsidérations  de  Géomé- 
trie pure.  Pour  cela,  nous  allons  faire  une  étude  rapide  du  système 
des  coordonnées  curvilignes  x^y,  qui  déterminent  les  points  de  la 
sphère  de  rayon  i,  et  qui  sont  définies  par  les  formules  (9).;,  t  ^Z. 

Par  un  calcul  élémentaire,  ces  formules  nous  conduisent  à  la  re- 
lation suivante 

qui  fait  connaître  la  différentielle  de  l'arc  décrit  par  le  point  de 
coordonnées  curvihgnes  ûc^y.  On  voit  que  cet  arc  sera  nul  quand 
on  se  déplacera  sur  l'une  ou  l'autre  des  génératrices  rectilignes  de 
la  sphère  :  c'est  là  un  résultat  bien  connu;  mais  la  formule  (i)  va 
nous  conduire  à  d'autres  conséquences. 

2i.   Son  second  membre  jouit  de  la  propriété  de  se  reproduire 
quand  on  soumet  x  ely  à  une  même  substitution  linéaire.  Posons 
en  effet 
,    -  ax,-}- b  aVi-^b 

(2)  ^^^rz—r-;/'        y=    -^^ 


cxi  -^  d  cyi- 
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rt,  6,  c,  f/ étant  des  constantes;  nous  trouverons 
4  dx  dy  4  dxx  dyt 

(37-7)2    -    (37,— JK,)2" 

Il  résulte  de  là  que,  si  l'on  considère  sur  la  sphère  deux  figures 
décrites,  l'une  (F)  par  le  point  (.r,j'),  l'autre  (F,)  par  le  point 
(a;^ ,  Kl  ),  la  distance  de  deux  points  infiniment  voisins  quelconques 
de  l'une  des  figures  sera  égale  à  la  distance  des  points  correspon- 
dants de  l'autre;  par  conséquent  les  triangles  infiniment  petits,  qui 
se  correspondent  dans  les  deuxfigures,  ayant  leurs  trois  côtés  égaux, 
seront  égaux  ou  symétriques,  et  les  deux  Jîgures  seront  égales  ou 
symétriques  :  je  dis  qu'elles  sont  égales. 

En  effet,  dans  les  formules  (2),  faisons  varier  a,  ^,  c,  d  d'une 
manière  continue  de  leurs  valeurs  actuelles  aux  valeurs  suivantes  : 
I,  o,  o,  I .  La  figure  (Fj)  se  déplacera  d'une  manière  continue;  et, 
comme  elle  est  toujours  égale  ou  symétrique  à  (F),  elle  demeurera 
toujours  superposable  à  sa  position  primitive.  Or,  pour  les  valeurs 
extrêmes  de  a,  6,  c,  c/,  la  substitution  (2)  se  réduit  à  la  suivante  : 

37  =  a-,,        7=7i. 

La  figure  (F,)  est  venue  coïncider  avec  (F)  et,  par  conséquent, 
les  deux  figures  sont  égales. 

Le  second  membre  de  la  formule  (i)  se  reproduirait  aussi  si  l'on 
employait  la  substitution 

,„.  ay,-^  b  ax,-^  b 

(3)  X  = ,         y  —     -~ . 

cyi -\-  d  "^         cX'^-^-  d 

Mais  il  est  clair  que  cette  substitution  résulte  de  la  composition 
de  la  substitution  (2),  qui  remplace  toute  figure  (F)  par  une  figure 
égale,  avec  la  suivante  : 

Il  suffit  de  se  reporter  aux  formvdes  (q)  [p.Xa]  pour  recon- 
naître que  cette  dernière  substitution  remplace  un  point  de  la 
sphère  par  le  point  diamétralement  opposé,  c'est-à-dire  la  figure 
(F)  par  une  figure  symétrique;  il  en  sera  donc  de  même  de  la  sub- 
stitution plus  générale  définie  par  les  formules  (3). 

2o.   Les  n'sultats  précédents  ont  été  déduits  de  l'équation  (i)  qui 
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donne  la  distance  de  deux  points  infiniment  voisins.  Mais  on  peut 
aussi  les  obtenir  par  l'emploi  de  la  formule  qui  exprime,  dans  le 
système  de  coordonnées  ^,  JK,  la  distance  de  deux  points  quelcon- 
ques de  la  sphère. 

Soient,  en  effet,  M,  M'  deux  points  de  coordonnées  x,y;  x' ^  r' . 
On  aura,  en  désignant  par  MM'  l'arc  de  grand  cercle  qui  les 
réunit, 

(4)  cosMM'  =  -jTiL^<>':i_[^+r_)(^l±r:) 

{x—y){x  —y) 
d'où  l'on  déduira 

(r.\     PP..  MÎV-r  _  {x-x'){r-y)  mV  _{x-y'){y-x') 

2  {^—y)[^-y)  a  {x  —  y){y—x) 

Ces  formules,  que  j'ai  déjà  données  avec  plusieurs  autres  en 
i8^2  ('),  peuvent  encore  s'écrire  sous  la  forme 

oMM'       ^,        ,      ,      ^  .   „MM'       ^,        ,     ,      , 

cos2  — -  =  ^{x,y  ,  X  ,y),         ^in^  _^  -  =  K{x,  x,y,y), 

l\{a,  b,  c,  d)  désignant  le  rapport  anharmonique  des  quantités 
(7,  6,  c,  d.  Il  est  clair  que  ces  expressions  demeurent  invariables 
quand  on  applique  aux  coordonnées  des  deux  points  l'une  ou 
l'autre  des  substitutions  ('->.)  ou  (3).  On  voit  que  ces  substitu- 
tions ne  changent  pas  la  distance  sphérique  de  deux  points  quel- 
conques; elles  ne  peuvent  donc  que  remplacer  une  figure  (F)  par 
une  figure  égale  ou  symétrique,  ce  qui  confirme  la  proposition 
déjà  obtenue. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que,  si  l'on  considère  quatre  points 
quelconques  M,  M',  M'^,  M'"  à  la  surface  de  la  sphère,  le  rapport 
anharmonique  des  valeurs  de  la  coordonnée  x  relatives  à  ces  quatre 
points  demeurera  constant  quand  on  déplacera  d'une  manière  quel- 
conque la  figure  invariable  formée  par  ces  quatre  points;  en  d'au- 
tres termes,  ce  rapport  anharmonique  ne  dépend  que  de  la  forme 
du  quadrilatère.  On  en  connaît  différentes  expressions  que  je  ne 
m'arrêterai  pas  à  établir.  Il  nous  suffira  de  savoir  qu'il  demeure 
constant  quand  le  quadrilatère  se  déplace  sans  se  déformer. 


C)   G.  D.vRDOUx,  Mémoire  sur  une  classe  remarquable  de  courbes  et  de  sur 
faces  algébriques,  p.  212. 
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26.  D'après  cela,  revenons  au  système  (i)  du  Chapitre  précédent 
et  considérons-y  a,  [3,  v  comme  les  coordonnées  d'un  point  de  la 
sphère.  A  chaque  solution  particulière  du  système  (i)  correspondra 
sur  la  sphère  une  certaine  courbe  décrite  par  ce  point.  Il  résulte 
des  propositions  établies  tout  d'abord  (n°  14)  que,  si  deux  points  de 
la  sphère  représentent  deux  solutions  particulières  différentes  du 
système,  ils  demeurent  toujours  à  une  distance  invariable  l'un  de 
l'autre^  donc,  si  quatre  points  décrivent  dans  leur  mouvement  les 
courbes  qui  correspondent  à  quatre  solutions  particulières  diffé- 
rentes, ils  formeront  une  figure  invariable,  et  le  rapport  anharmo- 
nique  des  quatre  valeurs  particulières  de  x  qui  correspondent  à  ces 
quatre  points  sera  constant;  c'est  dire  que  x,  considéré  comme 
l'onction  de  ^,  devra  satisfaire  à  une  équation  de  Riccati  (n°  19). 

Il  novis  reste  à  expliquer  pourquoi  la  seconde  coordonnée  y 
satisfait  à  la  même  équation  que  la  première.  Pour  cela,  il  suffit  de 
remarquer  que,  si  un  point  M  de  la  sphère  donne  une  solution  du 
système  (i),  il  en  sera  de  même  du  point  diamétralement  opposé, 
qui  correspond  à  des  valeurs  de  a,  ^,  y  changées  de  signe.  Or  on 
passe  d'un  de  ces  points  à  l'autre  en  échangeant  x  ely]  ces  coor- 
données doivent  donc  satisfaire  à  la  même  équation  différentielle. 

27.  Les  résultats  analytiques  du  Chapitre  précédent  sont  ainsi 
complètement  expliqués.  Nous  ne  poursuivrons  pas  maintenant 
l'étude  complète  du  système  de  coordonnées  x,  y,  et  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  comment  on  détermine  le  déplacement- 
correspondant  à  une  substitution  linéaire  effectuée  simultanément 
sur  les  deux  coordonnées. 

Reprenons  les  formules 

X  — y  X —y  '        X  — y 

qui  donnent  les  coordonnées  rectangulaires  a,  [3,  y  en  fonction  de 
x^y.  Si  l'on  effectue  sur  x  et  %\vc y  la  substitution  définie  par  les 
formules 

(7)  ^=  „  J  ,  ^>      y- 


pxi-i-q  pyi-^q 

et  si  l'on  désigne  par  a,,  ^,,  y,    les  coordonnées  rectangulaires 

qui  correspondent  à  jc,,   ji,   on  trouvera,  après   un   calcul  qui 

D.  —  I.  3 
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n'offre  aucune  difficulté, 

,^1  /   ai  =  «a  --  a'  p  -T-  a"-,', 

I  Yi  =  ca  -H  c'P  H-  c"y, 
<^?,  ^,  c,  ...  ayant  les  valeurs  suivantes 

q'^^m^ — n-  —  p-                 .in--^n-  —  /J- — (/-  fxj  —  iiin 

r  = ,       b  —  i j5 1      c  ---—     • , 

;    ^,  _       gr2_u„2_;;,2_^,2                             ;„2  _t-  ;,2  _._  ^2  _|_  yî  >_    .  pq  -"r  mil 

(9)    {«-* jî^ ^^  -^    ^B '     ^  ^   ' JT- 


^/  =  —  l 


inq  -f-  /i/J 


li         '  B         ' 

OÙ  B  est  le  déterminant  de  la  substitution 

B  =  inq  —  np. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que  ces  neuf  quantités  sont  les  coeffi- 
cients d'une  substitution  orthogonale,  de  déterminant  i,  ce  qui 
démontre  une  fois  de  plus  le  théorème  établi  plus  haut  (n°  24). 

Si  l'on  remplace  /;?,  /?,/?,  q  par  les  expressions  suivantes 

,„  =  -  ?  +  i^>.        n  =  -  iJ.  H-  a,  ^^^  nZ^,\  3^^ 

<7  =  —  p  —  iv,         p  =       ;j.  H-  ih, 

en  posant,  pour  abréger, 

(lO)  B  =  ).2-^   ;x2+v2-(-p2, 

on  trouve 

IB  a    =  p2  H-  X2  —  .Jl2  —  v2,       B  6   =  2  (  ;/.X  A-  pV  ),  B  c    =  '2  (  Xv  -  -  p-x). 

Ba'='2(lxX— vp),  B6'=:   p2-4-  jx2—  X2—  V2,       B  c'  =.  2  (  [J.V  -{-  Xp  ), 

B  a"  =^  2  (  vX  -+-  [xp  ),  B  A"  =  2  (  [XV  —  Xp  ),  B  c"  ^  p2  h-  v^  —  X2  —  ;x2 

Ce  sont,  sous  forme  homogène,  les  expressions  bien  connues  des 
neuf  cosinus,  dues  à  Euler  et  à  Olinde  Rodrigues. 

28.  Puisque  les  formules  (7)  définissent  un  déplacement  réel  on 
imaginaire,  c'est-à-dire  une  rotation  finie,  proposons-nous  de  dé- 
terminer l'axe  et  la  grandeur  de  cette  rotation.  On  obtient  ces 
deux  éléments  de  la  manière  suivante  : 

Les  points  oi!i  l'axe  de  rotation   vient  rencontrer  la  sphère  de- 
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meurent  immobiles  dans  le  mouvement.  Ils  doivent  donc  satisfaire 
aux  relations 

par  conséquent  x,  y  seront  les  racines  de  l'équation 
(12)  px'^  +  iq  ■—  m)x — n  =  o, 

qui  définit  les  éléments  doubles  de  la  substitution  linéaire.  Soient  .r', 
)' les  deux  racines,  que  nous  supposerons  différentes,  de  cette  équa- 
tion. On  voit  que  le  mouvement  laissera  invariables  les  quatre  points 

^^^  \x-x',         x^y,         x  =  x',         x=y'; 

\y=y:      7  =  ^',       y-^x',      y^y. 

Les  deux  premiers  sont  à  distance  finie  et  diamétralement  op- 
posés :  ce  sont  les  points  où  l'axe  de  rotation  coupe  la  sphère.  Les 
deux  autres  satisfont  à  la  relation  x  ==y,  et,  par  conséquent, 
d'après  les  formules  (6),  ils  sont  sur  le  cercle  de  l'infini.  De  là  ré- 
sulte cette  définition  d'un  déplacement  au  point  de  vue  projectif. 
C'est  une  transformation  homographique  de  la  sphère  laissant  in- 
variables quatre  points  dont  deux  sont  à  l'infini,  et  dont  les  deux 
autres  sont  diamétralement  opposés.  Ces  quatre  points  forment  les 
sommets  d'un  quadrilatère  gauche,  entièrement  situé  sur  la  sphère. 

Quant  à  la  grandeur  de  la  rotation,  on  la  déterminera  de  la  ma- 
nière suivante.  Écrivons  les  équations  (7)  sous  la  forme  canonique 

X  —  x'        ,  x,  —  x'  y  —  x'        ,  Yi  —  x' 

x—y  xi—y  y— y  yi—y 

Cette  forme  se  conservera  évidemment  si  l'on  effectue  un  dépla- 
cement d'ensemble,  c'est-à-dire  si  l'on  soumet  toutes  les  variables 
,r,  jK,  x',  ...  à  la  même  substitution  linéaire.  Supposons  que  ce 
déplacement  ait  été  choisi  de  telle  manière  que  le  point  x=^x', 
y  =y  vienne  se  placer  sur  la  partie  positive  de  l'axe  des  z;  alors 
x'  deviendra  égal  à  oo  ,  y  à  o  et  les  formules  (i4)  deviendront 

(i>)  ^  xi  =  kx,        y\  =  ky 

ou,  en  revenant  aux  coordonnées  rectangulaires  et  appelant  a,  ^, 
y;  a,,  p,,  y,  les  coordonnées  rectihgnes  de  deux  positions  corres- 
pondantes du  même  point 

ai-f- t^i  _  ,  g-t-  tp  ai  —  t^i  _  i^  ix  —  i'^  ^ 

I  — Yi    "      1  — Y  '  it*rïi         ^    »^T 

Ces  formules  conviennent  évidemment  à  une  rotation  autour  de 
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Oz,  d'un  angle  0  défini  par  l'équation 

(i6)  e'9=/c. 

On  le  reconnaît  immédiatement  en  considérant  les  points  du  plan 
des  xy  pour  lesquels  on  a 

Y  =  Ti  =  o- 
Ainsi  la  grandeur  de  la  rotation  sera  déterminée  sans  ambiguïté 
par  la  formule  (i6).  Quant  à  la  valeur  de  A',  elle  est  donnée,  comme 
on  sait,  par  l'équation 

(.7)  k^"^—^ 

m  — py 

ou,  si  l'on  veut  l'obtenir  sans  passer  par  les  valeurs  de  x',  y' ,  par 
l'équation 


(.8) 


k  mq  —  np 


29.  Le  déplacement  défini  par  les  formules  (7)  n'est  pas  réel,  en 
général;  mais  les  différentes  méthodes  précédentes  permettent 
d'indiquer  à  quelles  conditions  ce  déplacement  sera  réel.  En  effet, 
nous  avons  vu  que,  si  deux  points  réels  ont  pour  coordonnées^,  y 
et  a:<,  y^   respectivement,  les  variables  imaginaires  x^  x^  auront 

pour  conjuguées ■> En  changeant  donc  i  en  —  i  dans  la 

première  équation  (i^)  et  désignant  par  Wq,  iiq^  p^,  cjq  les  quan- 
tités conjuguées  de  m,  ?i,  />,  q,  on  devra  avoir 

y  ""  — />o  +  7o7i  ' 
et  cette  relation,  devant  avoir  lieu  toutes  les  fois  que  x,  y  sont  les 
coordonnées  d'un  point  réel,    devra  nécessairement  être  identique 
à  la  seconde  des  formules  (7).  Cela  donne  les  conditions 

Pq  _  —g»  _  —mp  ^  «0    _  'X 
n  m  g  p 

qui  permettent  d'écrire  les  formules  (7)  sous  la  forme 


/Wq,  /Iq  désignant  les  imaginaires  conjuguées  de  m  et  de  n. 


(19)  a:  =  — - — —,  y 


30.   Il  est  facile  de  reconnaître  que,  lorsque,  suivant  la  méthode 
de  Riemann,  on  représente  une  variable  imaginaire  par  un  point 
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de  la  sphère,  la  quantité  que  nous  désignons  par  x  est  l'affixe  du 
point  (a,  (3,  y). 

En  effet,  la  méthode  de  Riemann  consiste  à  représenter  d'abord 
la  variable  z=^  x' -\r  iy'  par  le  point  {x',y)  dans  le  plan  des  xj", 
comme  l'ont  fait  Gauss  et  Cauchy;  puis  à  faire  la  projection 
stéréographique  de  ce  plan  sur  la  sphère  de  rayon  i  qui  a  son 
centre  à  l'origine,  en  prenant  pour  pôle  le  point  de  cette  sphère 
situé  sur  la  partie  positive  de  l'axe  des  z.  Si  nous  désignons  par 
a,  [6,  Y  les  coordonnées  de  cette  projection  stéréographique,  vin 
calcul  élémentaire  nous  donne 

X  = '-  =L  X  -i-  ly  =  z. 

•  — T 

ce  qui  justifie  notre  remarque. 

3i.  Dans  la  théorie  des  fonctions  et  dans  différentes  recherches 
de  Géométrie,  il  peut  être  avantageux  de  modifier  légèrement  le 
système  de  coordonnées  x,  y  et  de  substituer  à  >'  la  variable 

1 

^0  = 

y 

On  a  alors  pour  a,  ^,  y  les  expressions 
et  l'équation  (i)  prend  la  forme 

(9.1)  •  d^^--^d^^~dr-=:  4^^«f^o 


a?  -+-  Xq              q        .  X(^       T                       xxq 
(  '20  )  a  = ,  p  =  t ,  Y  =  

I  -+-  iC^Q  I  +  XXq  '  XXq  ■ 


{l-hXXo  )2 


Avec  ce  nouveau  système,  les  coordonnées  x,  Xq  de  tout  point 
réel  sont  imaginaires  conjuguées;  mais,  d'autre  part,  un  déplace- 
ment n'est  plus  représenté  par  la  même  substitution  linéaire 
effectuée  sur  les  deux  variables  ('). 

(')  Pour  tout  ce  qui  concci'ne  les  relations  entre  les  déplacements  et  les  sub- 
stitutions linéaires,  on  pourra  consulter  les  importants  Mémoires  de  M.  F.  Klein, 
insérés  dans  les  tomes  IX  à  XII  des  Mathematische  Annalen,  où  ces  relations 
se  trouvent  approfondies  et  appliquées  à  la  solution  de  plusieurs  problèmes  du 
plus  haut  intérêt. 
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CHAPITRE  IV. 

APPLICATIONS    DE    LA    THÉORIE    PKÉCÉDENTE. 

Extension  de  la  théorie  de  Poinsot.  —  Détermination  des  mouvements  dans 
lesquels  il  y  a  deux  relations,  données  à  Tavancc,  entre  les  rotations.  —  Déter- 
mination des  courbes  gauches  dont  la  courbure  et  la  torsion  satisfont  à  une 
relation  donnée.  —  Étude  du  cas  où  cette  relation  est  linéaire.  —  Courbes  à 
torsion  constante. 


32.  Avant  de  continuer  l'exposilion  delà  théorie  générale,  nous 
allons  faire  quelques  applications  des  propositions  qui  précèdent. 
Reprenons  le  système 

<:/a  d^  d'[  „ 

auquel  satisfont  les  cosinus  des  angles  que  fait  une  droite  fixe 
avecles  axes  mobiles.  On  sait  que,  lorsqu'un  corps  solide  se  meut 
autour  d'un  point  fixe  sans  être  soumis  à  l'action  d'aucune  force, 
le  système  précédent  est    vérifié    si  l'on  substitue    à  a,  p,  y  les 

\  dérivées  -j-t  -p>  -^  d'une  fonction  /(/?,  q-,  /'},  homogène  et  du  se- 
cond degré,  qui  représente  la  demi-force  vive  totale  du  corps. 

Cherchons  tous  les  mouvements  jouissant  d'une  propriété  ana- 
logue, c'est-à-dire  pour  lesquels  le  système  (i)  admet  la  solution 

dp  '         ()(i  '         i)r 

Mais  ici  /(/?,  ^,  /)  ne  sera  plus  assujettie  à  être  homogène  et 
du  second  degré.  Comme  a,  j3,  y  et  les  dérivées  de  /se  transforment 
par  la  même  substitution,  quand  on  efi'ectue  un  changement  des 
axes  mobiles,  il  est  évident  que  la  propriété  précédente  est  indé- 
pendante du  choix  des  axes. 

En  écrivant  que  le  système  (i)  est  vérifié  par  les  valeurs  (2)  de 
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a,  p,  y,  nous  aurons  les  équations 


<3) 


d'où  l'on  déduit 


dt\dp) 

-  r  '^^ 

d  (  àf\  _ 
d't.\dq)    " 

âp 

d    /df\ 
dt  \  àr  1 

àf 

'rp- 

-'(l)--<l 


<  i) 


On  a  donc,  en  intégrant, 

'IL    ~^r'^ 
P  >)p        ^^  <)q 


àf 


<)r 


/=  const., 
('■(|uation  à  laquelle  il  faut  joindre  la  suivante 


àr. 


<■■ 


qui  exprime  que  a,  j3,  y  sont  des  cosinus  directeurs. 

En  portant  les  valeurs  de  p,  q  tirées  de  ces  équations  (4)  et  (5)   / 
eu  fonction  de  r  dans  l'une  des  équations  (3),  on_^uraJe.i£iiips  ^>^'^*^^ 
par  une  quadrature.  Après  avoir  obtenu  ainsi  les  expressions  de     '^^'7^ 
\    /?,    q,    r  en   fonction  du   temps,   on  achèvera,   au    moyen  d'une    / 
seule  quadrature,  l'intégration  du  système  (i)  dont  on  connaît  déjà 
la  solution  particulière  fournie  par  les  équations  (2). 

La  solution  est,  on  le  voit,  toute  pareille  à  celle  que  l'on  a 
donnée  dans  l'étude  du  mouvement  d'un  corps  solide  abandonné 
à  lui-même;  mais  l'analogie  est  plus  complète  encore,  si  l'on  sup- 
pose que  la  fonction  f  soit  homogène.  Alors  l'équation  (4)  se 
réduit  à  la  suivante 

i\p,  q,  r)  =  const,, 

et  l'on  peut  représenter  le  mouvement  en  faisant  rouler  sur  xin 
])lan  fixe  la  surface  invariablement  liée  aux  axes  mobiles  dont 
l'équation,  par  rapport  à  ces  axes,  est 


Si  l'on  suppose  que  /"soit  entière  et  du  second  degré,  on  retrouve 
ainsi  la  solution  de  Poinsot. 
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33.  Gomme  deuxième  application,  proposons-nous  de  déter- 
miner les  mouvements  dans  lesquels  il  y  a  deux  relations  données 
à  l'avance 

(G)  f{p,  g,  r)  =  o,         (f{p,  g,  r)  =  o, 

entre  les, trois  rotations.  Nous  allons  donner  d'abord  une  méthode 
géométrique  indiquant  le  degré  de  difficulté  de  ce  problème. 
Dans  la  représentation  de  Poinsot,  le  mouvement  est  obtenu  si 
l'on  fait  rouler  le  cône  (y),  lieu  de  l'axe  instantané  de  rotation 
dans  le  corps  mobile,  sur  un  cône  fixe  (G).  Or  les  deux  équations 
précédentes,  déterminant  le  lieu  décrit  dans  le  corps  par  l'extré- 
mité de  l'axe  instantané,  nous  font  connaître  par  cela  même  le 
cône  (y).  Quant  au  Cône  (G),  prenons-le  arbitrairement^  mais  de 
telle  manière  que  la  section  de  ce  cône,  par  la  sphère  de  rayon  i, 
soit  la  développée  sphérique  d'une  courbe  arbitraire  tracée  sur 
cette  sphère,  ce  qui  permet  d'obtenir  l'arc  de  celte  section  sans 
aucune  quadrature  ;  puis  faisons  rouler  le  cône  (y)  sur  le  cône  (G). 
Les  équations  que  nous  aurons  à  écrire  pour  exprimer  ce  mouve- 
ment contiendront  évidemment  la  quadrature  qui  donne  l'arc  de 
la  courbe  d'intersection  du  cône  (y)  par  la  sphère  de  rayon  i.  Pour 
une  position  quelconque  du  cône  (y),  l'axe  instantané  sera  la  gé- 
nératrice de  contact  de  ce  cône  avec  le  cône  (G),  et  les  rapports 
de  Pj  q^  r  seront  connus.  Les  équations  (6)  nous  feront  donc 
connaître  les  grandeurs  de  ces  rotations.  En  exprimant  que  le  cône 
(y)  roule  à  chaque  instant  avec  la  vitesse  ainsi  obtenue,  on  aura 
à  effectuer  une  nouvelle  quadrature  qui  déterminera  le  temps. 

Ainsi  le  calcul  peut  être  dirigé  de  telle  manière  que  l'on  n'ait  à 
effectuer  que  deux  quadratures.  On  arrive  à  des  résultats  équiva- 
lents parla  méthode  analytique  suivante. 

34.  Supposons  trois  des  neuf  cosinus,  a,  b.  c  par  exemple, 
exprimés  en  fonction  des  deux  variables  x  el  y  par  les  formules 
(6)  [p.  33].  Si  <2,  b^  c  sont  réels,  x  ei y  seront  des  imaginaires  de 
la  forme 

X  —  h-¥-  ki,        y  =  —  -, — —r- • 
h  —  kl 

En  exprimant  que  ces  deux  quantités  vérifient  l'équation  de 
IViccati  (il)  [p.  i3],  on  a  deux  relations;  elles  sont  identiques  à 
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celles  que  l'on  obtient  en  subslitixant  seulement  la  valeur  de  x 
et  égalant  les  parties  réelles  et  les  parties  imaginaires 


(7) 


Éliminons/?,  q^  r  entre  les  équations  (6)  et  ('y),  nous  serons 
ainsi  conduits  à  une  équation  de  la  forme 

„/,     ,    dh    dk\ 

Et,  si  l'on  prend  pour/:,  par  exemple,  une  fonction  arbitraire 
de  /i,  cette  équation  fera  connaître  le  temps  t  par  une  quadrature. 
Nous  connaissons  trois  des  neuf  cosinus,  «,  ^,  c.  Une  dernière 
quadrature  nous  fera  connaître  les  six  autres.  Les  résultats  ainsi 
obtenus  coïncident,  on  le  voit,  avec  ceux  que  nous  a  fournis  la 
méthode  géométrique. 

35.  Nous  avons  vu  que,  si  l'on  considère  une  courbe  gauche 
quelconque  et  si  l'on  étudie  le  mouvement  du  trièdre  formé  par  la 
tangente,  la  normale  principale  et  la  binormale  en  un  point,  on 
aura,  en  supposant  que  l'origine  de  ce  trièdi^e  décrit  l'unité  d'arc 
dans  l'unité  de  temps, 

I  I 

p= j         <7  =  o,         r=-7 

-^  P 

p  et  -  désignant  les  rayons  de  courbure  et  de  torsion.  Pi'oposons- 
nous  de  déterminer  toutes  les  courbes  pour  lesquelles  il  y  a  une 
relation  donnée  à  l'avance  entre  la  courbure  et  la  torsion 


^(v  i) 


P. 

Cela   reviendra    à   déterminer  le   mouvement   d'un    trièdre   dans 
lequel  on  a,  entre  les  rotations,  les  deux  relations 

(8)  q  =  o,        f{—p,  r)  =  o. 

En  appliquant  la  méthode  générale  donnée  plus  haut,  on  aura 
les  expressions  des  neuf  cosinus  qui  déterminent  la  position  du 
trièdre  mobile,  en  fonction  de  l'arc  de  la  courbe  qui,  ici,  est  égal 
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au  temps;  puis,  on  déterminera  les  coordonnées  rectangulaires  x, 
y,  z  du  point  de  la  courbe,   sommet  du  trièdre,  par  les  formules 

clr  dy  ,  (/z 

r/s  as  as 

<jni  donneronL 

X  =  fa  ds,        y  =  /«'  ds,         z  =  f  a"  ds. 

36.  La  méthode  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui  est  générale, 
est  susceptible  de  simplifications  dans  certains  cas  particuliers. 

Supposons,  par  exemple,  que  l'on  demande  les  courbes  dont  la 
torsion  est  constante.  Les  formules  de  M.  Serret 

de        h  de'        h'  de         h" 

ds        z  ds         -z  '  ds  -z 

nous  donnent  6,  b',  b"  en  fonction  des  dérivées  de  c.  Si  l'on  porte 
ces  valeurs  dans  les  relations  entre  les  neuf  cosinus 

a  =^  b' c" — c'b".         a  =  b" c  —  be",         a"  ^  bc' — cb', 

on  trouve 

/  „  de'  ,  de 

"  \      ds  ds 

de"         „  de \ 
'd^~''  Tsj' 
l  ,  de  de  \ 

''='{'  ds   -'dl)' 

(3n  aura,  par  suite,  pour  les  coordonnées  rectangulaires  d'un 
point  de  la  courbe,  les  formules 

X  —  fa  ds  =  -fie" de'  —  e' de"), 
y  =  fa'ds^=  "^ /( c  de"  —  e" de), 
z  =  f  a  ds  ■=  ~f(c'  de  —  c  de'), 

C,  c',  c"  étant  trois   fonctions  d'une  seule  variable   assujetties  à 
l'unique  condition 

C2  -f-  C'2  -h  C"2  =  1  . 

Si,  par  exemple,  on  pose 

r         c'         c"  1 

h''  k  ^     i  ~  ^/i2  _,_  k-i  -T-  /2  ' 
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OU  aura 


/  dk  —  k  dl 
'^r  hdl—  l  dh 
'  k  dh  —  h  dk 

C2  +  l^ 


_  r  l  dk  —  k 
~J  A2  +  k-i  ^ 

Y  ht 

V  ^ 

_  rkdh  — 
~J   h^-\-k^ 


Ces  formules  coïncident,  aux  notations  près,  avec  celles  que 
M.  J.-A.  Serret  a  données  dans  la  5''  édition  de  V Application  de 
l'Analyse  à  la  Géométrie  de  Monge,  p.  566. 

37.  Une  méthode  analogue  s'applique  à  la  détermination  des 
courbes  dont  le  rayon  de  première  courbure  est  constant.  Repre- 
nons, en  effet,  les  formules 


d.r  d(i        b 

On  eu  déduit 


—  a,         —  — 
ds  ds         p 


—  —  \/da'^  +  da'^  --  da"'^ 

p 

<:t,  par  conséquent, 


dx  r=  ap  ^dcV^  -1-  da!'^  -+-  dd-. 

Ou  aura  donc,   pour  les   trois  coordonnées  d'un    point  de  la 

courbe  cherchée, 

ix  —  p  §  a  dl!, 
y  ^  ?/«'<^T5 
;  -   P  fa"  c?cr, 

d-7  désignant  la  différentielle  de  l'arc  de  la  courbe  sphérique 
décrite  par  le  point  (a,  <7/,  a!').  Le  centre  de  courbure  aura  pour 
«•oordonnées  les  valeurs  suivantes 

11  da  , 

X\  —  X  -r-  1}  p  ^^  p  -r     -^  pf  ^  "^' 
'        '^  d<7        '^■' 

Zi  =z  -i-  b  p  ---  p  -j^  -r-  pj  a   f/a. 
et  il  est  aisé  de  vérider,   conformément  aux  résultats   du  n°  10, 
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que  le  lieu  de  ce  point  est  aussi  une  courbe  dont  la  première  cour- 
hure  est  constante  et  égale  à  celle  de  la  première. 

38.  Enfin,  si  l'on  cherche  les  courbes  jouissant  de  la  propriété 
signalée  par  M.  Bertrand  (n°  8),  et  dont  les  deux  courbures  sont 
liées  par  l'équation 

m       n 

(12)  —  -^  -    =1» 


P 


on  posera 


ma  -'-  ne  ^=  oL  \J m'^  -+-  ii'^, 

(i3)  \   ma' -^  ne' ^^ 'y!  ^ m'^ -^  n^ , 

ma"  -!-  ne"  =  a"  \/m'^  ■+-  /^^ , 

a,  a',  y."  étant  trois  fonctions  évidemment  assujetties  à  la  relation 

a2  -\-  a'^  -f-  a"2  =  r . 

Les  formules  de  Serret 

da  _h  de  _  b 

ds        p  ds        -z 

nous  donneront,  en  tenant  compte  de  la  relation  (la), 

I — d%        ,  /  — r  <^a'        , ,  ,  — ; doi"        , ,, 

"^  ds  ds    ■  ds 

Puis  on  aura 

/  na  —  me  =  n(b'e" —  e' b")  —  m{a'b"  —b' a" ) 

\  =^"''^'''^^-ds-^-ds) 

et  de  même 

!,              r       /      ,           ^\f     d%'  „d'X.\ 

na  —  me  =  (  m-  -{-  n^)\  a  —, a  -r-     ? 
\     ds  ds  J 

„            „       ,     »          ^s  f    r  di.  <r/a'\ 

na  —  me  =  (  m-  -+-  n^){  a  — a  -^-     • 
\      ds  ds  J 

Les  relations  (i3)  et  (i5)  nous  permettent  de  déterminer  «,  a\ 


\/m^  +  n^ 

m 

v//n-  +  «^ 

„ 

m 
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rt";  c,  d,  c\  et  nous  donnent 

m  l  „  c?a'  ,  f/a" 

-  —  "  -^  /i    a  -y a   -j— 

\       «A-  as 

v//n2 _i_  «2         V   ^*        ^^y 

Des  formules  (14)7  nous  déduisons  d'ailleurs 

ds'^  —  (  jn"'  -f-  «2  )  (  <^a2  +  <r/x'2  -+-  t/x"^  ). 

On  aura  donc  les  coordonnées  rectangulaires  d'un  point  de  la 
courbe  par  l'emploi  des  équations 

x  =  §  a  ds,        y  =  fa'  ds,         z  =  fa"  ds, 
ce  qui  conduit  au  résultat  définitif 


l  c/t  =:  v/f/a^  -+-  t/a'^  -I-  dot."-, 

1  X  =  m  Ç  OL  dr:  -\-  nf(  a"  dx'  —  1'  rfa"), 

(17)  l  ■'  ■'^ 

'  y  =  mfcc'  d<j  -+-  nf{'x.  d%" —  %  d%), 


z  =  inf%"  d<j  -h  nf{'x'  dt  —  a  t/a'). 

Suivant  que  l'on  fera  m  ou  n  égal  à  zéro,  on  retrouvera  les  for- 
mules (9)  ou  (10);  a,  a',  a"  sont  d'ailleurs,  nous  Pavons  vu,  trois 
fonctions  d'une  seule  variable  assujetties  à  l'unique  relation 

(18)  a2 -t- x'2 -+- a"2  =  1 . 

Les  formules  précédentes  s'établiraient  aussi  très  aisément  par 
Pemploi  de  la  Géométrie. 

39.  Des  trois  systèmes  (9),  (10),  (17),  le  plus  simple  est  le 
système  (9),  qui  détermine  les  courbes  dont  la  torsion  est  con- 
stante. Nous  allons  les  appliquer  à  la  recherche  de  la  courbe  à 
lorsion  constante,  dont  l'indicatrice  sphérique  est  une  conique 
sphérique.  On  reconnaîtra  aisément  que,  si  par  le  centre  de  la 
sphère  de  rayon  i  on  mène  une  parallèle  à  la  binormale,  cette 
])arallèle  coupera  la  sphère  en  un  point  dont  les  coordonnées 
seront  c,  c',  c",  et  qui  décrira  une  ellipse  sphérique  supplémen- 
taire de  l'indicatrice  sphérique. 
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En  choisissant  convenablement  les  axes,  on  pourra  donc  obtenir 
pour  /i,  A*,  /  les  expressions  très  simples 


_  .   /      aja  —  p)  ,  ^      /      b{b  —  p)  _      /     c(c  —  p) 

y   (a~b){a  —  cy  y/  (6_a)(6  — c)'  y   (<:^a){c~ 


Kc-by 


qui  conviennent  à  la  courbe  située  sur  le  cône 


.r2        j'-i        z^  _ 
a  b  c  ' 

cl,  en  portant  ces  valeurs  de  A,  k,  l  dans  les  formules  (9),  on  aura 
le  système 

_^  _  2  .    / bc  /'• dp 

^~  '2y    {a^b){c  —  a)j  ^(6_p)(c  — p)' 

•'9^  ^^-"  'ly    {b-c){a-b)J  ^^a-p){c-p) 

_  T      /  ab  /"  dp 

^  ~~  'ly    {a -^  c){c  —  b)  J  v/(a^-p)(6  — p)' 

qui  définit  la  courbe  cherchée. 

On  ne  connaît,  cro}'ons-nous,  aucune  courbe  algébrique  e! 
réelle  dont  la  torsion  soit  constante.  Il  serait  intéressant  d'exa- 
miner si  toutes  les  courbes  à  torsion  constante  sont  nécessaire- 
ment transcendantes  ou  bien,  s'il  y  en  a  d'algébriques,  de  déter- 
miner les  plus  simples. 
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CHAPITRE  Y. 

DES    DÉPLACEMENTS    A    DEUX    VARIABLES    IK DÉPENDANTES. 


Relations  différentielles  entre  les  deux  systèmes  de  rotations.  Détermination  du 
mouvement  quand  ces  rotations  sont  connues.  Application  au  cas  où  elles  sont 
fonctions  d'une  seule  variable. 


40.  Dans  les  Chapitres  précédents,  nous  avons  vu  cominenl  on 
rattache  la  théorie  des  courbes  gauches  à  l'étude  du  mouveinenl 
d'un  trièdre.  D'autres  recherches  de  Géométrie  et,  en  particulier, 
celles  qui  se  rapportent  à  la  théorie  des  surfaces  exigent  que  l'on 
considère  des  systèmes  mobiles  dont  les  différentes  positions  dé- 
pendent de  deux  paramètres  distincts.  Nous  allons  entreprendre 
l'étude  de  tels  systèmes;  et,  pour  étudier  d'abord  les  propriétés  des 
rotations,  nous  commencerons  par  supposer  que  le  système  mobile 
a  un  point  fixe  qui  sera,  comme  précédemment,  l'origine  à  la  fois 
des  axes  fixes  et  des  axes  mobiles. 

Alors  les  neuf  cosinus  qui  déterminent  la  position  des  axes  nio- 
biles  sont  des  fonctions  de  deux  variables  indépendantes,  ii  et  v,  A 
partir  de  chacune  de  ses  positions,  le  système  mobile  peut  prendre 
une  infinité  de  mouvements,  qui  correspondent  aux  diiïerentes  rela- 
tions que  l'on  peut  établir  entre  u  et  v.  Nous  introduirons  ici  deux 
systèmes  différents  de  rotations.  Les  uties,  que  nous  désignerons 
par/>,  q^  /•,  se  rapportent  au  déplacement  dans-lequel  a  varie  seule. 
Elles  donnent  naissance  au  système  t 

qui  devra  admettre  comme  solutions  particulières  les  trois  cosinus 
de  chaque  groupe.  Les  autres,  que  nous  désignerons  paryOj,  ^,,  /•,, 
seront  relatives  au  cas  oîi  v  varie  seule.  Elles  donnent  également 


L 
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naissance  au  s_ystème 

tout  semblable  au  premier.  Il  résulte  immédiatement  de  là  que,  si 
l'on  considère  un  déplacement  du  système  dans  lequel  u  et  v  sont 
des  fonctions  données  de  ;,  on  aura 

P,  Q,  R  ayant  les  valeurs 

^„.      -^  du  dv  du  dv  _,  du  dv 

^^^     ^=P-dt-^P^-dt'  ^'^^'^di-^'l'dt'  ^  =  ''-^-^'"'j^' 

et,  par  conséquent,  ces  trois  quantités  P,  Q,  R  seront  les  rotations 
relatives  au  mouvement  considéré.  Les  projections  sur  les  axes 
mobiles  du  chemin  ou  de  l'arc  infiniment  petit  décrit,  dans  ce 
mouvement,  par  un  point  dont  les  coordonnées  relatives  à  ces  axes 
seraient  x^y ^  z^  auront  pour  valeurs 

/  dx  H-  {qdu  -1-  qi  dv)z  —  {^rdit  -\-  7\  di>)y, 

(4)  l  dy -h  (rdu  -h  ridv)x  —  {pdu -^ pidv)z, 

\   dz  -r-  {pdu  -i-  Pi dv)y  —  {qdu  -\-  q^  dv)x. 

Nous   allons  d'abord  établir   certaines  équations    aux   dérivées 
partielles  auxquelles  satisfont  les  six  rotations. 

'  à-rt 

Egalons  les  deux  valeurs  de  j—j-  que  l'on  peut  obtenir  en  diffé- 

rentiant  les  deux  premières  équations  des  systèmes  (i)et(2).  Nous 
aurons,  après  avoir  remplacé  les  dérivées  de  i^,  y  par  leurs  valeurs 
lirées  de  ces  deux  systèmes, 

dr        dri  \  _      /^7         '^9 


Comme  cette  relation  doit  avoir  lieu  quand  on  remplace  p,  v, 
soit  par  b,  c,  soit  par  b' ^  c',  soit  par  6",  c" ,  il  faudra  que  les  coeffi- 
cients de  p  et  dey  soient  nuls  séparément.  Nous  aurons  ainsi  deux 

éauations.  En  égalant  de  même  les  deux  valeurs  de  ^ — ~  ,  - — (-  dé- 
^  "  oudv     ou  w 

duites  des  systèmes  (i)  et  (y),  on  obtiendra  une  seule  équation 
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nouvelle  el  Ion  sera  conduil  au  système 
/   dp        dpi 

'   <^"^  =  '"^^-/"'" 

(jiii  joue  un  rôle  fondamental  dans  la  théorie  (*). 

41.  Réciproquement  toutes  les  fois  que  l'on  connaîtra  six  quan- 
tités /),  g,  r,  Pi,  ^1,  r,,  satisfaisant  aux  équations  (5),  il  existera 
un  mouvement  dans  lequel  ces  six  quantités  seront  les  rotations. 
Pour  établir  ce  résultat,  il  suffit  évidemment  de  montrer  que  l'on 
peut  obtenir  des  valeurs  des  neuf  cosinus  satisfaisant  à  la  fois  aux 
systèmes  (i)  et  (2).  La  démonstration  de  cette  proposition  essen- 
lielle  pourrait  se  déduire  des  théorèmes  généraux  relatifs  aux 
équations  aux  dérivées  partielles;  mais  on  peut  aussi  l'obtenir 
directement  de  la  manière  suivante. 

Je  dis  d'abord  qu'en  supposant  les  équations  (5)  satisfaites,  on 
])0urra  déduire  de  tout  système  de  valeurs  (a,  j^,  y)  satisfaisant  aux 
équations  (i),  mais  non  aux  équations  (2),  une  solution  nouvelle 
des  équations  (i). 


Posons  en  effet 


""   rïT'    —  ?'■•!' ^-I' 

"=  ;),,  —  T/'i^^^^'-i' 


Nous  allons  montrer  que  les  quantités  A,  B,  G,  qui  ne  sont  j)a? 
toutes  nulles  par  hypothèse,  vérifient  les  équations  (1). 


('  )  Ces  équations  ont  été  obtenues  {Annales  de  l'École  Normale,  t.  IV,  i"  série, 
|).  108)  par  M.  Combescui'e  qui  a  employé  le  premier  des  considérations  cinéma- 
li(iucs  dans  la  démonstration  des  formules  relatives  à  la  théorie  des  surfaces  el 
aux  syslcmes  orthogonaux.  Nous  les  avons  données  de  notre  côté,  avant  la  pu- 
blication du  Mémoiie  de  M.  Combescure,  dans  le  Cours  que  nous  avons  fait 
fil  186G-G7  comme  suppléant  de  M.  J.  Bertrand,  au  Collège  de  France. 
D.  -  1.  4 
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On  a  en  effet 

à\       <r-  % 

'''Tu''  "^'Tu 

Ou         ()ii  àç 

->- 

^    du  ^    du 

t)«         '    (^«i  du 


r)3      '>' 


(Hi,  en  remplaçant  -^5  -     i>ar  leurs  \aleurs  et  tenant  compte  des 

'  ^      ^         au    Ou.  ^  ^ 

équations  (5), 

Ou 
On  aura  de  même,  en  effectuant  des  permutations, 

/  ()B 

'    Ou 


OC. 


et,  par  conséquent.  A,  B,  C  donnent  bien  une  solution  nouxeUe 
du  système  (1).  Le  système  (6),  étant  du  premier  degré  par  rapport 
aux  dérivées  des  fonctions  A,  B,  C,  admet,  évidemment,  une  seule 
solution  pour  laquelle  les  valeurs  initiales  de  ces  fonctions,  corres- 
pondantes à  une  valeur  donnée  u^  de  u,  sont  des  quantités  A^, 
B,,,  Co  données  à  l'avance  (').  Et  il  est  encore  évident  que,  si  ces 
valeurs  initiales  sont  nulles,  la  solution  unique  qui  leur  corres[)on(l 
est  celle  qui  est  déterminée  par  les  équations 

Â  =  B  =  G  ==  o. 

Nous  pouvons  donc  énoncer  la  proposition  suivante  :  Si  Von 
connaît  une  solution  du  système  (i)  qui,  portée  clans  les  équa- 
tions (2),  satisfasse  à  ces  équations  quand  on  donne  à  u  une 
valeur  particulière  Uo,  elle  y  satisfera  également  pour  toute 
valeur  de  u. 


C)  La  proposition  que  nous  atlnicttrons  ici,  et  dans  les  développements  qui  vont 
suivre,  à  savoir  que,  lorsqu'un  système  d'équations  différentielles  du  premier 
ordre  est  résolu  par  rapport  aux  dérivées  des  fonctions  inconnues,  il  admet  une 
seule  solution  pour  laquelle  les  valeurs  initiales  des  fonctions  inconnues  sont 
données,  est  duc,  comme  on  sait,  à  Cauchy  qui  l'a  démontrée  dans  toute  sa  géné- 
ralité. Elle  admet,  à  la  vérité,  des  exceptions,  correspondantes  aux  cas  où  les 
dérivées  des  fonctions  inconnues  se  présentent,  en  totalité  ou  en  partie,  sous  une 
forme  indéterminée  ou  infinie.  Mais  nous  n'avons  pas,  évidemment,  à  nous 
préoccuper  de  ces  cas  d'exception  dans  les  (|uestions  (pii  nous  occupenl. 
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42.  (>c  poiiU  étant  établi,  supposons  qu'il  s'agisse  de  trouver  les 
solutions  les  plus  générales  communes  à  la  fois  aux  équations  (i) 
et  (2).  Nous  allons  voir  qu'il  existe  une  infinité  de  valeurs  de  a,  [i, 
"  satisfaisant  à  ces  équations,  et  que  chaque  système  de  solutions 
communes  est  complètement  déterminé  si  l'on  donne  les  valeurs  ao, 
1^0,  Yo  tle  a,  |3,  V  qui  correspondent  aux  valeurs  initiales  Uq^  Tq  de 
//  et  de  ('. 

Supposons  en  elTet  que  l'on  remplace  u  })ar  u^  dans  a,  [i,  y.  Les 
solutions  cherchées  se  réduiront  à  des  fonctions  de  r,  a',  ^',  v'.  Or 
ces  {'onctions  de  v  sont  pleinement  déterminées  par  la  condition 
de  satisfaire  aux  équations  (2)  où  Ton  a  remplacé  u  par  «„,  et 
d'admettre  pour  v  :=■.  k\  les  valeurs  initiales  a^,  ^0,  Vq.  D'autre 
part,  a,  ^,  y  sont  des  fonctions  de  u  qui  doivent  satisfaire  aux 
équations  (i)  et  se  réduire  à  a',  [3',  y'  pour  11  =z  u^.  Elles  sont 
donc,  elles  aussi,  complètement  déterminées  par  cette  double 
condition,  et  il  nous  suffira  de  montrer  que  ces  fonctions  a,  ,3,  ^' 
satisfont  également  au  système  (2). 

Or  ce  fait  est  à  peu  près  évident;  car,  si  l'on  remplace  u  par  u^^, 
a,  ^i,  y  se  réduisent  alors  à  a',  [i',  y'  et  satisfont,  pour  cette  valeur 
j)articulière  de  u,  aux  équations  (2);  par  conséquent,  elles  y  satis- 
feront pour  toutes  les  valeurs  de  u,  d'après  la  proposition  que 
nous  venons  de  démontrer-, 

i3.  11  y  a  donc  une  infinité  de  systèmes  différents  de  solutions 
communes  et  la  solution  la  plus  générale  dépend,  on  le  voit,  de 
trois  constantes  arbitraires.  D'autre  part,  si  a,  [î>,  y;  a,,  ,3,,  v,  dé- 
signent deux  systèmes  différents  de  solutions,  les  fonctions 

dcîmeureront  constantes  pour  toutes  les  valeurs  de  u  et  de  r;  la 
démonstration  se  fait  ici  comme  dans  le  cas  d'une  seule  variable. 
Par  suite,  si  nous  prenons  trois  systèmes  différents  de  solutions 
f/,  ^,  c;  a',  //,  c';  a\  b'' ^  d\  dont  les  valeurs  initiales  soient  les 
neuf  cosinus  qui  déterminent  la  position  d'un  trièdre  Irirectangle 
(To)  par  rapport  aux  axes  fixes,  on  aura,  pour  toutes  les  valeurs 
de  u  et  de  r,  des  relations  telles  que  les  suivantes 


h-       (■_'-       I ,  aa  -     1>J> 


-  PC  -—  o. 
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et  nos  trois  systèmes  de  solutions  définiront,  pour  toutes  les  va- 
leurs de  u  et  de  v,  la  position  d'un  trièdre  mobile,  trièdre  pour 
lequel  les  rotations  seront  précisément  les  quantités  données  />, 
^,  ;•;/?,,  ^,,  ;•,. 

Ici  encore,  comme  dans  le  cas  d'une  seule  variable,  toutes  les 
solutions  que  l'on  peut  obtenir  se  déduisent  de  l'une  d'elles  par 
un  simple  changement  de  coordonnées.  On  a  toujours  le  même 
déplacement,  mais  il  est  rapporté  à  des  axes  différents. 

44.  Comme  application,  proposons-nous  de  rechercher  les  mou- 
vements dans  lesquels  les  six  rotations  dépendent  de  la  seule  va- 
riable V.  Alors  les  équations  (5)  deviennent 


dp 
dv 
dq 


qii  —  rqi, 


(7)  \^=rpi-pru 

I    dr 

\  ^,=pqi-qp^- 


On  déduit  de  là 


dp  dq  dr 

dv  dv  dv 


et  par  conséquent,  ]i  étant  une  constante, 

On  voit  déjà  que  les  systèmes  (i)  et  (2)  admettent   la  solu- 
tion 

P  Q       q  ^ 

Nous  pourrons  prendre  cette  solution  pour  représenter  r/",  />", 
c",  et,  eu  nous  servant  des  formules  d'Euler,  nous  aurons 

—  sinO  sino  =  4-  ?  —  sinO  coso  =  {-,  cosO  =  -  , 

'         /i  '        /t  II 

ce  qui  montre  déjà  que  9  et  cp  sont  des  fonctions  de  la  seule  va- 
riable V. 

Si  nous  nous  reportons  aux  formules  (7)  [p.  5]  qui  donnent 


sinO  — !■   =  p  sin©  -i 
Ou        ^         ' 

-  g  coscp, 

sinu  — i  =  p.  sin'j  H 
Ov       ^^ 

-  <7i  coscp 

A2  —  r2 

.;  =  —  Ai,  -f- 

V, 
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les  rotations,  nous  avons  ici 


et  par  conséquent 

Ou 
ce  qui  donne 


V  désignant  une  fonction  de  v.  Réciproquement  les  formules  (6) 
[p.  5]  nous  montrent  que,  si  0,  cp  ne  contiennent  pas  u  et  si  ^ 
ne  le  contient  que  linéairement,  les  six  rotations  seront  bien  des 
fonctions  de  la  seule  variable  v. 

4o.  Dans  l'exemple  précédent,  les  six  rotations  sont  fonctions 
de  l'une  des  variables  indépendantes.  Proposons-nous,  d'une 
manière  plus  générale,  de  rechercher  tous  les  cas  dans  lesquels 
elles  sont  fonctions  d'une  quelconque  d'entre  elles;  alors/»,  q,  r  ; 
P\-)  </ij  ^'i  pourront  être  regardées  comme  des  fonctions  d'une 
certaine  variable  8,  qui  dépendra  d'une  manière  quelconque  des 
variables  u  et  «', 

Si  nous  désignons  par/?',  q' ^  ...  les  dérivées  àe  p,  (/,...  par 
rapport  à  0,  les  équations  (5)  nous  donneront 


(H) 


Si,  de  deux  quelconques  de  ces  équations,  on  pouvait  tirer  les 
valeurs  de  —  ?  —  >  ces  valeurs  seraient  de  la  forme 

ou      -^  ^   "     ov       ' 
et  ces  deux  équations  conduiraient  pour  0  à  une  expression  de  la 


PT.- 

-P'Tu 

=  qr, 

-rq. 

,()0 
'''  ôv 

-'^^Olc 

=  rpi 

—  prv 

,0^ 
r  — 

OV 

,   0^ 
~  '''  Ou 

=  pqi 

—  ^Z/'i 
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forme 

a  et  b  étant  deux  constantes.  En  substituant  aux  vat^abies  (t  et  r 

les  suivantes 

Ui  —  au  -~  bi',         Cl  —  «r  —  ùk, 

on  serait  ramené  au  cas  précédent. 

Il  nous  reste  donc  à  examiner  seulement  le  cas  où  les  équations 

(o)  ne  peuvent  être   résolues  par  rapport  a   — j  —,  et  ou  ion  a. 
par  conséquent, 


Pi         (1k         f'i  (Jf-i—rc/i         i-pi—pn         ju/i       qpi 

On  déduit  d'abord  de  ces  relations 


et,  en  intégranl 


P  p  -^  q  q  -^~  r  r    ^  0, 

p\pi^q'iqi^  /•', /•,---  o, 

/>2  ~l-  ^-  -h  /■-  —  const., 
P\  "^  'Zi  +  '"i  —  consl. 


En  multipliant  les  variables  u  et  v  par  des  constantes  convena- 
blement choisies,  on  pourra  écrire 

/>-  -f-  7"  -f-  r^  =r=  I, 

/)?    !-(7f  +  /-f  =  1, 

et,  par  conséquent,  les  extrémités  (/j,  ^,  r),  (/?,,  </,,  /•/)  des  deux 
axes  de  rotation  décrivent  par  rapport  aux  axes  mobiles  deux 
courbes  (C),  (C)  situées  sur  la  sphère  de  rayon  i. 

Il  résulte  des  premières  équations  (9)  que  ces  deux  courbes 
ont  pour  chaque  valeur  de  8  leurs  tangentes  parallèles.  Ce  sont 
donc  deux  courbes  parallèles  l'une  à  l'autre;  et  si  l'on  suppose, 
ce  qui  est  évidemment  permis,  que  l'on  ait  pris  pour  0  l'arc  de 
la  courbe  (C)  compté  à  partir  d'une  origine  fixe,  on  pourra  posei- 

!pi  =  p  cos h  +  sin h(qr' —  f'q' ), 
qi—q  cos/i -T- sin  A  (/•/>' — pr"), 
^  ri  =  /■  cos/t  -i-  sin h(pq' —  qp' ): 

h  étant  un  angle  constanl. 
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46.  On  peut  déduire  de  ces  résultats  une  représentation  géomé- 
trique du  mouvement.  Considérons  la  courbe  décrite  dans  l'espace 
par  l'extrémité  de  l'un  des  axes  instantanés  :  par  exemple,  par  le 
point  (/>,  q^  r).  Si  l'on  désigne  par  a,  Z>,  c,  a',  ...  les  neufcosinus 
qui  déterminent  la  position  du  système  mobile  et  par  X,  Y,  Z  les 
coordonnées  de  ce  point  relativement  aux  axes  fixes,  on  aura 


X^ 

ap 

bq-^ 

cr, 

Y  r 

a'  p 

h'q- 

c'r, 

Z    r-. 

a"p  - 

Wq-^ 

-  c"r. 

DilTérentions  totalement  la  première  de  ces  équations  et  rem- 
plaçons da^  db,  de  par  leurs  valeurs  déduites  des  formules  (j), 
(2).  En  substituant  ensuite  à/>i,  ^,,  /■)  leurs  valeurs  tirées  des 
équations  (10),  nous  obtiendrons 

dX.  r  -  (ap'~^  ^1' -^  cr')d(^  -r-  v  sin/t). 

(>ctte  formule  nous  montre  que  X,  Y,  Z  dépendent  d'une  même 
variable,  Q  +  ^' sin/i.  Par  conséquent  le  pôle  (X,  Y,  Z)  décrira 
dans  l'espace  une  courbe  (F)  tracée  sur  la  sphère  de  rayon  i  et 
qui  sera  toujours  en  contact  avec  la  courbe  (C).  Nous  sommes 
ainsi  conduit  au  résultat  suivant  : 

Considérons  sur  la  sphère  de  rayon  i  deux  courbes  (C)  et  (F  ). 
Si  nous  déplaçons  la  courbe  (C)  en  l'assujettissant  à  rester  tangente 
à  la  courbe  (F),  une  courbe  (C)  parallèle  à  (C)  et  entraînée  dans 
son  mouvement  demeurera  toujours  tangente  à  une  courbe  fixe  (F') 
])arallèle  à  (F).  Le  déplacement  des  deux  courbes  (C)  et  (C)  est 
pn'cisément  celui  que  nous  nous  proposions  de  définir.  Quand  u 
varie  seule,  la  courbe  (C)  roule  avec  une  vitesse  constante  sur  (F); 
et  de  même,  quand  v  varie  seule,  (C)  roule  sur  (F'),  avec  une 
vitesse  qui  est  aussi  constante. 
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CHAPITRE    YI. 

INTÉGRATION    SIMULTANÉE    DES    SYSTEMES    LINÉAIRES    RENCONTRÉS 
DANS    LA    THÉORIE    PRÉCÉDENTE. 

Kéduclion  du  problème  à  l'inlégration  simultanée  de  deux  équations  de  Rircati. 
—  Propositions  diverses  relatives  à  ces  dcu\  équations.  —  Autre  méthode  de 
solution  reposant  sur  la  détermination  de  a,  a',  a". 


47.  Après  avoir  reconnu  l'existence  des  solutions  communes 
aux  systèmes  (i)  et  (2),  nous  allons  indiquer  comment  on  les 
déterminera.  Comme  on  ne  doit  considérer,  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  que  les  solutions  pour  lesquelles  on  a 

on  pourra  exprimer  a,  ^,  y  en  fonction  des  variables  x,  y  par  les 
formules  (9)  [p.  22],  et,  d'après  les  résultats  obtenus  au  n"  15, 
les  variables  x^  y  devront,  l'une  et  l'autre,  satisfaire  aux  deux 
équations 

!   d^  .  q     -  ip  q  -^  ip   ^ 

\  au  1  'i 

(2)  {    ,  .  . 

ôv  -1  2. 

qui  sont  évidemment  compatibles,  comme  les  systèmes  d'où  on  les 
a  déduites. 

48.  Nous  sommes  ainsi  amenés  à  ce  problème  d'Analyse  :  étu- 
dier l'intégration  simultanée  de  deux  équations  de  la  forme 

/    c)t  - 

\  Ou 

(3)  '    , 

-,-  =  «1  H-  awi  a  ~  Cl  3-2. 
OÙ  <7,  A,  c;  r/,,  ^,,  C|  sont  des  fonctions  données  de  u  et  de  c 
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En  écalant  les  deuK  valeurs  de qu'on  peut  déduire  de  ces 

o  <)u  Oç    ^  '■ 

équations,  on  sera  conduit  à  la  relati&n 

da        ddi  / ()b        àbi\  ,  / '^c        '^'^i\_ 

ài>         au     '     '     \ài>         ()u  /    '        \<Ji^         Ou/ 

qui  est  du  second  degré  par  rapport  à  t. 

Si  cette  relation  n'a  pas  lieu  identiquement,  les  deux  équa- 
tions (3)  ne  pourront  admettre  au  plus  que  deux  solutions  com- 
munes. Donc,  si  l'on  demande  que  le  système  (3)  ait  une  solution 
contenant  une  constante  arbitraire,  il  faudra  que  les  coefficients 
des  différentes  puissances  de  t  dans  l'éqviation  précédente  soient 
nuls,  ce  qui  donne 

Oa        àa,  ,  , 

— 1-  7. oa,  —  1  ab,  =  o, 

âv         du 

db       dbi 

(  i  )  < -J-    cai  —    aci  =  o, 

âv        (ht 


()C  ÔCi 

<)%>         ()u 


^.cb,  —  -ibc,  =  o. 


(^es  relations,  appliquées  aux  équations  (a),  reproduisent  les 
formules  (5)  du  Chapitre  précédent;  par  conséquent  nous  pour- 
rons les  supposer  vérifiées  dans  la  suite  de  notre  discussion. 

i9.  Nous  allons  montrer  réciproquement  que,  lorsque  les  coef- 
licients  rt,  6,  c;  «),  6),  Ct  satisfont  aux  conditions  (4),  les  équa- 
tions proposées  (3)  admettent  une  solution  commune  contenant 
une  constante  arbitraire.  Pour  cela,  désignons  par  o-  une  solution 
(juclconque  de  la  première  de  ces  équations,  et  posons 

(5)  0=  —  — ai  —  ^bti    -  Cl  (7^. 

^    '  Ov 

On  a,  d'ailleurs, 

'^^ 

—  — rt  —  ib-z  —  cj2  =  o. 

Ou 

Diff'érentions  l'équation  précédente  par  rapport  à  ^',  l'équa- 
tion (5)  par  rapport  à  m,  et  retranchons  les  deux  relations  ainsi 
obtenues.  Nous  aurons,  en  tenant  compte  des  identités  (4),  aussi 
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bien  que  des  deux  équations  précédenLes, 

(0)  —  =  2(ccr-f-^>)0, 

du 

ce  qui  donne,  par  l'intégration. 

(7)  Or^e^^-'V, 

Oo  désignant  la  valeur  de  Q  pour  u  ~  «o-  Si  donc  0  est  nulle  pour 
Il  =  «Oî  elle  le  sera  pour  toutes  les  valeurs  de  u. 

Ce  point  étant  établi,  faisons  u  =  u^  dans  la  seconde  des  équa- 
tions (3),  et  déterminons  la  fonction  t'  de  r  qui  satisfait  à  cette 
équation  et  se  réduit  à  To  pour  v  =--  Co-  On  aura  donc 

— -  =  «1  -!-  ■2  0]  j    :-  Cl  j  - 
wc 

pour  (f   —-  Uq.  ,  . 

Considérons  ensuite  la  première  des  équations  (3),  et  détermi- 
nons la  fonction  t  qui  satisfait  à  cette  équation  et  se  réduit  à  o-' 
pour  u  =  Uq.  D'après  ce  que  nous  venons  de  démontrer,  cette 
fonction  t  satisfera  aux  deux  équations  ;  car  la  valeur  de  la  l'onc- 
tion que  nous  avons  désignée  par  B,  relative  à  la  solution  ainsi 
déterminée,  est  nulle  pour  u  =:  Uq,  et,  par  conséquent,  elle  restera 
nulle  pour  toutes  les  valeurs  de  u.  La  fonction  o-  qui  satisfait  aux 
deux  équations  contient,  d'ailleurs,  la  constante  arbitraire  o-q. 

Toutes  les  opérations  que  nous  venons  d'indiquer  sont  possibles 
et  n'exigent  aucune  quadi-ature  quand  on  sait  intégrer  séparémeni 
chacune  des  équations  (3  ).  Ainsi  l'on  saura  déterminer,  sans  inté- 
gration, la  solution  commune  aux  deux  équations  quand  on  aura 
obtenu  l'intégrale  de  chacune  d'elles. 

50.  Nous  allons  maintenant  démontrer  quehpies  propositions 
qui  rendent  plus  facile  l'intégration  simultanée  des  équations  (3). 

Supposons  d'abord  que  l'on  connaisse  une  solution  commune 
de  ces  deux  équations  o-  =;  x.  En  posant 

I 
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on  sera  ramené  à  deux,  équations  linéaires  de  la  forme 

et  la  valeur  générale  de  (o  s'obtiendra  par  la  formule 

qui  ne  contient,  comme  on  s'en  assure  aisément,  que  des  difle- 
rentielles  exactes. 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  au  cas  où  l'on  aurait  deux  ou  trois 
solutions  communes;  la  mélliode  que  nous  avons  suivie  au  n"  17 
s'appliquera  sans  modification;  mais  il  convient  d'examiner  l'iivpo- 
tlièse  où  l'on  aurait  pour  l'une  des  équations  une  solution  parti- 
culière ne  satisfaisant  pas  à  Vautre.  Aux  résultats  déjà  établis, 
on  peut  alors  ajouter  le  suivant  :  On  peut  déterminer,  sans  au- 
cune quadrature,  V intégrale  générale  de  celle  des  équations 
dont  on  connaît  une  solution  particulière. 

Soit,  par  exemple,  x  une  valeur  de  a-  satisfaisant  à  la  première 
('{pialion  et  non  à  la  seconde.  Posons 

1 

7  =  a^  -t 

U) 

Si  nous  portons  celte  valeur  de  t  dans  la  première  équation  (3"). 
elle  deviendra 

—   ^       '■}.(  l)        v.r  )('J      -  c. 

Introduisons  la  fonction  B,  définie  par  l'équation  (5)  où  l'on 
remplace  t  par  .r,  et  qui,  d'après  la  formule  (6),  vérifie  l'équation 

f*  ^-ilb      cxy). 

ou  ^ 

L'équation  à  laquelle  satisfait  (o  pourra  être  mise  sous  la  forme 
suivante  : 


\ 


(o)  ;   cO       (>. 

iltt 


6o  LIVRE    I.   —    Cil  A  P.     VI. 

Or,  lin  calcul  facile  conduit  à  l'identité 

A  ')    ,  ,,  à    .  ,    ,  dfx    r)losïO  ,    \ 

()v  du^  '       du  \-i      ôç  I 

En  substituant  la  valeur  de  cQ  dans  l'équation  (9),  nous   trou- 
vons 


. W    .       I  t)lo»0  \ 

<)ll  \  1       ()v  I 


et,  en  intégrant, 

(10)  COO=    =01^7-4-6, -5-   -i-  C, 

C  désignant  la  constante  arbitraire  qui  peut  être  une  fonction 
de  V.  La  formule  qui  fait  connaître  l'intégrale  générale  de  la  pre- 
mière équation  ne  contient,  comme  nous  l'avons  annoncé,  aucun 
signe  de  quadrature. 

La  proposition  établie  en  dernier  lieu,  jointe  à  celles  qui  pré- 
cèdent, nous  permet  de  conclure  que,  si  l'on  connaît  pour  chacune 
des  deux  équations  (3)  une  solution  particulière  ne  satisfaisant 
pas  à  l'autre,  il  sera  possible  d'obtenir  sans  aucune  quadrature 
les  solutions  générales  de  ces  deux  équations,  et  par  conséquent 
aussi  leurs  solutions  communes. 

o\.  Nous  montrerons,  en  terminant,  comment  on  peut,  en 
s'appuyant  sur  ce  dernier  résultat,  former  différentes  équations 
différentielles  dont  l'intégration  entraînerait  celle  du  système  (3) 
sans  quadrature. 

Ajoutons  les  équations  (3),  après  les  avoir  multipliées  par  <:/;/ 
et  dv  respectivement.  Nous  aurons 

d^  —  ( a  du  -r-  ttidv)  —  2 ( b  du  -^  by  dv)^  —  ( c  du  -i-  Cj  <r/f  ) a-  =  o , 

Envisageons  maintenant  les  deux  équation?  différentielles  que 
nous  formerons  en  remplaçant  7  successivement  p^r  deux  fonc- 
tions 3"|,  o-o  choisies  comme  on  le  voudra 


(n) 


f/o-j  —  a  du  —  ai  dv  —  2(6  du  -+-  b^  dç)'7i  —  (c  du  -f-  Cj  c/p)!t|  =  o, 
f/j2 —  a  du  —  «1  di>  —  ■i.{b  du  -+-  by  dv)^î —  (c  du  -+-  Cidv)i\  =  o. 


Supposons  que  l'on  sache  intégrer  chacune  de  ces  deux  équa- 
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lions  différentielles.  Je  dis  que  l'on  saura  alors  intégrer,  sans  au- 
cune quadrature,  le  système  (3). 
Soit,  en  effet, 

l'intégrale  de  la  première  équation  (i  i)  et 

celle  de  la  seconde  équation.  Faisons  un  changement  de  variables, 
et  substituons  a,  ^  à  ;^  et  t^  Ou  aura,  d'après  la  définition  même 
de  a  et  de  [3, 


diJi  du  ùv  (  ,  i)u        ,■  ài>\  (du  (h' 

'    (J(T2  f)u  àv  / .  àu      ,     /     ^''  \  /     ^'  '^''  \     2 

Quant  au  système  (3),  il  prendra  la  forme 

d<j  du  âi^  /,   <hi        ,     àv\  l     du  dv 

^   d(J  du  dv  l  ,  du         ,    àv\  /     du  dv 

doi  dn  d%  \      àoL  doL  /  \     dx  dx 

Les  équations  (12)  expriment  que  a-,,  To  sont  respectivement 
solutions  particulières  de  la  première  et  de  la  seconde  équa- 
tion (i3);  par  conséquent,  d'après  ce  que  nous  avons  démontré, 
on  pourra  intégrer  complètement  le  système  (i3),  équivaleut  au 
système  (3). 

Pour  faire  une  application  de  cette  dernière  proposition,  reve- 
nons au  système  proposé  des  équations  (2)  et  prenons 


les  deux  équations  (11)  deviendront  ici 

q  du  -    qi  dv  -H  i{  r  du  —  ri  dv)  =  o, 
q  du  -+-  qi  dv  —  i{r  du  -f-  ri  <fp)  =  o. 

Ainsi  l'intégralion  de  ces  deux  équations  entraînerait  celle  du 
s}'slème  (2).  Nous  allons  expliquer  ce  résultat  en  faisant  connaître 
un  moyen  nouveau,  et  tout  à  fait  différent  de  celui  que  nous  vo- 
uons d'étudier,  pour  aborder  l'inlégralion  du  système  des  équa- 
tions (1)  et  (2)  du  Chapitre  précédent. 
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ol2.   Désignons  toujours   para,  b^  c,    ...  les  neuf  cosinus    sa- 
lisfaisant  à  ces  équations  (i)  et  (2).  On  aura 

l  da  —  (  br    -  cq )  du     -  {br^  —  c^/j )  dv, 

(  r  î  )  '  db  ~  {  cp  —  ar)  du  h-  (  cpi  —  ai-y  )  dv, 

{  de  ^  ( aq    -  bp  )  <:/?<       (  «'/i  —  ^/^i  )  <^v', 

et  les  relations  analogues  que  l'on  obtiendrait  en  accentuant  <t, 
h,  c.  Si  l'on  joint  à  la  première  d'entre  elles  les  équations  (pii 
donnent  d<i\  da" ^  on  obtiendra,  en  faisant  la  somme  des  carrés, 

(  1 5 )  da- --  da''^  -+-  da"-  —  (  q  du    ^  qi  dv)'-  h  (r  du  —  ri  dvf. 

Or  r/,  a',  rt",  étant  liés  j)ar  l'équation 

a-  --  a''i  H-  a"'^  -—  i , 

sont  les  coordonnées  d'un  point  d'une  S|)lière,  et  il  est  même  évi- 
dent que  cette  sphère  est  celle  qui  est  décrite  par  le  point  situé  à 
la  distance  i  sur  l'axe  mobile  Ox.  Si  l'on  considère,  ici  encore, 
cette  sphère  comme  une  surface  régh'e,  et  si  l'on  pose 

a  —  ia!  a  —  in!  i 

M  0  ) „-  =^  .r,  •„    — , 

I  —  a  \    -  a  y 

ré(juation  (ij)  prendra  la  forme 


4  dxdy 


(17)  '^-^ ^  —  (  q  du  --  q  i  dç  ')--:-(  r  du  -4-  /'i  dv  /. 


Si  l'on  peut  déduire  x,  y  de  cette  équation  en  fonction  de  a  et 
de  r,  on  aura  a,  a',  a"  et  les  formules,  telles  que  les  suivantes 

àa       j  >)a.       , 

-r-  =  br  —  cq,  --   —  br,—  cq,, 

du  ^  'M'  '  ^" 

feront  connaître,  par  des  calcids  élémentaires^  les  six  c(jsinus  qui 
restent  à  déterminer.  Ainsi  tout  se  réduit  à  trouver  les  valeurs 
de  X  et  de  y.,  fonctions  de  u  et  de  c,  satisfaisant  à  l'équation  (17). 
Décomposons  le  second  membre  de  cette  équation  en  deux  fac- 
teurs que  nous  égalerons  à  zéro.  Nous  aurons  ainsi  deux  équations 
(liftV'reJilielles 

(   q  du  -1-  f/i  dv     -  «'(  /■  du  H-  /•■  dv  )  --  o, 
Cl  S) 

(   q  du  -i-  qi  dv  —  i(  r  ds   -h  /"i  dv  )  —  o. 
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Soient 

(19)  '■?(",<')  -    ^,  't''  ")^)  =   ? 

les  intégrales  de  ces  deux  équations.  Si  nous  Taisons  un  clianj^e- 
ment  de  variables  et  si  nous  substituons  à  u  et  v  les  fonctions  a, 
|i,  le  second  membre  de  la  formule  (17)  prendra  la  forme 

A  étant  une  fonction  connue  de  a  et  de  ^,  et  l'équation  à  résoudre 

deviendra 

dx  dy         >     ,     ,Q 
(  20  )  r  -=  A  rta  di. 

Elle  ne  peut  évidemment  admettre  que  l'une  des  deux  solutions 
suivantes 

ou 

X  ^^  B,        j-  A, 

A  désignant  une  fonction  de  a,  et  B  une  fonction  de  fj. 
)v  de\ra  donc  avoir  pour  valeur 

,  A'R' 

et  il  faudra  de  celte  équation  déduire  les  valeurs  de  A  et  de  B. 

Si,   j)ar  un    procédé  bien  connu,    on  élimine  les  fonctions  A 
et  B,  on  verra  que  A  satisfait  à  l'équation  aux  dérivées  partielles 

(pii  nous  sera  utile.  Mais,  si  l'on  veut  obtenir  l'expression  de  A 
ou  de  lî,  il  se  présente  une  difficulté  tenant  à  ce  que,  d'après  une 
remarque  déjà  faite,  l'expression  de  X  ne  change  pas  quand  on 
rempjace  A  et  B  respectivement  par 

m  --  n  A        m  -  -  n  B 


itt^  n,  p^  q  étant  des  constantes.  Il  semble  donc  que  l'expression 
la  plus  générale  de  A  pouvant  satisfaire  à  l'équation  (21)  devra 
contenir  trois  constanles  et,  par  conséquent,  ne  pourra  être  dé- 
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terminée  que    par  l'intégration  d'une  équation  différentielle   du 
troisième  ordre. 

Essayons,  en  effet,  de  déterminer  A.  En  prenant  la  dérivée  lo- 
garithmique par  rapport  à  a  des  deux  membres  de  l'équation  (21), 
on  a 

A"         9.  A'  ^losX 


(  -23  ) 


A'        A  -    B  âoL 


Une  nouvelle  différentiation  par  rapport  à  a  permettra  d'élimi- 
ner B  et  conduira  à  l'équation 

3  A"2        a  A'"   _     fd  lo-X\2_  2  d^ 
'^-<'  "Â^  A'     '^^\~lhr)        X   da2' 

Nous  allons  voir  que  l'intégration  de  celte  équation  s'effectue 
sans  difficulté. 

Le  second  membre,  étant  égal  au  premier,  ne  doit  pas  dépendre 
de  jii,  et,  par  conséquent,  ne  changera  pas  quand  on  donnera  à  [j 
une  valeur  constante  quelconque  ^o* 

Soit  "ko  la  valeur  correspondante  de  X;  l'équation  (24)  admettra 
évidemment  la  solution 

A'=Xo,         A  =  /XoC?a, 
ou.  en  tenant  compte  de  l'équalion  (  ay.), 

A    —  _  1   ^1o^^-'> 

et  il  suffira  de  porter  cette  valeur  de  A  dans  l'équation  (23)  [)0ur 
en  déduire  la  valeur  correspondante  de  B. 

53.  Ainsi,  toute  la  difficulté  dans  notre  nouvelle  méthode  con- 
siste dans  l'intégration  des  deux  équations  (18);  il  est  clair  que,  si 
l'on  avait  considéré  de  même  b,  b',  b";  c,  c',  c"  au  lieu  de  a,  a',  a", 
on  aurait  eu  à  intégrer  les  deux  équations  de  l'un  des  groupes  sui- 
vants : 

(  p  du  --pi  dv  -\~  i{r  du  -^  ri  c?p)  =  o, 
\  pdu  -- p\  dv  —  i{r  du  +  /'i  dv)  =  o, 


(  '^.(i  ) 


p  du  -\-  pi  dv  -r-  i{q  du  ~  qi  dv)  =  o, 
p  du  -    pi  dv  —  i(q  du  ~-  rji  dv)  =  o. 
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U  y  a  évidemment  le  plus  grand  avantage  à  avoir  le  choix  libre 
entre  ces  trois  aroupes  différents. 


b 


P< 


oi.  Nous  ajouterons  encore  une  remarque  de  pure  forme  rela- 
tive aux  deux  équations  (3).  On  peut  ramener  leur  intégration 
simultanée  à  celle  d'une  seule  équation  de  Riccati.  Supposons, 
en  effet,  qu'il  s'agisse  de  trouver  la  solution  commune  de  ices 
équations  qui  se  réduit  à  Tq  .pour  u  =  Uq,  v  =  v^.  Posons 

u  =  Uo'-  ut,     V  =  Ç(,-r-  v't, 

u'^  ç'  désignant  des  constantes;   t  deviendra  une  fonction  de  t  qui 
devra  satisfaire  à  l'équation 

(t'y        ')t  ')t 

-7-  —  -—  îi  -^-  -,-  v»  =  au  -r-  aiv  +  1(011  -;-  61  p  )t  -!-  (eu  -+-  Cy  c  )t2 

dt        Ou  ov  '     ^     ' 

où  les  coefficients  sont  maintenant  des  fonctions  de  t. 

Elle  sera  donc  déterminée  par  cette  condition,  jointe  à  celle  de 
se  réduire  à  To  pour  ^  =0.  Supposons  qu'on  ait  déterminé  cette 
fonction 

n  =  F(t<o,i'o,   «,   '',   0  • 

Il  suffit  d'y  faire  f  ^  i  et  de  remplacer  ///,  v'  respectivement  par 
u  —  «05  ^  —  ^0  pour  obtenir  la  solution  cherchée. 

En  tenant  compte  de  cette  remarque  purement  théorique,  on 
peut  dire  que  l'intégration  simultanée  des  systèmes  (1)  et{o.)  du 
Chapitre  précédent  se  ramène  à  celle  d'une  seule  équation 
de  Riccati. 
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CHAPITRE    YII. 


DES    DEPL\CEME]NTS    A    DEUX    VARIABLES    DANS    LE    CAS    OU    LE    SYSTEME 
MOUILE    ]\'a     PAS     DE     POIHT     FIXE. 

Inlroduction  des  six  translations,  —  Relations  rlifTércnticIlcs  auxquelles  elles 
satisfont.  —  Mouvements  infiniment  petits  qui  se  réduisent  à  des  rotations.  — 
Théorème  de  MM.  Schonemann  et  Ma'nnheim,  —  Cas  particulier  où  il  y  a  un 
centre  instantané  de  rotation.  —  Théorème  de  M.  Ribaucour. 


55.  Après  avoir  Iraité  le  cas  où  le  sjstème  mobile  a  un  poini 
fixe,  il  nous  reste  à  examiner  l'hypothèse  où  le  Irièdre  (T)  sf 
meut  d'une  manière  quelconque  dans  l'espace  :  alors  il  faudra 
joindre  aux  six  rotations  six  quantités  nouvelles.  Nous  désigne- 
rons par  i,  7],  s  les  composantes  de  la  vitesse  de  l'origine  des  axes 
mobiles  relativement  à  ces  axes,  quand  u  varie  seule,  et  par  ^|. 
r, ,,  Z,i  les  mêmes  composantes  quand  ç  varie  seule.  Si  l'on  désigne 
par  Xo,  Yo,  Zo  les  coordonnées  de  l'origine  des  axes  mobiles  par 
rapport  aux  axes  fixes,  on  aura 

et  les  équations  analogues  en  Y„,  Zq.  Egalons  les  deux  valeurs  de 

—  Que  l'on  peut  déduire  de  ces  formules.  Après  avoir  remplacé 

auôv  ^  ^  ^  ^ 

les  dérivées  des  cosinus  par  leurs  valeurs,  nous  obtiendrons  une 
équation  qui,  devant  avoir  lieu  quand  on  remplacera  a,  6,  c  par 
Jes  autres  systèmes  «',  h\  d  \  a",  JJ' ,  c",  se  décomposera  dans  les 
trois  suivantes  (*  )  : 


(•^) 


(')    On  pourra  comparer  avec  les  formules  analogues  données  par  M.  Kii-clilioil 


c^r         ()u 

-7  Cl 

g.^ 

—  rr.i—  i\y„ 

àv         au 

^  ;i, 

-rr, 

-p Cl '  ih'c., 

di>         du 

=   />^ii 

—pin 

~-q\i-^q\\- 
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06.  Réciproquement,  lorsque  les  douze  quantités  i,/>,  ,  .  .  satis- 
feront aux  équations  (2),  en  même  temps  qu'aux  équations  (5) 
du  Chapitre  V,  il  existera  un  déplacement  dans  lequel  elles  seront 
les  rotations  et  les  translations;  car  nous  savons  déjà  qu'on  pourra 
déterminer  les  neuf  cosinus  ;  et  de  plus  les  équations  (i),  qui  seront 
compatibles  en  vertu  des  équations  (2),  nous  fourniront  par  des 
quadratures  les  coordonnées  de  l'origine  des  axes  mobiles.  Il  est 
inutile  de  répéter  ici  que  tous  les  mouvements  obtenus  se  rédui- 
sent au  fond  à  un  seul,  observé  par  rapport  à  des  axes  différents. 

Il  est  évident  que,  si,  au  lieu  de  considérer  toutes  les  positions  du 
svstème  mobile  qui  correspondent  aux  différentes  valeurs  de  u  et 
de  (',  on  suppose  que  a  et  r  soient  des  fonctions  d'un  seul  para- 
mètre a,  les  rotations  et  translations  relatives  à  ce  mouvement 
seront  respectivement 


P 


du 


dv 

du             dv 

du            dv 
d'j.             dt 

,    dv 

du             (h- 
d%             d-j. 

^  du            dv 

\    .du 

et  les  projections  sur  les  axes  mobiles  de  l'élément  de  courbe 
décrit  par  un  point  quelconque  M  dont  les  coordonnées  sont 
.r,  j',  z  par  rapport  aux  axes  mobiles  seront 

/  dx       c,  du       çi  dv       {q  du  -    qx  dv)  z  —  (  /•  du  -;-  i\  dv)y, 

(  4  )      <   dy  r  T,  du  -;   r,,  dv  --  (  /■  du  -;-  /•,  dv)x  —  {p  du  -^ pi  dv)  z, 

(    dz  -t-  t  du  --  t{  dv  --   (/>  du  -!-  pi  dv)y  —  (  q  du  -    qx  dv  )x. 

En  d'autres  termes,  si  a  était  le  tem[)s,  on  aurait  les  composantes 
de  la  vitesse  par  rapport  aux  axes  mobiles,  en  divisant  les  trois 
expressions  précédentes  par  dy..  Nous  ferons  souvent  usage  de  cette 
remarque,  ([ui  dispense  de  beaucoup  de  calculs  et  permet  de  laisser 
de  côté  tout  ce  qui  concerne  les  axes  fixes. 

En  terminant  ici  ces  notions  préliminaires  sur  le  mouvement, 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  la  méthode  suivie  s'ap- 
|dique  sans  jnodification  au  cas  où  la  position  du  système  mobile 
dépendrait  de  trois  ou  même  d'un  plus  grand  nombre  de  para- 
mètres. 


ilans  la  qualriùnic  cl  la   ciiKiuiùinc  Lcron  tics  Vorlesungen  iiber  Mallicmalische 
l'hysik,  187G. 
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o7.  Nous  allons  faire  usage  des  résultais  précédents  pour  dé- 
montrer un  théorème  important  relatif  aux  déplacements  à  deux 
variables  (  '). 

Si  l'on  considère  le  système  mobile  dans  uneposition  déterminée, 
il  peut  s'en  écarter  d'une  infinité  de  manières;  les  rotations  et  les 
translations  correspondantes  au  mouvement  le  plus  général  qu'il 
pviisse  prendre  sont  données  par  le  Tableau  (3).  Cherchons  si 
l'un  des  mouvements  infiniment  petits  que  l'on  obtient  ainsi  peut 
se  réduire  à  une  simple  rotation. 

Il  faudra  pour  cela  que  l'on  ait  (n"  3) 

\  {pdu-^pidv){\du-^lidv) 
(  5  )  < 

I       -t-(^  du  -i-  qi  dv){ri  du  -+-  Tji  dç)-^(r  du  --'-  l'i  dv){'Ç,  du  -\-  Çi  <:/(')=  o. 

Cette  équation  fournit  deux  valeurs,  en  général  différentes,  de 

-y--  Il  y  aura  donc,  en  général,  deux  mouvements  différents,  réels 

ou  imaginaires,  qui  se  réduiront  à  une  rotation.  L'axe  de  rotation 
correspondant  à  chacun  de  ces  mouvements  sera  défini  par  les 
équations 

/    ^  du  -r   \i  dv  -\-  {q  du  -h  q i  di>)  z  —  (  /•  du  -h  /'i  di>)y  —  o, 

(  6 )         <   7)  du  -+-  T,i  dv  -^  {r  du  -^  i\dv)x  —  (p  du  -h pi  di')z  =  o, 

(    ^  <a?M  --  Çi  dv  -r-  (p  du  -r- pidv)y  —  (q  du  -~  q^dv)x  —  o, 

où  l'on  remplacera  -r-  par  la  racine  de  l'équation  (5)  correspon- 
dante au  mouvement  considéré. 

Le  résultat  précédent  a  une  conséquence  importante,  qu'il  serait 
aisé  de  vérifier  par  un  calcul  direct.  Pui-sque  deux  des  mouvements 
se  réduisent  à  des  rotations  autour  de  deux  droites,  que  nous  appel- 
lerons D,  A,  la  normale  à  la  surf  ace  décrite  par  un  point  quel- 
concjue  du  système  invariable  devra  rencontrer  cliacune  de  ces 
droites; 


(')  Ce  ihcorènic  a  été  éuoncé  en  i8GG,  dans  le  Journal  de  Liouville  (  a'  série, 
l.  XI),  par  M.  Mannheim,  qui  en  a  fait  depuis  l'objet  d'une  étude  approfondie. 
On  ii^norait,  à  cette  époque,  qu'il  avait  été  donné,  onze  ans  auparavant,  par 
M.  Schonemann,  dans  un  article  présenté  par  Steiner  à  l'Académie  de  Berlin 
{Monatsberichte,  i855).  C'est  M.  Geiser  qui,  en  i88o,  a  appelé  l'attention  sur  le 
travail  de  M.  Schonemann  et  l'a  fait  réimprimer  dans  le  Journal  de  Crelle,  t.  XC, 
p.  39  à  ',8. 
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car  cette  normale,  étant  perpendiculaire  à  tous  les  déplacemcnls 
du  point  considéré,  l'est  en  particulier  à  ceux  que  prend  le  point 
dans  les  rotations,  et  par  conséquent  elle  rencontre  nécessairement 
les  axes  de  ces  rotations. 

58.   L'équation  (5)  est  du  second  degré  par  rapport  à  -7-;  elle 

pourra  donc  avoir  ses  racines  imaginaires,  et  alors  les  deux  mou- 
vements qui  se  réduisent  à  des  rotations  seront  certainement 
imaginaires;  elle  pourra  aussi  avoir  ses  racines  égales.  Nous  ne 
discuterons  pas  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter;  mais  nous 
étudierons  les  déplacements  pour  lesquels  on  sait  a  prioi^i  (\\v\\ 
existe  deux  déplacements  se  réduisant  à  des  rotations  autour 
de  deux  droites  distinctes  et  concourantes.  En  se  plaçant  dans 
cette  hypothèse,  M.  Ribaucour  a  obtenu  un  élégant  théorème  (') 
que  nous  allons  démontrer. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  Téqua- 

lion  (5)  doit  être  une  identité.  Désignons  en  effet  par -7- 5  ^v-  les 

deux  valeurs  de -r- relatives  aux   rotations  considérées;    on  aura 
dv 

nécessairement 

{p du  -^ pidv){\du  -\'\\di-)-+- . .  .^=  o, 
(/>8a  -i-  />!  oç'  )(f  o«<  -t-  ;i  ot")  -t-.  .  .  =  o, 

Les  axes  de  ces  rotations  sont  définis  par  les  formules  (6).  La 
condition  pour  que  ces  axes  se  coupent  s'écrit  de  la  manière  très 
symétrique 

{pdu  -i-pidv)(Xoii  —  ç.ofO  ^-  (pou  -^piw){idu  -î-  c,idv)  --...=  o. 

Les  trois  équations  que  nous  venons  d'obtenir  peuvent  se  ramener 
au  type  suivant  : 

i       h.du--^  "iBdudç  -i-  Cdv-  —  o, 
(7)  ^         Ao«2  ^u  2B5?/01'  H-  Go(^2  —  o, 

I   A  du  ou  -\-  B  (du  oc  -h  C  diou  )  -\-  C  dv  w  =  o, 


(')  RiBAixoiR,    Sur  la  déformation  des  surfaces   {Comptes  rendus,   l.  IA\, 
p.  33o). 
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où   V,  n,  G  ont  pour  valeurs 

2B  =  /?!?-+-  /J^i  -;  .   ., 

Si  l'on  considère  les  trois  équations  (y)  comme  déterminant  les 
inconnues  A,  B,  G,  leur  déterminant  sera  [diiw  —  dvouy,  et,  par 
hypothèse,  il  ne  sera  pas  nul.  On  aura  donc 

A  =  B  :-.  C  r^  o, 

et,  par  conséquent,  l'équation  (5)  sera  identiquement  satisfaite. 
On  arrive  aux  mêmes  conclusions  par  un  raisonnement  beaucoup 
phis  simple.  Si  les  deux  droites  D,  A  se  coupent,  leur  point  d'in- 
tersection aura  une  vitesse  nulle  dans  tous  les  déplacements.  On 
devra  donc  avoir,  si  l'on  désigne  parx'^y',  :;' les  coordonnées  de  ce 
point  relativement  aux  axes  mobiles, 

(8)  <   Ti -\- ra-' —  pz'  —  o,         r^i-'-rix' — pyz' =  o, 

(  ç -;-/'/ —  '7'-^'  =  "»      ^i—piy  —  qi^'  =  o, 

et  il  n'est  pas  difficile  de  déduire  de  là  les  équations 

A  =  o,        B  —  o,        0  =  0. 

Mais  voici  la  consé([uence  qui  constitue  le  théorème  de  M.  Ribaii- 
cour. 

Supposons  que,  pour  toutes  les  valeurs  de  u  et  de  v,  il  y  ait  des  va- 
leurs de  x' ,y,  z'  satisfaisant  aux  équations  (8).  Le  point  [x' ^y' ^  s'), 
considéré  comme  appartenant  au  sy-stème  mobile,  décrira  une 
surface  [s)  que  nous  regarderons  comme  faisant  partie  de  ce  sys- 
tème. Si  l'on  rapporte  le  même  ])oint  aux  axes  fixes,  il  décrira 
une  surface  (S).  Donnons  à  m  et  à  v  des  accroissements  du,  dv; 
le  point  se  déplacera  sur  la  surlace  (S)  et  décrira  un  "arc  infini- 
ment petit  dont  les  projections  sur  les  axes  mobiles,  données  par 
les  formules  (4),  seront,  en  tenant  compte  des  équations  (8), 

d.jc\  dy\  dz' . 

Or  ce  sont  là  les  projections  sur  les  mêmes  axes  du  chemin  décrit 
par  le  point  considéré  sur  la  surface  (5).  Ges  deux  chemins  ayant 
toujours  même  direction  et  même  grandeur,  on  voit  que  les  deux 
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surfaces  (s)  el  (S),  non  seulement  sont  tangentes,  mais  encore 
roulent  l'une  sur  l'autre,  de  telle  manière  que  les  chemins  parcourus 
par  le  point  de  contact,  sur  les  deux  surfaces,  aient  toujours  la 
même  longueur  et  la  même  direction. 

En  d'autres  termes,  les  deux  surfaces  se  correspondent  point 
par  point,  de  telle  manière  que  deux  courbes  correspondantes 
aient  la  même  longueur.- On  dit  alors  qu'elles  sont  applicables 
l'une  sur  l'autre. 

59.  Nous  pouvons  ajouter  les  propriétés  suivantes  : 
Tirons  des  équations  (8)  les  valeurs  de  ^,  .  .  .,  ^,,  ...  et  por- 
tons-les dans  les  équations  (2).  Après  un  calcul  facile,  nous  ob- 
tiendrons les  relations 


(9) 


dx 


f)y' 


àz' 


dy' 


év         ^^  du  '  du  ' 


f)z' 


à.r' 


dz' 


ôv 

dy' 


P ''1  —  -^  Pi  ~. — 

^  Ov  Ou        ^^  du 


o. 


dx' 


dy' 


dz' 


^    dv        ^    Ou  ^     du 


c|ui   conduisent  à  une  conséquence   importante.    Multiplions-les 

dx'     dy'     dz'  .  ,         ^j 

respectivement  par  — ?  — ->  — -  et  aioutons-les.  iNous  aurons 

•  1  (k>         tlo         tlo  >• 


Ov       Ov       Ov 


Pi  qi  ''1 

dx'  dy'  dz' 

du  du  Ou 

dx'  dy'  dz' 

Ov  Ov  Ov 


On  pourra  donc  poser,  ).  et  ;j.,  étant  deux  fonctions  convenable- 
ment choisies, 


(10) 


On  aurait  de  même 


Ox'        .  dx' 
'  '      du  dv 

Il  —  —  ■'•1  1 ^  '>  - —  ' 

du  ov 

dz'        ^  dz' 
du  ()v 


II 


dx' 


dx' 


Ou        '    <)v 


cl  les  équations  analogues    en  ^,   /-.  Si  l'on   substitue   d'ailleurs 


/>  = 

,  dx'           dx' 
—  A  Y-  -f-  [J.  — -  , 
OU        '    à{> 

'7  = 

.  'Ir'         '¥ 

—  A   ■  -  -+-  [i.  — , 

/•  = 
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les  valeurs  des  rotations  dans  les  équations  (9),  on  obtient  la  con- 
dition complémentaire 

(II)  )m=-X, 

en  sorte  que  l'on  a,  pour/?,  q,  r,  les  valeurs  suivantes 


(12), 


qui,   jointes   aux    équations    (10),    remplacent  les    formules   (4) 
et  (9). 

60.  L'interprétation  géométrique  des  équations  (10)  et  (12)  est 
évidente.  Les  dérivées  de  x',  y' ,  z'  par  rapport  à  u  et  par  rapport 
à  V  étant  proportionnelles  aux  cosinus  directeurs  de  deux  tan- 
gentes à  la  surface  lieu  du  centre  instantané,  les  deux  rotations 
dont  les  composantes  sont/?,  q,  r  et/)),  q^,  j\  sont  dans  le  plan 
tangent  à  cette  surface.  11  en  sera  de  même  évidemment  de  la 
rotation  qui  correspond  à  une  variation  simultanée  quelconque 
de  II  et  de  p;  cela  résulte  des  formules  (3)  qui  donnent  les  com- 
posantes de  cette  rotation.  Nous  pouvons  donc  énoncer  la  pro- 
position suivante  : 

S'il  arrive,  dans  chaque  position  du  système  mobile,  que  deux 
des  mouvements  infiniment  petits,  par  lesquels  on  amène  le  svs- 
tème  dans  une  position  infiniment  voisine,  se  réduisent  à  deux 
rotations  autour  d'axes  concourant  en  un  certain  point,  tout  autre 
mouvement  infiniment  petit  du  système  se  réduira  aune  rotation 
autour  d'un  axe  passant  par  le  même  point,  que  l'on  peut  appeler 
centre  instantané  de  rotation.  Les  deux  surfaces  lieux  du  centre 
instantané,  dans  le  système  mobile  et  dans  l'espace,  seront  appli- 
cables l'une  sur  l'autre;  elles  seront  toujours  en  contact,  de  telle 
manière  que  tout  mouvement  du  système  mobile  se  réduira  au 
roulement  de  l'une  des  surfaces  sur  l'autre,  l'axe  instantané  de  la 
rotation  passant  à  chaque  instant  par  le  point  de  contact  des  deux 
surfaces  et  se  trouvant  dans  leur  plan  tangent  commun. 

Il  nous  reste  à  donner  l'interprétation  géométrique  de  l'équation 
(11).  Elle  exprime^  on  le  reconnaîtra  aisément,   que  la  relation 
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entre  la  direction  de  la  courbe  suivie  par  le  pôle  instantané  et  celle 
de  l'axe  de  rotation  correspondant  est  réciproque;  c'est-à-dire  que, 
si,  après  avoir  considéré  un  déplacement  infiniment  petit  pour  le- 
quel l'axe  de  la  rotation  instantanée  a  une  certaine  direction,  on 
envisage  le  déplacement  dans  lequel  cette  direction  devient  celle 
de  la  route  suivie  par  le  centre  instantané,  l'axe  de  rotation  dans  ce 
nouveau  déplacement  aura  même  direction  que  la  route  du  centre 
dans  le  premier.  On  pourra  ici  constituer  une  théorie  toute  sem- 
blable à  celle  des  tangentes  conjuguées  et  de  l'indicatrice  deDupin  ; 
on  trouvera  également  deux  séries  de  lignes,  analogues  aux  lignes 
asymptotiques,  qui  sont  caractérisées  par  cette  propriété  que, 
lorsque  le  roulement  des  deux  surfaces  l'une  sur  l'autre  s'effectue 
de  telle  manière  que  le  centre  instantané  décrive  l'une  de  ces 
•  courbes,  la  rotation  est  à  chaque  instant  dirigée  suivant  la  tangente 
à  la  courbe.  Par  conséquent,  les  deux  courbes  correspondantes  qui 
sont  alors  les  routes  du  centre  sur  les  deux  surfaces  ont,  à  chaque 
instant,  même  courbure  et  même  plan  osculateur.  Nous  laisserons 
au  lecteur  le  soin  de  développer  ces  indications. 

61.  Réciproquement,  toutes  les  fois  que  l'on  connaîtra  deux 
surfaces  (S),  (s),  applicables  l'une  sur  l'autre,  si  l'on  place  la  sur- 
face (s)  de  telle  manière  que  l'un  de  ses  points  coïncide  avec  le 
point  homologue  de  (S)  et  que  les  courbes  homologues  des  deux 
surfaces  qui  passent  en  ce  point  y  soient  tangentes,  toutes  les  po- 
sitions que  l'on  obtiendra  ainsi  pour  la  surface  (s)  dépendront  de 
deux  paramètres  et  le  déplacement  à  deux  variables  défini  par  ces 
diverses  positions  jouira  de  toutes  les  propriétés  que  nous  venons 
de  signaler. 

Considérons,  par  exemple,  toutes  les  surfaces  (s)  symétriques 
de  (S)  par  rapport  à  ses  plans  tangents;  elles  constituent  évidem- 
ment toutes  les  positions  d'une  surface  (5)  roulant  sur  (S).  On 
pourra  appliquer  à  ce  mouvement  toutes  les  propositions  précé- 
dentes. Les  surfaces  trajectoires  des  différents  points  du  système 
mobile  sont  homothétiques  aux  podaires  des  diff'érents  points  de 
l'espace  par  rapport  à  (S),  le  rapport  d'homothétie  étant  2. 
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pre:\iièrks  ^'otioas  sur  les  coorbonnées  curvilignes. 

Sui'face  de  révolution.  —  Alysséidc.  —  Surface  pseudosphérique.  —  Systèmes  iso- 
thermes. —  Surfaces  réglées.  —  Surfaces  développables.  —  Détermination  de 
toutes  les  surfaces  applicables  sur  le  plan  par  la  méthode  de  M.  0.  Bonnet. 


62.  Dans  le  premier  Chapitre  nous  avons  reconnu  que  l'on 
pouvait  rattacher  la  théorie  des  courbes  gauches  à  l'étude  du 
mouvement  d'un  trièdre;  de  même  les  propositions  relatives  aux 
déplacements  à  deux  variables  trouvent  une  application  importante 
<lans  la  théorie  des  surfaces.  Mais,  avant  de  développer  cette  appli- 
cation, nous  donnerons  des  notions  étendues  sur  les  systèmes  de 
coordonnées  curvilignes  que  Gauss  a,  le  premier,  employés  d'une 
manière  systématique,  dans  le  mémoire  fondamental  Disqaisi- 
tiones  générales  circa  superficies  curvas,  publié  en  1828  dans 
le  t.  VI  des  Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  de  Gœitingue. 

Il  y  a,  comme  on  sait,  deux  moyens  de  définir  une  surface.  On 
peut  la  déterminer  par  son  équation,  c'est-à-dire  parla  relation  qui 
existe  entre  les  coordonnées  de  l'un  quelconque  de  ses  points; 
mais  on  peut  aussi  supposer  que  ces  trois  coordonnées  aient  él<' 
exprimées  au  moyen  de  deux  variabl.es  indépendantes  que  nous 
appellerons  u  et  v.  Cette  seconde  manière  de  définir  la  surface  est 
même  plus  générale  que  la  première;  car,  si  l'on  prend  pour  u  et  v 
deux  des  trois  coordonnées  rectangulaires,  l'expression  de  la 
troisième  sera  précisément  l'équation  de  la  surface  résolue  par 
rapport  à  cette  coordonnée. 

Un  svstème  de  coordonnées  curvilignes  peut  être  représenté 
géométriquement.  Il  suffit  de  tracer  sur  la  surface  les  deux  familles 
de  courbes,  lieux  des  points  pour  lesquels  l'une  ou  l'autre  des  va- 
riables M,  V  demeure  constante.  Mais  il  importe  de  remarquer  que 
le  système  de  coordonnées  n'est  pas  complètement  défini,  si  l'on 
donne  seulement  les  deux  familles  de  courbes  coordonnées.  On 
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pourra  évidemment,  sans  changer  ces  courbes,  remplacer  a  et  v 
par  les  variables  «i,  ('i,  qui  seront  des  fonctions  quelconques  des 
premières 

C'est  une  remarque  dont  on  fait  souvent  usage  et  qui  permet 
([uelquefois  de  grandes  simplifications. 

63.  La  méthode  de  Gauss  repose  essentiellement  sur  l'expression 
de  l'arc  d'une  courbe  quelconque  tracée  sur  la  surface. 

Supposons  les  coordonnées  rectangulaires  ^,  JK,  z  d'un  point  de 
la  surface  exprimées  en  fonction  des  deux  variables  u  et  c.  L'ex- 
pression d'un  arc  de  courbe  tracé  sur  la  surface  sera  donnée  ))ar 
la  formule 

(  i)  ds'-  rr.  E  diû-^-  -i. F  (lu  dv  -i-  Gc/p2, 


ou  I  on  a 


(•^.) 


'  p,  _    dx  dr         dy  ôy        i)z    dz 
du  av         ou  (Jv        Ou  ()v 

«=(^t)'-(IT-^(S)'- 

Aious  appellerons,  pour  abréger,  ds  l'élément  linéaire.  Nous  le 
met  Irons  aussi  sous  la  forme 

(  3  )  ds-  —  A-  du-  -;-  2  A  G  ces  a  du  dv  - 1-  C^  dv^  ; 

et  l'on  aura,  |)ar  conséquent, 

—  —  F 

(4)  A   r:rz    /E,  G   rr^    y/G,  OOS  %   -z     -— . 

y/E  \/G 

Les  formules   (2)   montrent   que  Adu  est  l'arc  de   la  courbe 

r  =  const. ,  G  dv  l'arc  de  la  courbe  u  =  const.  ;  enfin  a  est  l'angle 

sous  lequel  se  coupent  ces  deux  courbes  au  point  considéré.  On 

aura  donc 

F    -  o 

toutes   les  fois  que  l'on   (Mnploiera    des    coordonnées   curvilignes 
rectangulaires.  Il  résulte  également  des  formules  (2)  que  l'élément 
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superficiel  de  la  surface  aura  pour  expression 

AC  sin  %  du  dv  =  y/EG  —  ¥'^  du  dw 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  allons  donner  quelques  exemples 
de  ce  mode  de  représentation. 

64.  Considérons  d'abord  les  surfaces  de  révolution,  et  supposons 
<[ue  l'on  ait  pris  pour  axe  des  z  l'axe  de  la  surface.  Si  l'on  appelle 
/•  la  distance  d'un  point  du  méridien  à  l'axe,  l'équation  de  la 
surface  sera 

Introduisons  l'angle  v  que  fait,  avec  le  plan  des  xz,  le  méridien 
passant  par  le  point  considéré;  nous  aurons,  ])Our  les  coor- 
données jc,  j>',  les  expressions 

;r=:rcosr,         j'  =  rs\ï\v, 
et  de  là  nous  déduirons,  pour  l'élément  linéaire,  la  formule 

(5)  ds^=dr'-{i'i-/'^)    -r'-dv^-. 

[ci  les  courbes  /-  =  const.  sont  les  parallèles  ;  les  courbes 
V  =:  const.  sont  les  méridiens.  Si  l'on  pose 

dr  ^ \  —  f'^  =  <r/», 

/•  deviendra  une  fonction  de  m,  et  l'équation  (."))  prendra  la  forme 

(  G  )  ds"-^  du"-  -^-  ce  (  K  )  dv'^. 

La  signification  de  u  est  évidente  :  c'est  l'arc  du  méridien  compté 
à  partir  d'un  parallèle  fixe. 

On  peut  mettre  cette  expression  de  l'élément  sous  une  forme 
un  peu  différente.  Posons 

du      _    7     _        dr 

/?(«)  /Vl-+-/'2 

'^{u)  deviendra  une  fonction  F(m,)  de  w,,  et  l'équation  ((j)  nous 
donnera 

Oo.   Toutes  les   fois  que  l'élément  linéaire  d'une  surface  peut 
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«;lre  ramené  à  la  forme 

on  dit  que  les  courbes  coordonnées  forment  un  réseau  isolltej-me  ou 
isométrique.  La  première  dénomination  est  empi-unlée  à  la  théorie 
de  la  chaleur;  la  seconde,  qui  est  due  à  M.  Bonnet,  s'explique  par 
les  remarques  suivantes. 

Imaginons  que  l'on  trace  sur  la  surface  toutes  les  courbes  coor- 
données correspondant  à  des  valeurs  des  paramètres  a,  [^  croissant 
suivant  des  progressions  arithmétiques  de  raison  infiniment  petite 


a   -  d'x, 


•idi^ 
•i.d'i. 


on  aura  ainsi  décomposé  la  surface  en  une  série  de  rectangles  infi- 
niment petits,  dont  les  côtés  seront  égaux  si  l'on  a  pris  da  =  dfj. 
On  dit  alors  que  la  surface  est  divisée  en  carrés  infiniment 
petits.  Cela  n'est  pas,  sans  doute,  rigoureusement  exact;  mais  les 
rectangles  curvilignes  formés  par  les  lignes  coordonnées  consi- 
dérées ont  le  rapport  de  leurs  côtés  adjacents  d'autant  plus  voisin 
de  l'unité  que  la  raison  t/a  a  été  choisie  plus  petite. 

Dans  le  cas  des  surfaces  de  révolution,  on  voit  c[ue  les  méridiens 
et  les  parallèles  constituent  un  système  isotherme. 

66.  Considérons,  en  particulier,  la  surface  de  révolution  en- 
gendrée par  la  révolution  d'une  chaînette  autour  de  sa  base.  On  a 
ici 


r—  -U'" 


et  l'on  trouvera  sans  difficulté 

u  —  y//'^  —  tt^' 

l^a  formule  ((i)  nous  donnera,  par  consécjuent,  pour  l'élément 
linéaire  de  la  surface,  •' 


(7) 


ds-  —  du^  -r-  (  11'^  -'r-  a-  )  d\'^. 


(vCtte  surface  1res  remarcpiable  a  reçu  le  nom  d\i/jsséide  ou  de 
caténoïde.  Comme  la  chaînelle  est  la  seule  courbe   dont  le  rayon 
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de  courbure  soit  égal  et  de  signe  contraire  à  la  noi'male,  Taljsséide 
est  la  seule  surface  de  révolution  pour  laquelle  les  rayons  de 
courbure  principaux  soient  en  chaque  point  égaux  et  de  signes 
contraires.  On  a  donné  le  nom  àe  sut' faces  mini  ma  à  toutes  celles 
dont  les  rayons  de  courbure  sont  liés  par  cette  relation.  L'alysséide 
est  donc  la  seule  surface  mini  ma  de  révolution 


l'ig.  I. 


On  sait  que,  si  l'on  considère  une  chaînette  dont  la  base  soit  Oz 
et  que,  du  pied  P  de  l'ordonnée  du  point  M,  on  abaisse  une  per- 
pendiculaire PQ  sur  la  tangente  en  M,  l'arc  de  la  chaînette,  compté 
à  partir  du  sommet  S,  sera  égal  au  segment  de  droite  MQ;  par 
conséquent,  le  point  O  décrira  une  des  développantes  de  la  chaî- 
nette. 

Comme  PQ  est  constant  et  égal  au  paramètre  a  de  la'chaînette, 
le  lieu  du  point  Q  sera  la  courbe  aux  lan^enles  égales  ou 
tract l'ice.^  En  désignant  par  cp  l'angle  PMQ,  l'arc  décrit  par  le 
point  Q,  lorsque  a  augmente  de  do,  a  pour  valeur 

ds  '—  iMQ  f/c2  =  «  cotes  d'^. 


Comuie  d'ailleurs  la   pcr[)endiculaire  abaissée  de  Q  sur  Or  a 
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pour  expression 


/•  =  a  ?in  o. 


on  voit  que  l'élément  linéaire  de  la  surface  engendrée  |)ar  Ja 
révolution  de  la  courbe  aux  tangentes  égales  autour  de  Or  sera 
donné  par  la  formule 


Posons 
ce  qui  donne 


ds^-  rr:  ch^-  -'  F-  clv"-  —  U'  (  cot"  Ci  d':A  --  sin^  ç  dv-  ). 

coto  do  =  du. 
sino    -  e", 


et  nous  aurons 


ds^-  =  cr-(dii^  ~r-  e"^"  f/rM. 


Remarquons  d'ai!leui:s  que,    dans  le   triangle  rectangle    RPM, 

on  a 

MQ.QU-a-'. 

Les  centres  de  courbure  principaux  de  la  surface  sont  évi- 
demment les  points  M  et  R;  donc  les  rayons  de  courbure  j)rin- 
cipaux  satisfont  à  la  relation 

RR'  _=  -  -  «2. 

Mais  cette  propriété  ne  caractérise  nullement  la  surface,  il  est 
aisé  de  le  démontrer. 

Proposons-nous,  en  cfTet,  de  déterminer  toutes  les  surfaces 
de  révolution  dont  les  rayons  de  courbure  sont  liés  par  la  relation 
précédente.  Par  un  calcul  sur  lequel  nous  ne  reviendrons  pas  ici, 
on  trouve  que  les  variables  :?  et  /■  doivent  satisfaire  à  la  relation 
différentielle  / 


(9) 


dz 


V;^^ 


62 


dr, 


h  désignant  une  constante  arbitraire  qui  peut  prendre  toutes  les 
valeurs  possibles.  L'élément  linéaire  de  la  surface  est  donne-  par 
la  formide 


ds^ 


-''^-^''''-''''■■t[%:- 


Supposons  d'abord  que  h  soit  égal  à  d.  On  retrouve  alois  la 


8o 
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surface  dont  le  méridien  est  la  courbe  aux  tangentes  égales.  Nous 
lui  donnerons  le  nom  de  surface  pseudospliérique . 

Si  b  est  plus  petit  que  a,  le  rayon  ;•  peut  prendre  toutes  les 
valeurs  inférieures  à  6  et  Ton  obtient  une  surface  qui,  comme  la 
précédente,  a  encore  un  parallèle  de  rebroussement  BC;  mais 
tous  les  méi'idiens  vont  couper  l'axe  de  la  surface  en  wn  même 
point  A,  sous  un  angle  fini  dont  la  tangente  a  pour  valeur 


■/ 


62 


Fis.  2. 


Si  l'on  pose  alors 

r  =  \/a-  —  b'^ 


on  obtient,  pour  l'élément  linéaire,  l'exjM'ession 

(  1  o  )  cW-  ==  a"-  \diC-  +  (  ""'  "^  ^7"  )  '  dv'A  . 

Si  h  est  au  contraire  plus  grand  que  a,  r  a  un  minimum 
\fb-—a-  et  les  méridiens  ne  rencontrent  plus  l'axe.  La  surface 
admet  alors  deux  parallèles  de  rebroussement  et  un" cercle  de 
gorge  DE  {Jig.  3).  Si  l'on  pose 


^W- 


e"  -{-  <?-" 


v/6^ 


l'élément  linéaire  devient 

(II)  (ls^=a»\du^-^(^—-^ydv'-^. 
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67,  Après  les  surfaces  de  révolution,  nous  examinerons  le  groupe 
si  important  formé  par  les  surfaces  réglées.  Elles  peuvent  être 
définies  par  les  trois  équations 


(Vî) 


X  —  ai  II 


bu 


J  J  =  «2  It  -r-  bi, 


=  a-iU 


b„ 


où  «,  b^   . . .  doivent  être  considérées  comme  des  fonctions  d'un 
paramètre  v.  Si  l'on  suppose 


H  désignera  la  longueur  portée  sur  chaque  génératrice  rectiligne 
de  la  surface  à  partir  de  la  courbe  définie  par  les  équations 


(i3) 


^'1, 


y  =  b-i, 

Fis.   3. 


=  b,. 


Z 

y 

X 

^c 

/ 
1 

1 

0 

A' 

X 

../ 

\ 

y^ 

On  déduira  des  formules  (  12)  l'expression  suivante  de  l'élément 
linéaire 


(•{) 


ds'^  —  du-  -î-  2  D  du  c?p  -i-  (  A  it-  -r-  2  B  it  -h  G  )  dç^, 


où  A,  B,  C,  D  sont  les  fonctions  de  c  définies  par  les  relation 


('  =  b\^-i-b',^^b',^, 


^è 


B  =  a\  b\  -I-  a\  b'^  -t-  a\  b'.^ ,         D  =  a^  b\  -h  ao  b'.^  -\-  «3  63 . 

Si  l'on  suppose  que  la  courbe  u  =  Oj  définie  par  les  équations 
(i3),  ait  été  choisie  parmi  les  trajectoires  orthogonales  des  géné- 
D.  —  I.  6 
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ralrices,  on  aura 

D  =  o, 

et  l'élément  linéaire  prendra  la  forme  plus  simple 
(i5)  ds^=  dii''-'\-{Xiû--^'xYiu-^Ç.)dv^-. 

Dans  ce  cas  le  système  de  coordonnées  sera  formé  des  géné- 
ratrices rectilignes  v  =  const.  et  de  leurs  trajectoires  orthogonales. 

Pour  ramener  l'élément  linéaire  général,  donné  par  la  formule 
(i4)j  à  la  forme  (i5),  il  suffira  de  substituer  à  u  la  variable  suivante  : 

u  =  »  -f-  /D  dv. 

On  reconnaît  ainsi  que,  dans  toutes  les  surfaces  réglées,  les 
trajectoires  orthogonales  des  génératrices  rectilignes  sont  déter- 
minées par  une  simple  quadrature. 

68.  Considérons,  par  exemple,  la  surface  formée  parles  normales 
principales  de  l'hélice  ou  hélicoïde  gauche  à  plan  dlrecleur . 
Elle  est  définie  par  les  trois  équations 

/  ^  =  av, 

(i6)  <  a"  =  »  do^v, 

\  y  =  u  sin  p  ; 
d'où  l'on  déduit 

(17)  ds^'^(a^-h  u^)dç^-hdu^. 

La  comparaison  des  formules  (7)  et  (17)  nous  montre  que,  si  l'on 
fait  correspondre  sur  l'hélicoïde  et  sur  l'aljsséide  les  points  pour 
lesquels  les  valeurs  de  u  et  de  v  sont  les  mêmes,  les  arcs  de  deux 
courbes  correspondantes  seront  rigoureusement  égaux.  On  dit 
dans  ce  cas  que  les  deux  surfaces  sont  applicables  l'une  sur 
l'autre.  Il  est  clair,  en  effet,  que  si  l'on  considère  une  surface 
comme  un  tissu  flexible  et  inextensible,  et  si  l'on  admet  la  possi- 
bilité de  déformer  cette  surface  sans  déchirure  ni  dupllcalure, 
la  longueur  de  toute  courbe  tracée  sur  la  surface  sera  demeurée 
invariable  dans  la  déformation.  Sans  examiner  la  question  de 
savoir  s'il  est  possible  d'amener  la  première  surface  à  coïncider 
avec  la  seconde  par  une  suite  continue  de  déformations,  on  dit  que 
deux  surfaces  sont  applicables  l'une  sur  l'autre  quand  elles  satis- 
font à  la  définition  géométrique  que  nous  venons  de  donner.  Le 
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problème  de  la  recherche  des  surfaces  applicables  sur  une  surface 
donnée  est  un  des  plus  intéressants,  mais  aussi  un  des  plus  dif- 
ficiles, que  l'on  rencontre  dans  l'application  de  l'analyse  à  la  Géo- 
métrie. Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'hélicoïde  est  applicable  sur 
l'alysséide,  les  génératrices  rectilignes  de  la  première  surface 
correspondent  aux  méridiens  de  la  seconde  et  les  hélices  aux 
parallèles. 

69.  Revenons  aux  surfaces  réglées.  Il  est  aisé,  lorsqu'on  a  seu- 
lement l'expression  (i5)  de  l'élément  linéaire,  de.  distinguer  les 
surfaces  gauches  des  surfaces  développables. 

En  effet,  on  a  identiquement 

A  i<-  -H  2  B  t<  +  G  =  (a\ii  -i-  b\  )2  H-  (  «2  u  -h  b\  y^{  «3  u  -\-  b'.^  )2. 

On  voit  donc  que  le  trinôme  premier  membre  sera  une  somme 
de  carrés,  et  l'on  aura 

B2— AG<  G, 
tant  que  les  équations 

(.8) 


b\~  b\,~  b'^ 


ne  seront  pas  satisfaites.  Or  ces  dernières  équations  n'ont  lieu  que 
dans  le  cas  où  la  surface  est  développable. 
En  effet,  les  équations  (12)  nous  donnent 

dx  =  a^du  -\-{a\u-^  b\  )  d\>, 
dy  =  a^du  -^  {a'^u  -{-  b'^  )  dv, 
dz  ^=  a^da  -\-  {^a!^u  -\-  b'.^)  dv . 

Exprimons  qu'il  existe  un  point  de  la  génératrice  qui  décrit 
une  courbe  tangente  à  cette  génératrice;  il  faudra  qu'en  prenant 
pour  u  une  fonction  convenable  de  v  on  ait 

dx  _  dy  _  dz 
ai        a^  ^  a-i' 

ce  qui  donne,  en  remplaçant  dx,  dy,  dz  par  leurs  valeurs, 

a\  u  4-  b\  _  «2  u  H-  ^2  _  a\  u  -t-  b'.^ 
ai  «2  «3 

Si  l'on  tient  compte  de  l'équation  D  =:  0,  on  trouvera  que  la 
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valeur  commune  des  trois  rapports  précédents  doit  être  égale  à 
zéro. 

On  devra  donc  avoir 

_    ~  ^Îl  =  ^ii  —  ^!i 

~  a\  ~  a\  ~  «3  ' 

et,  par  conséquent,  les  équations  (i8)  expriment  les  conditions 
nécessaires  et  suffisantes  pour  que  la  surface  soit  développable. 

Enfin,  en  substituant  à  v  une  fonction  convenable  de  v,  on 
pourra  réduire  le  coefficient  A  à  l'unité.  Nous  avons  donc,  comme 
forme  réduite  de  l'élément, 

(19)  f/s2=   f/«2-f.[(;i  _  a)2-f-   ^2]  f/t;2 

dans  le  cas  des  surfaces  gauclies,  et 

( 20 )  ds-  =  du- -h  (u  —  a )2 f/i;2 

dans   celui    des    surfaces    développables,    a    et    |3    désignant    des 
fonctions  de  v  {*). 

70.  De  la  forme  de  l'élément  linéaire  des  surfaces  développables 
on  déduit  facilement  qu'elles  sont  applicables  sur  le  plan. 

Reprenons,  en  effet,  la  formule  (ao)  et  décomposons  le  second 
membre  en  deux  facteurs 

du  -—  i(u  —  a)  dv, 
du  —  i{  u  —  7.)  dv. 

Si  l'on  multiplie  ces  facteurs  respectivement  par  e'",  e~'^,  ils 
deviennent  des  différentielles  exactes  et  l'on  peut  poser 

e'^ [ du  -H  i(  M  —  a )  dv ]  —  dx  -+-  i  d/y, 
g-"'  [  du  —  i(  u  —  a  )  dv  ]  =  dx  —  i  dy. 

On  a.  en  intégrant, 


(21) 


(  X  -r-  iy  =  ue'^  —  if^e'^  r/c, 

^  ^'-^  )  \  ■  -ri 

■\  X  —  ly  =  ue~'^  -i-  i/ae-'"  dv 


(')  Celle  ihcorie  laisse  loulefois  de  côlc  les  surfaces  réglées  imaginaires  pour 

lesquelles  on  a 

af  -H  al  '-  a|  —  o, 

el  qui  sonl  engendrées  par  desdroiles  renconli'anl  le  cercle  imaginaire  de  linfini. 
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D'ailleurs,  en  multipliant  membre  à  membre  les  formules  (21), 
on  obtient,  pour  l'élément  linéaire  de  la  surface  développable, 
l'expression 

qui  démontre  la  propriété  annoncée. 

Les  formules  (22)  peuvent  être  remplacées  par  les  sxiivantes  : 

(  x=  u  cosv -+- foisinv  di', 
[y=  j/,  sin  p  —  facoscar. 

On  voit  qu'aux  génératrices  rectillgnes  de  la  surface,  définies 
par  la  relation  p  =  const.,  correspondent  des  droites  du  plan; 
par  conséquent,  les  trajectoires  ortbogonales  des  génératrices  ont 
pour  transformées  les  courbes  parallèles,  trajectoires  orthogonales 
des  droites  du  plan.  A  l'arête  de  rebroussement,  ?/ =  a,  de  la 
développable  correspond  l'enveloppe  de  toutes  les  droites  du  plan. 
Tous  ces  résidtats,  que  nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  vérifier,  sont 
bien  d'accord  avec  les  opérations  mécaniques  par  lesquelles  on 
réalise  le  développement  de  cette  classe  si  importante  de  surfaces. 

71.  Nous  venons  d'indiquer  un  moyen  d'appliquer  la  surface 
développable  sur  un  plan.  Il  est  naturel  de  se  demander  s'il  n'y  en 
a  pas  d'autre,  et  si,  par  exemple,  on  ne  pourrait  pas  réaliser  celte 
application  de  la  surface  en  faisant  correspondre  aux  génératrices 
rectilignes  de  la  surface  des  lignes  courbes  du  plan.  Le  raisonne- 
ment suivant  donne  la  réponse  à  cette  fjuestion. 

Supposons  que  l'on  ait,  de  deux  manières  différentes,  appliqué 
la  développable  sur  le  plan,  c'est-à-dire  qu'on  ait  mis  son  élément 
linéaire  sous  les  deux  formes 

ds^  =  dx-^  -h  dy^ ,        ds'^  =  dx'^-  —  dy">'  ; 

on  en  déduira 

(  -24  )  c?,r 2  +  0^2  =  dx'-^  -H  dy"^ . 

Il  est  aisé  de  résoudre  cette  équation  de  la  manière  la  plus  géné- 
rale; on  peut,  en  effet,  la  remplacer  par  l'un  ou  l'autre  des  sys- 
tèmes 


(25) 


dx  =  cos  a  dx  —  sin  a  dy^         dx'  =  cos  a  dx  -(-  sin  a  dy, 
dy' —  sina  c?a7 -i- cosaûf>-,         dy' =■  sina<ia;  —  co%'xdy. 
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OÙ  a  est  une  inconnue  auxiliaire,  et  qui  se  déduisent  l'un  de  l'autre 
parle  changement  àe  y  en  — j\  Considérons,  par  exemple,  le 
premier.  En  écrivant  que  les  seconds  membres  des  équations  sont 
des  différentielles  exactes,  nous  obtenons  les  relations 

sin  a  -—  =  cos  a  —  ,  cos  a  -—  =  —  sin  a  ^—  j 

oy  dx  oy  ax 

qui  donnent 

dx        ây  ' 

a  est  donc  constante.  En  intégrant  les  formules  (20)  et  désignant 
par  ^05  jKo  deux  nouvelles  constantes,  on  aura 

x'--xcos:i. — j'sina-J-ro, 
j'' =  ^  sina -HjK  cosa-r-^o- 

Ce  sont  les  formules  de  la  transformation  des  coordonnées.  Par 
suite,  X,  y  et  x',  y  peuvent  être  considérées  comme  les  coor- 
données d'un  même  point  du  plan,  rapporté  à  des  axes  différents; 
et  les  deux  représentations  de  la  surface  développable  ne  doivent 
pas  être  regardées  comme  réellement  distinctes. 

72.  Une  autre  question  très  intéressante  se  présente  ici.  Nous 
venons  de  voir  que  l'enveloppe  d'un  plan  mobile  est  applicable 
sur  le  plan.  La  réciproque  est-elle  vraie,  et  toute  surface  applicable 
sur  le  plan  est-elle  l'enveloppe  d'un  plan  mobile?  Cette  proposition 
a  toujours  été  admise  par  Monge  et  les  autres  géomètres  de  son 
époque,  comme  le  prouve  le  nom  même  de  sur/ace  développable 
donné  dès  le  début  à  l'enveloppe  d'un  plan  mobile  (').  Elle  est  un 
corollaire  immédiat  des  propositions  générales  que  nous  aurons  à 
développer  dans  la  suite;  mais  nous  pouvons,  dès  à  présent,  en 
donner  une  démonstration  directe  et  très  simple,  due  à  M.  O. 
Bonnet  (2). 

Soient  x,y,  z  les  coordonnées  d'un  point  de  la  surface  cherchée, 
applicable  sur  un  plan,  et  soient  a,  ^  celles  du  point  correspondant 


(')  Voir,  en  particulier,  le  Chapitre  sur  les  surfaces  développables  dans  V Ap- 
plication de  l'Analyse  à  la  Géométrie  de  Monge. 
(')  Annali  di  Matematica,  2'  série,  t.  VII,  p.  61. 
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sur  le  plan.  On  doit  avoir 

ce  qui  donne  les  trois  équations 
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y^ 


{^7) 


dxy 

dx  dx 


■,a' 


Ik 


^ 


f 


(5 


c'j'  clj'        ()^  dz 

dx  d^'^  ô^d^^^' 


Différentions  les  deux  premières  de  ces  équations  ;  nous  aurons 


(28) 


dx  d^  X         dy  à^y  dz  d^  z 

dx  Ix^  "^    aâ  ^   "^    dx   dx^ 

dx  d'^x         dy  d^y  dz  d^z 

à^  d^  ^    âp^"^    à^lf^ 

dx    d^x         dy     d-y         dz    à'^z 

dx  dx  d^        dx  dx  à^        dx  dx  d^ 

dx    d^x         dy    d^y         dz    d^z 

d^  d^  "^  d^  d^  '^d^  d^ 


Différentions  maintenant  la  dernière  des  équations  (27);  en  tenant 
compte  des  précédentes,  nous  trouverons 


(29) 


dx 
Tx 

d'-x 

dx 

Oiy 

(9,32 

+ 

dz 
dx 

d^z 

dx 

d'^x 
dx^ 

dx^ 

-+- 

dz 
d'^ 

d^z 
c)a2 

En  comparant  les  équations  (28)  et  (29),  nous  voyons  que  l'on 

doit  avoir 

d^x  d^y  d^z 

'àx^  "dx^  dx^ 


(A) 


(B) 


d^x 

dix 

dxd^ 

d^x 


d^-y 
dxd'^ 

d-^z 
dxd^ 

à^y 

d^z 

dxd'^ 

dxd'^ 

1^ 


à^z 
dfi 


Le  système  (A)  nous  apprend  que  -t->  j-j  y-  sont  fonctions  d'une 
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même  variable  et  le  système  (B)  établit  qu'il  en  est  de  même  pour 

()x     dy     dz     -.f  .  •        1      1       1        •  ^         ,  •  \  1 

-7c>  -r^j  -TK'  Mais,  par  suite  de  la  dernière   équation  ('^7)  ou  de 

l'une  des  équations  ('^9),  les  deux  variables  dont  dépendent  ces 
deux  groupes  de  dérivées  sont  fonctions  l'une  de  l'autre  et,  par 
conséquent,  les  six  dérivées  de  ^,j)',  z  sont  fonctions  d'une  même 
variable,  que  nous  désignerons  par  t. 

Cela  posé,  si  l'on  désigne  par  p  el  q  les  dérivées  de  :;  consi- 
dérée comme  fonction  de  x  et  dej>',  p  el  q  seront  déterminées  par 
les  équations 

dz  ().r  dy  ôz  dx  dr 

qui  montrent  que/>  et  q  sont  fonctions  de  t  ;  donc  p  est  fonction 
de  q,  ce  qui  caractérise,  on  le  sait,  les  surfaces  enveloppes  d'un 
plan  mobile. 

Le  nom  de  développables  donné  à  ces  surfaces  est  ainsi  pleine- 
ment justifié. 
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CHAPITRE   IX. 


SURFACES    DEFINIES    PAU    DES    PROrRIEÏKS    CIjSFMVTIQUKS. 

llclicoïflcs  généraux.  —  Théorème  de  Bour.  —  Surfaces  de  révolution  applicables 
les  unes  sur  les  autres.  —  Surfaces  engendrées  par  li;  mouvement  d'une  couibe 
invariable.  —  Surfaces  moulures.  —  Surfaces  spirales  de  M.  Maurice  Lévy. 


73.  Les  surfaces  de  révolution  jouissent  d'une  propriél*'  ciné- 
matique importante.  Elles  ne  cessent  pas  de  glisser  sur  elles-mêmes 
lorsqu'on  leur  imprime  un  mouvemcnl  de  rotation  autour  de 
l'axe.  Cette  propriété  qu'elles  possèdent,  de  pouvoir  être  d('placées 
sans  cesser  de  coïncider  avec  elles-mêmes,  appartient  aussi  aux 
cylindres  et  à  une  classe  plus  étendue  de  surfaces,  les  liélicoïdes, 
(|ui  comprennent  comme  cas  limites,  et  les  cylindres,  et  les  surfaces 
de  révolution. 

Considérons,  en  elTet,  un  svslème  solide  aninu-  d'un  mouve- 
ment hélicoïdal.  Nous  savons  que  tous  les  points  de  ce  système 
décrivent  des  hélices  de  môme  axe"  et  de  même  pas;  chacune  de 
ces  hélices  est  animée  d'un  mouvement  dans  lequel  elle  ne  cesse 
de  glisser  sur  sa  position  primitive.  Si  donc  on  associe  toutes  les 
hélices  rencontrant  une  courhe  donnée  (C),  elles  formeront  une 
surface  qui  pourrait  être  engendrée  par  le  mouvement  hélicoïdal 
de  la  courhe  (C),  et  qui  possédera  évidemment  la  propriété  de 
glisser  sur  elle-même  dans  le  mouvement.  Cette  surface  est  un 
hélicoïde  général.  Nous  allons  donner  les  équations  qui  la  dé- 
terminent et  chercher  son  élément  linéaire. 

Les  hélices  décrites  dans  le  mouvement  hélicoïdal  permanent 
sont  définies  par  les  équations 


(0 


.y  =  p  COSCj, 

jK  =  P  siru'i, 


»0" 


/m„ 


où  II  désigne  le  pas  commun  des  hélices   divisé  par   27:.  Si  l'on 
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prend  pour  ^0  Linc  fonction  quelconque  de  p,  lescoordonnces^,j»',  z 
deviendront  des  fonctions  des  deux  variables  p  et  C)  ;  les  formules 
précédentes  définiront  la  surface  liélicoïde  la  plus  générale.  Faisons 

-o='f(?), 

et  calculons  l'élément  linéaire  de  l'hélicoïde.  Nous  trouverons 

ds^=  {i-ho'i)dp'--{-2ho'  dpdi>i-t-  {p^-~h'^)dv\. 

En  transformant  le  second  membre,  on  obtient 

Si  l'on  introduit  les  deux  nouvelles  variables  u^  ç  définies  par 
les  quadratures  suivantes 

/  /  ^IT^T" 

\  du  —  dpi  /  n '     ', ,  > 

(3)  )  'V  P^-A^ 

1/7  /''f'<^ 

f  dv  —  dvi-h  -— ' — 7-  1 
\  p--\-h- 

^^-+-  h'^  deviendra  une  fonction  de  u  que  nous  désignerons  par  U-, 
et  l'élément  linéaire  sera  ramené  à  la  forme 

Les  courbes  ^<  =  const.  sont  les  bélices  tracées  sur  la  surface, 
et,  par  suite,  les  courbes  c  =  const.  sont  les  trajectoires  orthogo- 
nales de  ces  hélices.  On  reconnaît  ainsi  que  ces  trajectoires  se  dé- 
terminent par  une  simple  quadrature. 

74.  La  forme  (4)  de  l'élément  linéaire  est  identique  à  celle  que 
nous  avons  déjà  obtenue  pour  les  surfaces  de  révolution  (n°  64).  On 
sait,  d'ailleurs,  que  ces  dernières  surfaces  peuvent  être  considérées 
comme  des  formes  limites  des  hélicoïdes  généraux,  correspon- 
dantes au  cas  où  le  pas  commun  des  hélices  devient  nul.  On  peut 
donc  prévoir  que  les  hélicoïdes  sont  applicables  sur  des  surfaces 
de  révolution.  Ce  beau  théorème  est  dû  à  Bour,  qui  l'a  établi  dans 
son  Mémoire  sur  la  déformation  des  surfaces  {Journal  de 
l' École  Polytechnique^  XXXIX^  Cahier,  p.  82).  Pour  le  dé- 
montrer, nous  ferons  voir  que  la  forme  (4)  de  l'élément  linéaire, 
donnée  a  priori,  convient  à  une  infinité  d'hélicoïdes,  parmi  les- 
quels se  trouvent  toujours  des  surfaces  de  révolution. 
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Les  formules  (i),  où  l'on  considère  ^o  comme  une  fonction  de  p, 
définissent  l'hélicoïde  le  plus  général,  et  la  formule  (2)  fait  con- 
naître l'élément  linéaire  de  cette  surface.  Pour  le  rendre  identique 
à  l'élément  linéaire  donné  par  l'équation  (4),  il  suffira  évidem- 
ment de  poser 

ou,  en  extrayant  les  racines  carrées, 


i  du  =  ±  i/dp-'  ■ 


(l(^i 


^^^                                 \     ,            hdo  rfcU        , 

f  dvi  H 'j-  —  —-  dv . 

La  première  de  ces    formules  montre  que   p  est   une  fonction 
de  u.  Pour  que  la  seconde  puisse  avoir  lieu,  il  faut  évidemment 

que  le  rapport  soit,  égala  une  constante  que  nous  designe- 

rons  par  —  On  aura  donc 


jii 


Iv/p2_t-A2  =  ±  ,n\}, 
h  do     __  dv 

Les  formules  (5)  et  (6)  nous  conduisent,  par  des  éliminations 
faciles,  aux  valeurs  suivantes  de  p,  t/o,  dv^  : 


^T  =  ;,^^0^\/uH.-».li'< 


(/)     {  dv        hd^         dv  h  du  /  ,.,  h^ 

p  =  y/m2U2—  A2. 

Toutes  les  quantités  qui  figurent  dans  les  formules  (i)  sont 
ainsi  exprimées  en  fonction  de  u  et  de  c;  la  question  proposée  est 
donc  complètement  résolue. 

75.  Les  lîélicoïdes  que  nous  venons  de  déterminer  dépendent  de 
deux  paramètres  arbitraires  h  et  m.  Il  est  aisé  de  s'assurer  qu'ils 
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ne  sont  pas  superposables.   Considérons,  en  particulier,  le  cas  où 
l'on  a 

et  supposons  m  =  i.  Les  formules  précédentes  deviendront 

-    /«-  -f-  a-  du, 


clo=      \la-—h- 


u^  -\-  «2 

Si  l'on  donne  à  li  toutes  les  valeurs  comprises  entre  o  et  <7,  on 
aura  une  série  continue  d'hélicoïdes ,  tous  applicables  les  uns 
sur  les  autres.  Ils  présenteront  toutes  les  formes  intermédiaires 
entre  l'aljsséide  et  l'hélicoïde  gauche  à  plan  directeur,  qui  sont 
les  termes  extrêmes  de  cette  série  et  qui  correspondent  respecti- 
vement aux  valeurs  o  et  a  de  l'arbitraire  h. 

7G.  Revenons  aux  formules  générales  (7).  Si  l'on  y  fait  A  =  o, 
on  obtient  des  surfaces  de  révolution,  toutes  applicables  les  unes 
sur  les  autres,  aussi  bien  que  sur  les  hélicoïdes  généraux  définis  par 
ces  équations.  Elles  sont  déterminées  par  le  svslème  très  simple 

I   ^  —  rtU  cos  —  , 
a 

(8)  {  ri    •     *" 

•^  a 

z  --  f^i  —  a-  U'^  du, 

OÙ  a  est  mis  à  la  place  de  m. 

Quand  on  fait  varier  le  paramètre  a  on  obtient  une  suite  con- 
tinue de  surfaces;  nous  signalerons,  sans  les  démontrer,  les  pro- 
priétés suivantes  que  nous  rattacherons  plus  tard  à  des  théorèmes 
généraux. 

Si  l'on  considère  sur  toutes  ces  surfaces  les  points  qui  correspon- 
dent à  une  même  valeur  de  «  :  i"  le  produit  des  rayons  de  cour- 
bure principaux  en  ces  points  sera  le  même  pour  toutes  les  surlaces  ; 
2°  la  tangente  au  méridien,  prolongée  jusqu'à  sa  rencontre  avec 
l'axe,  aura  aussi  la  même  longueur  pour  tous  les  points  considérés. 
Nous  indiquerons  plus  loin  une  application  de  cette  dernière  pro- 
priété, et  nous  allons  étudier  deux  exemples  particuliers. 
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77.  Faisons  d'abord 

U  =  sinu, 

ce   qui   donnera   les    surfaces    de    révolution   applicables   sur   la 
sphère. 

Les  formules  (8)  deviendront  ici 


(9) 


X  =^  a  smu  cos-  , 
a 


-•=  7  y/i  —  ^"  cos-u  du. 


Supposons  d'abord  <2-<^i;  u  pourra  prendre  toutes  les  valeurs 
possibles  sans  qvie  l'expression  de  z  cesse  d'être  réelle.  La  portion 
OCA  du  méridien  qui  correspond  à  toutes  les  valeurs  de  u  com- 
prises entre  o  et  tz  aura  la  forme  indiquée  (/l^>'.  /\). 

Fig.  4- 


Les  angles  que  fait  en  O  et  en  A  le  méridien  avec  l'axe  sont 
finis  et  ne  deviennent  droits  que  lorsque  a  est  égal  à  i.  Alors  le 
méridien  devient  un  demi-cercle  et  il  engendre  la  sphère. 

Les  variables  u  et  ç^  qui  déterminent  un  point  à  la  surface  de  la 
sphère,  ont  une  signification  très  simple;  elles  sont  la  colatitude 
et  la  longitude  de  ce  point.  D'après  cette  remarque,  nous  pouvons 
déterminer  aisément  les  limites  et  la  forme  de  la  portion  de  sphère 
qui  est  exactement  applicable  sur  toute  la  surface  engendrée  par 
la  révolution  complète  de  la  branche  OCA  du  méridien. 
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En  effet,  les  formules  (9)  relatives  à  une  valeur  quelconque 
de  a  nous  montrent  que  l'angle  C)  fait  par  le  méridien  qui  passe  au 
point  (i^,  (^)  de  la  surface  avec  un  méridien  fixe  a  pour  valeur 


(10) 


^^1  = 


Par  conséquent,  lorsque  Vi^  aura  varié  de  o  à  iiz,  ç  aura  crû  de 
2aTz.  Ainsi  la  surface  engendrée  par  la  révolution  complète  de 
l'arc  ACO  est  applicable  sur  le  fuseau  de  la  sphère  compris  entre 
deux  plans  méridiens  faisant  l'angle  2aTz.  On  voit  que,  pour  des 
valeurs  très  petites  de  a,  ce  fuseau  deviendra  infiniment  étroit. 

Si  a-  est  supérieur  à  l'unité,  le  méridien  change  complètement 
de  forme,  car  a  ne  peut  prendre  que  les  valeurs  satisfaisant  à  l'iné- 


galité 


COS^M  <  — -. 


Soit  ).o  l'angle  aigu  défini  par  la  formule 

COsXn  =    —  • 

a 

11  faudra  faire  varier  a  entre  )>o  et  ir  —  Xq.  Le  méridien  aura  la 
forme  représentée  {/ig-  5).  La  surface  engendrée  par  ce  méridien 

Fig.  5. 


sera  applicable  sur  la  zone  de  la  sphère  comprise  entre  les  deux 
cercles  de  colatitude  Iq  et  -  —  ).o.  Mais,  de  plus,  la  formule  (10) 
nous  montre  qu'il  suffira  de  faire  tourner  le  méridien  ACB  d'un 

angle  égal  à  —  pour  obtenir  toute  la  portion  de  la  surface,  appli- 
cable point  par  point  sur  la  zone  sphérique  que  nous  venons  de 
définir. 
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Si  a  grandit,  cette  zone  diminue  indéHniment  et  se  réduit  à 
une  liande  infiniment  étroite  longeant  l'équateur  de  la  sphèi'c. 

La  discussion  détaillée  que  nous  venons  de  faire  avait  pour  but 
de  mettre  en  évidence  un  fait  intéressant.  Considérons  un  mor- 
ceau, de  forme  |d'ailleurs  quelconque,  de  la  surface  de  la  sphère. 
Quand  la  sphère  se  déforme  de  manière  à  coïncider  successive- 
ment avec  les  diverses  surfaces  définies  par  les  formules  (9),  cette 
portion  de  la  surface  sphérique  que  nous  avons  choisie  se  dépla- 
cera et  se  déformera  d'une  manière  continue  en  demeurant  appli- 
cable sur  sa  position  initiale.  Mais  ce  mouvement  ne  pourra  être 
continué  indéfiniment  sans  qu'il  se  produise  une  déchirure;  car 
nous  avons  vu  que,  si  le  paramètre  a  augmente  à  partir  de  i  et 
croît  indéfiniment,  la  seule  portion  de  la  sphère  qui  puisse  être  ap- 
pliquée sur  les  surfaces  qui  correspondent  à  ces  valeurs  croissantes 
de  a  se  réduit  à  une  zone,  d'aire  aussi  petite  qu'on  le  veut,  entou- 
rant l'équateur.  Par  conséquent,  si  l'on  considère  une  portion 
finie  de  la  sphère,  le  mouvement  de  déformation  de  cette  portion 
cessera  d'être  possible  dès  que  a  aura  atteint  une  limite  supérieure, 
qui  dépend  évidemment  de  la  forme  de  cette  portion. 

78.  Du  moins,  dans  l'exemple  que  nous  venons  d'étudier, 
toutes  les  surfaces  définies  par  les  formules  (9),  et  pour  lesquelles  a- 
est  inférieur  ou  égal  à  l'unité,  jouissent  de  la  propriété  de  repré- 
senter complètement  l'élément  linéaire,  c'est-à-dire  elles  ont  des 
points  réels,  correspondants  à  toutes  les  valeurs  réelles  de  u  et 
de  V.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  l'exemple  suivant. 

Supposons  que,  dans  les  formules  générales,  on  fasse 

U  =  e». 
L'élément  linéaire  aura  pour  expression 

(11)  ds'^=  du^'-^e'^"'dv^, 
et  les  équations  (8)  nous  donneront  ici 

(12)  07  =  ae"-  cos  —  ■>  y  =  ae"  sin  -  ,  z  =      \/  i  —  a^  e^"  du. 

Ces  formules  définissent  des  surfaces  qui  sont  toutes  égales; 
car,  si  l'on  pose 

(i3)  ae"  =  sincp,         v  =  avi, 
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elles  deviennent 

;'  :r  =  sincp  cos^i, 
]  y  ^=  siiiçj  si n  1^1, 

dO 

[  z  =  cos»  M-  lo"  tan 

el  ne  contiennent  plus  a.  Nous  avons  donc  une  seule  surface,  qui 
est  applicable  d'une  infinité  de  manières  sur  elle-même,  et  les  for- 
mules qui  réalisent  cette  application  sont 

ae»  =  e"',         v  =  av', 

u\  v'  désignant  les  coordonnées  du  point  qui  correspond  au  point 
(m,  (').  Ce  résultat  est  d'ailleurs  évident,  d'après  la  forme  même 
de  l'élément  linéaire  (i  i).  Il  suit  de  là,  et  des  propriétés  que  nous 
avons  signalées  plus  haut  (n"  76)  :  i"  que  le  méridien  ne  peut  être 
que  la  courbe  aux  tangentes  égales  ou  tractrice ;  2°  que  le  pro- 
duit des  rayons  de  courbure  principaux  est  le  même  en  tous  les 
points  de  la  surface.  On  reconnaît  les  propriétés  de  la  surface  pseu- 
dospliérique  que  nous  avons  déjà  étudiée  directement;  et,  en  com- 
parant l'expression  de  l'élément  linéaire  à  celle  qui  a  été  donnée 
(n"  60),  on  voit  que  le  produit  des  rajons  de  courbure  de  la  sur- 
face est  égal  à  —  i . 

Il  V  a  ici  un  fait  important  à  signaler.  Pour  que  les  valeurs  de  x, 
y^  z  données  par  les  formules  (12)  soient  réelles,  il  faut  que 
l'angle  ©  soit  réel,   c'est-à-dire  que  l'on  ait 

aie'!"  .^  I. 

Quelle  que  soit  la  valeur  donnée  du  paramètre  a,  il  y  aura 
donc  toujours  des  valeurs  suffisamment  grandes  de  u^  associées  à 
des  valeurs  quelconques  de  v^  auxquelles  ne  correspondra  aucun 
point  de  la  surface.  Par  conséquent,  s'il  est  vrai  que  la  pseudo- 
sphèi-e  soit  applicable  sur  elle-même  d'une  infinité  de  manières, 
aucune  des  solutions  que  l'on  choisira  ne  pourra  donner  une  re- 
présentation géométrique  complète  de  l'élément  linéaire. 

79.  Les  surfaces  que  nous  venons  d'étudier  se  rapprochent  par 
une  propriété  commune.  Elles  peuvent  être  considérées  toutes 
comme  engendrées  par  une  courbe  invariable  de  forme  qui  se  meut 
d'après  une  loi  donnée.  Proposons-nous  maintenant  d'étudier  les 
surfaces  les  plus  générales  satisfaisant  à  cette  définition. 
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Considérons  une  courbe  (C)  et  un  sysième  d'axes  mobiles  inva- 
riablement lié  à  la  courbe.  Supposons  que  la  position  delà  courbe 
et  des  axes  mobiles  dépende  d'un  paramètre  v  qui  jouera  le  rôle 
du  temps,  et  soient  ^,  r,,  t^  ;  p,  g,  r  les  translations  et  les  rotations 
du  sjstème  mobile.  Ces  six  quantités  seront  fonctions  de  ç.  Dési- 
gnons par  x^r,  z  les  coordonnées  d'un  point  quelconque  M  de  la 
courbe  par  rapport  aux  axes  mobiles;  x^  y,  z  seront  des  fonctions 
données  d'un  paramètre  a. 

Si  les  axes  mobiles  se  déplacent,  et  que  le  point  M  se  déplace 
en  même  temps  d'une  manière  quelconque  sur  la  courbe,  les  pro- 
jections de  l'arc  infiniment  petit  décrit  par  le  point  seront 


(i5) 


I   dx-~{\-\~qz  —rj)di', 

dy  -f-  (tj  -r-  rx  — pz)  dv, 
dz  H-  (  Ç  H-  py  —  qx)  dv. 


Posons,  pour  abréger, 

dr  , 

dli^""' 


dy 
du 


■y 


dz 
du 


X     y     z 

\ 

x     y'     z' 

j  du  dv 

P    q   r 

1 

rx  —  P^f-^ 

-{"^^py- 

-gxy]  dv'^ 

le  carré  de  l'élément  linéaire  de  la  surface  engendrée  parla  courbe 
aura  pour  expression  la  somme  des  carrés  des  trois  projections, 
c'est-à-dire 


ds'  =  (x'^  -f- j'^  -i-  z'-  )  du- 
(16)    {  -t-2|    a?'$-f-y7) -^^'Ç^- 

-4-[(ï^-<7^— r7)2-+-(r;-+ 


80.  11  suffirait  d'introduire  dans  cette  formule  des  hypothèses 
spéciales,  convenablement  choisies,  pour  retrouver  tous  les  ré- 
sultats précédents. 

Supposons,  par  exemple,  que  l'on  veuille  obtenir  l'élément 
linéaire  des  surfaces  réglées.  On  prendra  pour  axe  des  z  du  trièdre 
mobile  la  génératrice  rectiligne  de  la  surface,  et  l'on  fera  décrire 
à  l'origine  du  trièdre  une  trajectoire  orthogonale  des  génératrices. 
Gela  donne  les  conditions 


x=y  =  o, 


C-=o, 


D. 
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et,  par  suite,  la  formule  (  i6)  se  réduira  à  la  suivante  : 

(17)  ds^=  du^-\-[{\-^quY-^{ri—puY]dv'^. 

Si  l'on  veut  exprimer  que  la  surface  est  développable,  il  faudra 
considérer  les  projections  (i5)  de  l'arc  décrit  par  un  point  quel- 
conque de  la  surface.  Elles  deviennent  ici 

(;  -+-  qu)  dv,     (Tj  — pu)  dv,     du. 

Le  plan  tangent  au  point  z  =  u  aura  donc  pour  équation,  par 
rapport  aux  axes  mobiles, 

a?  _   ^-h  qu 

y  ~  '0— />«' 

Pour  qu'il  soit  le  même  en  tous  les  points  d'une  génératrice,  il 
faudra  que  l'on  ait 

c'est-à-dire  que  le  coefficient  de  ch-  dans  la  formule  (17)  soit  un 
carré  parfait.  C'est  le  résultat  déjà  établi  (n°  69). 

81.  Considérons  maintenant  le  cas  nouveau  où  le  mouvement 
de  la  courbe  mobile  (C)  se  réduit  à  une  translation.  Il  faut  alors, 
dans  la  formule  (16),  faire 

p  =  q  =  r  =  o, 
et  l'on  a,  par  conséquent, 

On  parvient  à  un  résultat  identique  par  la  méthode  directe  sui- 
vante. Soient 

x=\],        v  =  Ui,        ;5  =  U2 

les  équations  qui  déterminent  la  courbe  par  rapport  aux  axes 
mobiles,  U,  U,,  Uo  désignant  des  fonctions  d'un  même  para- 
mètre u.  Supposons  que  les  axes  fixes  aient  été  choisis  parallèles 
aux  axes  mobiles,  et  désignons  par  V,  V,,  Vo  les  coordonnées  de 
l'origine  des  axes  mobiles  par  rapport  aux  axes  fixes  ;  V,  Vi ,  V2 
seront  des   fonctions    d'un  paramètre  v.   Les   coordonnées  d'un 
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point  quelconque  de  la  surface  cherchée,   par  rapport  aux  axes 
fixes,  auront  évidemment  les  expressions  suivantes  : 

/  X  =  U  -f-V, 
(19)  Y  =  Ui  +  V„ 

(  Z  =  U2-T-V2. 

La  symétrie  de  ces  formules  nous  montre  immédiatement  que  la 
surface  peut  être  engendrée  de  deux  manières  différentes  par  la 
translation  d'une  courbe  invariable,  et  que  les  courbes  coordon- 
nées de  chacun  des  deux  systèmes  (w)  et  (p)  se  déduisent  de  l'une 
d'elles  par  un  simple  mouvement  de  translation. 

82.  On  peut  encore  interpréter  les  formules  (19)  de  la  manière 
suivante.  Considérons  les  deux  courbes  définies  par  les  équations 

X  =  2U,         JK=2Ui,  ^  =  2U-2, 

et 

x  =  iY,        j' =  2V1,        4:  =  2V2. 

Le  lieu  des  milieux  de  toutes  les  cordes  qui  joignent  un  point  de 
la  première  à  un  point  de  la  seconde  est  la  surface  considérée. 
Cette  définition,  due  à  M.  Lie,  met  bien  en  évidence  le  double 
mode  de  génération  de  la  surface.  Il  suffit  d'associer  toutes  les 
cordes  passant,  soit  par  un  point  de  la  première  courbe,  soitpar  un 
point  de  la  seconde,  pour  retrouver  les  deux  systèmes  de  généra- 
trices invariables. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées^  que  les  fonctions  U,  V  soient 
réelles  et  que  l'on  ait  pris,  pour  les  paramètres  u  et  c,  les  arcs  des 
deux  courbes 

x  =  \,      Y  =  \„      z  =  y,- 

l'élément  linéaire  de  la  surface  prendra  la  forme 

ds^  =du'--^  di>^-i-2(V'\'-^U\  V'i  +  u;  V'a )  du  dv 

Si  donc  on  pose 

a-f-  3 

%  ' 

V  =   ^,  ^=11—  (' 

■J. 
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l'expression  de  l'élément  linéaire  deviendra 

, ,     i  +  u'V'+u'iV,  -i-u;v;  , , 

as^  = — = — =  <r/a- 

(20) 

'-u'v-u',v'i-u;v;,^o.,^ 


Cette  formule  met  en  évidence  un  système  de  coordonnées  rec- 
tangulaires sur  la  surface,  car  l'élément  linéaire  est  ramené  à  [la 
forme 

(21)  ^*2  =  A2  (ia2  +  G2  i/p^ 

et  même  avec  la  condition 

A2+G2=   I. 

83.  Nous  avons  à  signaler  encore  une  propriété  géométrique 
tout  à  fait  générale  des  surfaces  que  nous  considérons.  Mais,  pour 
la  démontrer,  nous  devons  commencer  par  rappeler  un  théorème 
relatif  aux  tangentes  conjuguées. 

Nous  dirons  que  deux  familles  de  lignes  tracées  sur  une  surface 
sont  conjuguées  lorsque  les  tangentes  aux  lignes  des  deux  fa- 
milles passant  en  un  point  quelconque  de  la  surface  sont  conju- 
guées (d'après  la  définition  de  Dupin).  Voici  comment  on  peut 
exprimer  cette  relation  : 

Soient  u  et  v  les  paramètres  des  deux  familles  de  courbes,  et 
supposons  que  l'on  connaisse  les  expressions  des  coordonnées 
rectilignes  x,  y,  z  d'un  point  quelconque  de  la  surface  en  fonction 
de  u  et  de  v.  ^Si  l'on  désigne  par  X,  Y,  Z  les  coordonnées  cou- 
rantes, l'équation  du  plan  tangentà  la'surface  au  point  M(.r,j)',  z) 
sera 

(22)  Z-^=7.(X-^)  +  5r(Y-7), 

p  el  q  désignant,  suivant  l'usage,  les  dérivées  de  z  par  rapport 
•A  X  et  à  y.  Supposons  que  l'on  se  déplace  sur  la  ligne  v  =  const. 
L'intersection  du  plan  tangent  avec  sa  position  infiniment  voi- 
sine sera  définie,  d'après  la  théorie  des  enveloppes,  par  l'équa- 
tion (22)  jointe  à  celle  que  l'on  obtient  en  la  dilTérentiant  par 
rapport  à  u,  c'est-à-dire, 

dz        dp  ,  -,  ()q  ,.,  dx  âr 

du       au  du^         ^  '      1  f)n        j.  ^)^^ 
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OU,  en  supprimant  les  termes  qui  se  détruisent, 


(23) 


du  ^  'du'         -^  ' 


Pour  exprimer  que  les  courbes  {^ii)  et  (p)  sont  conjuguées,   il 
faudra  écrire  que  les  équations  (22),  (28)  sont  vérifiées  quand  on 

y  remplace  X  —  x,  Y  — jk,  Z,  —  z  par  -r-  >  ^  >  -r^  •  Gela  donne  les 

deux  équations 

/  dz  dx  dy 

(24) 

'     dp  dx        dq  dy  _ 
du   àv         du   dv 


La  première  est  toujours  satisfaite,  car  elle  exprime  ce  fait  évi- 
dent que  la  tangente  à  la  courbe  u  =  const.  se  trouve  dans  le 
plan  tangent.  Quant  à  la  seconde,  elle  est  identique  à  la  suivante 


d_/     dx 
du\Pjv 

ou,  plus  simplement, 

(25) 


dy 


d^x 
du  di> 


du  dv 


d^z 


du  dv 


d^  x  r)2  y 


du  dv 


du  (Jv 


Si  l'on  remarque  maintenant  que p  et  q  sont  déterminés  parles 
équations 


(26) 


dz 


dx 


dy 


dz 


dx 


dy 


du  du  du  dv  dv  dv' 


on  pourra  éliminer/?  et  q  entre  les  équations  (20)  et  (26),  et  l'on 
sera  conduit  à  l'équation 


(27) 


()2  X      dx      dx 


du  dv  du  dv 

d^y  dy  dy 

du  dv  du  dv 

d^z  dz  dz 

du  dv  du  dv 


qui  est  symétrique  par  rapport  aux  trois  coordonnées.  Cette  rela- 
tion, qui  est  d'ailleurs  nécessaire,  est  aussi  suffisante;  car  elle  ex- 
prime qu'il  y  a  des  valeurs  de  p  et  de  q  satisfaisant  aux  équations 
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(aS)  et  (26),  et,  d'après  les  formules  (26),  p  el  q  seront  les  déri- 
vées de  Zj  considérée  comme  fonction  de  x  et  àe y. 

81.  On  peut  formuler  la  condition  trouvée  sous  une  formé  dif- 
férente. L'équation  (27)  est  évidemment  le  résultat  de  l'élimina- 
tion de  A  et  de  B  entre  les  trois  équations 


dudv 

.  dx 

=  0, 

du  di> 

au 

=  0, 

d^z 

,  àz 

P^- 

dudv 

—  A—  - 
au 

-^'T. 

=  0. 

(28) 


Nous  obtenons  ainsi  la  proposition  suivante  : 

La  condition  nécessaù^e  et  suffisante  pour  que  les  lignes  (u) 
et  (ç)  soient  conjuguées  est  que  les  expressions  des  trois  coor- 
données rectangulaires  en  fonction  de  u  et  de  v  satisfassent  à 
une  même  équation  linéaire 

(29)  -X r-    =A- f-B— 7 

^  auav  au  av 

OÙ  A,  B  désignent  des  fonctions  quelconques  de  u  et  de  v. 

Cette  proposition,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  pour  la 
compléter  et  la  généraliser,  joue  un  rôle  très  important  dans  la 
théorie  des  surfaces. 

Si  nous  l'appliquons  aux  surfaces  qui  nous  occupent,  nous 
voyons  immédiatement  que  les  trois  coordonnées  satisfont  à 
l'équation 

^2  6 


(3o) 


du  dv 


et,  par  conséquent,  les  deux  systèmes  de  courbes  invariables  qui 
engendrent  ici  la  surface  sont  des  lignes  conjuguées.  Au  reste,  la 
Géométrie  permet  aussi  d'obtenir  très  simplement  ce  résultat. 

Considérons,  en  effet,  les  deux  familles  de  courbes  {u)  et  [v). 
Dans  la  translation  d'une  courbe  (w),  chaque  point  M  de  cette 
courbe  décrit  une  courbe  (f).  D'autre  part,  la  tangente  en  M  à  la 
courbe  [u)  conserve,  dans  la  translation,  une  direction  invariable. 
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Il  suit  de  là  que  la  déveioppable  circonscrite  à  la  surface  en  tous 
les  points  de  la  courbe  (v)  décrite  par  le  point  M  sera  le  cylindre 
engendré  par  la  tangente  eu  M  à  la  courbe  (w).  Cette  simple 
remarque  suffit  à  démontrer  que  les  deux  familles  de  courbes  (u) 
et  (v)  forment  un  système  conjugué  ;  et  l'on  voit  de  plus  que  les 
développables  circonscrites  à  la  surface  en  tous  les  points  de 
l'une  de  ces  courbes  sont  des  cylindres,  engendrés  par  les  tan- 
gentes aux  courbes  de  Vautre  famille,  menées  au  point  où  elles 
rencontrent  la  courbe  considérée  ('). 

85.  Enfin,  nous  traiterons  le  cas  où  la  courbe  mobile  (C)  qui 
engendre  la  surface  est  plane,  et  où  les  vitesses  de  tous  ses  points 
sont  normales  au  plan.  Nous  supposerons  que  l'on  ait  pris  le  plan 
de  la  courbe  pour  plan  des  xy  du  trièdre  mobile.  On  doit  alors, 
dans  les  formules  (lo)  et  (i6),  introduire  les  hypothèses 

(3i)  ^  =  o,         ^  = -^  — /•  =  o. 

Si  l'on  admet,  de  plus,  que  l'on  a  choisi  pour  u  l'arc  de  la 
courbe  (G),  on  aura  encore 

et  l'expression  de  l'élément  linéaire  deviendra 

( 32  )  ds'^  =  diC-  --  (  ^  r- py  —  q xy-  dv"-. 

Quant  aux  projections  de  l'arc  décrit  par  un  point  quelconque  M 
de  la  surface,  elles  seront,  d'après  les  formules  (i5), 

dx,     dy,     (Ç  --/>7  —  qx)  dv. 

La  normale  à  la  surface  sera  dans  le  plan  de  la  courbe,  et  ce 
plan  roulera  sur  une  certaine  surface  déveioppable. 

On  reconnaît  les  surfaces  étudiées  par  Monge  d'une  manière 
détaillée  (2). 

Les  lignes  de  courbure  de  l'un  des   svstèmes  sont  les  diverses 


(')  S.  Lie,  Beitràge  zur  Théorie  der  Minimaljîdchen  {Matheinatische 
Annalen,  t.  XIV,  p.  332-337). 

(')  Monge,  Application  de  l'Analyse  à  la  Géométrie,  5' édition,  p.  322.  De  la 
surface  courbe  dont  toutes  les  normales  sont  tangentes  à  une  même  sur/ace 
déveioppable  quelconque. 
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positions  de  la  courbe  mobile;  celles  du  second  système  sont  les 
trajectoires  des  différents  points  de  cette  courbe. 

86.  Considérons,  en  particulier,  le  cas  où  le  plan  de  la  courbe 
mobile  roule  sur  un  cylindre.  On  obtient  alors  une  surface  mou- 
lure. Si  nous  supposons  que  l'axe  des  x  du  trièdre  mobile  ait 
été  pris  parallèle  aux  génératrices  du  cylindre,  la  rotation  du  sys- 
tème se  fora  autour  d'une  parallèle  à  l'axe  des  .r,  et  l'on  aura 

q  =  o. 

L'élément  linéaire  donne  parla  formule  (3?.)  prendra  la  forme 

ou,  en  changeant  les  notations, 

(33)  <i52=rfM2+(U  —  V)2^(^^ 

U  et  V  désignant  des  fonctions  qui  dépendent  respectivement  de 
u  et  de  ('. 

On  peut  donner  des  surfaces  moulures  une  autre  définition,  à 
quelques  égards  plus  simple  que  la  précédente. 

Quand  le  plan  de  la  courbe  (G)  roule  sur  le  cylindre,  les  trajec- 
toires de  ses  différents  points  sont  évidemment  des  courbes  planes 
dont  le  plan  est  parallèle  à  la  section  droite  du  cylindre,  et,  de 
plus,  ces  trajectoires  sont  à  chaque  instant  normales  au  plan  de  la 
courbe  (C).  Il  est  évident,  d'après  cela,  que  leurs  projections  sur 
le  plan  de  la  section  droite  du  cylindre  constitueront  une  famille 
de  courbes  planes  parallèles  admettant  pour  développée  commune 
la  section  droite  du  cylindre.  De  là  résulte  la  génération  suivante 
des  surfaces  moulures  : 

On  donne  dans  un  plan  une  famille  de  couj^bes  parallèles. 
Si  Von  imprime  à  chacune  de  ces  courbes  une  translation  finie, 
normale  au  plan  et  variant  suivant  une  loi  donnée,  quand  on 
passe  d'une  courbe  à  Vautre.,  les  positions  nouvelles  de  toutes 
ces  courbes  forment  la  surface  moulure. 

87.  En  s'appuyant  sur  cette  définition,  on  peut  montrer  que  la 
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forme  (33)  de  l'élément  linéaire  convient  toujours  à  une  infinité 
de  surfaces  moulures. 

En  effet,  écrivons  l'expression  de  cls-  sous  la  forme 

ds^  =  f/U2  -^  ( U  —  V )2 ^t'2  ^  (  I  —  L'2 )  diû. 

Les  deux  premiers  termes  pris  isolément  constituent  l'élément 
linéaire  d'une  surface  développable,  et  nous  avons  vu  (n**70)  qu'en 
posant 

f  a:  =  U  cos  t'  -i-  /V  sin  ('  dv, 

\  y  =  \]  sin  V  —  /  V  cos  V  dv, 


(3î) 

on  aurait 


dx^  +  f/j'2  .=  f/U2  +  (  U  —  V  )'-  dvK 
La  surface  définie  par  les  formules  (34),  jointes  à  la  suivante 

(34)'  z--f^i~\}'-Ulir, 

aura  donc  l'élément  linéaire  exprimé  par  la  formule  (33). 

Si  l'on  remarque  que  cet  élément  linéaire  ne  change  pas  de 
forme  quand  on  y  remplace  v  par  at',  on  reconnaît  la  possibilité 
d'introduire  une  constante  arbitraire  dans  les  formules  précédentes 
et  l'on  trouve,  en  recommençant  le  calcul, 

T  =z  a\j  cos f-  /  V  sin  —  dv, 

a  a 


^"^^^  \  y  =  a\]  s'm  -  —  Ç\  co^-dv, 

I  rt  a 

\  z=J\/i  —  a-V'^  du. 

Ces  formules  définissent  une  famille  de  surfaces  moulures, 
toutes  applicables  les  unes  sur  les  autres  ('). 

88.  La  méthode  cinématique  que  nous  venons  d'appliquer  à  de 
nombreux  exemples  s'étend  au  cas  où  l'on  considère  une  courbe 
qui  varie  de  forme  en  même  temps  qu'elle  est  entraînée  dans  le 
mouvement  des  axes  mobiles.  II  suffira  en  effet,  dans  les  formules 


(')  Bocn,  Théorie  de  la  dcfonnation  des  surfaces  {Journal  de  l'Ecole  Po- 
lytechnique, \X.\I\'  Cahier,  p.  89). 
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(i5)  qui  donnent  les  projections  du  déplacement  sur  les  axes  mo- 
biles, de  regarder  x^  y^  z^  non  plus  comme  des  fonctions  de  la  seule 
variable  m,  mais  comme  des  fonctions  de  u  et  de  t\ 

Proposons-nous,  par  exemple,  d'appliquer  cette  méthode  aux 
surfaces  engendrées  parle  mouvement  d'un  cercle.  Le  plan  de  ce 
cercle  enveloppera  une  surface  développable.  Etudions  le  mouve- 
ment du  trièdre  formé  parla  tangente,  la  normale  principale  et  la 
binormale  en  un  point  de  l'arête  de  rebroussement  de  cette  déve- 
loppable. En  prenant  comme  variable  indépendante  l'arc  de  la 
courbe,  on  aura  ici  (n"  4) 

2  =  1,  r,  =  o,  Ç=o, 

I  I 

/>= >         q  =  o,         r  —  -  ■, 

'^  -z  ^  p 

p  et  T  étant  les  deux  rayons  de  courbure  et  de  torsion  de  la 
courbe.  Les  projections  du  déplacement  d'un  point  dont  les  coor- 
données sont  x^y^  5,  relativement  aux  axes  mobiles,  auront  pour 
expressions 

dx  -\-  (i  —  ry)dv, 
dy  -f-  {rx  — pz)  d\\, 
dz  -i-pydv, 

r  désignant  l'arc  de  l'arête  de  rebroussement. 

Le  cercle  qui  engendre  la  surface  se  trouvant  dans  le  plan 
des  xy,  on  peut  exprimer  les  coordonnées  d'un  de  ses  points  par 
les  formules 

a;  =  a  -4-  R  coscp, 
j>'  —  6  -f-  R  sintp, 

-3  =  0, 

OÙ  a,  b,  R  sont  des  fonctions  de  ç,  et  où  cp  est  la  variable  qtii  dé- 
termine un  point  sur  chaque  cercle.  En  substituant  ces  valeurs 
de  x,y,  z,  on  aura,  pour  les  projections  du  déplacement, 

—  R  sin  ©  «fcp  -+-  (  a'  -h  I  —  6/-  -4-  R'  cos  o  —  /•  R  sin  cp  )  dv, 

R  cos  o  (icp  -h  (  6'  -4-  ra  +  R'  sin  tp  -4-  r  R  cos  <p  )  dv, 

(jo6  -+-/)R  sino)  dv^ 

et  la  somme  des  carrés  de  ces  projections  donnera  l'élément  li- 
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néaire  de  la  surface  sous  la  forme  (  '  ) 

ds"-—  R2ûfcp2_i-  2R[rR  -h  (6'-t-  /-a)  coso  —  {a'  —  6r-M)sincp]  d^  dv 
-i-  [(/?6  -f-/?R  sinc5)2-f-  (a'-i-  I  —  &/•  -f-  R'  coscp  —  rR  sinca)^ 

M-  {h' -\-  ra  +  R'  sincp  -f-  /-R  coscp)2]  dv'^. 

89.  En  terminant  ce  Chapitre,  où  nous  avons  étudié  surtout  des 
surfaces  jouissant  de  propriétés  cinématiques,  nous  allons  donner 
la  définition  d'une  classe  de  surfaces  se  rapprochant  à  ce  point  de 
vue  des  précédentes,  et  qui  ont  d'abord  été  étudiées  par  M.  Maurice 
Lévy(2). 

Considérons  un  système  qui  se  déplace,  mais  qui  varie  en  même 
temps  de  grandeur  en  restant  semblable  à  lui-même,  et  proposons- 
nous  de  chercher  la  loi  des  vitesses  de  tous  ses  points  à  un  instant 
quelconque.  Soient  Pq,  Pi  deux  positions  infiniment  voisines. 
Construisons  la  figure  P',  homothétique  à  P,,  en  prenant  l'origine 
des  coordonnées  pour  centre  d'homothétie,  le  rapport  d'homo- 
thétie  étant  tel  que  P^  soit  égal  à  Pq.  On  peut  passer  de  Pq  à  P, 
1°  par  un  déplacement  infiniment  petit  qui  amène  Pq  en  P, ,  3"  par 
une  transformation  homothétique  ayant  l'origine  pour  centre 
d'homothétie  et  transformant  P'^  en  P,.  Il  suit  de  là  que  les  vitesses 
de  tous  les  points  du  système  sont  les  résultantes  de  celles  qui  se 
produiraient  dans  le  déplacement  et  de  celles  qui  sont  dues  à  la 
transformation  homothétique.  Les  premières  ont  des  expressions 
bien  connues 

a.-{-qz  —  ry,      fj-^rx—pz,     ^^--r  py  —  qx. 

Quant  à  celles  qui  sont  dues  à  la  transformation  homothétique, 
comme  elles  ont  pour  effet  de  réduire  les  coordonnées  dans  le 
même  rapport,  elles  ont  pour  expression 

hx,     hy,     hz. 
En  résumé,  les  composantes  des  vitesses  d'un  point  du  système 


(')  Les  surfaces  à  génératrice  circulaire  ont  été  étudiées  récemment  par  M.  De- 
martres  {^Annales  de  l'École  Normale,  3*  série,  t.  II,  p.   laS). 

(»)  Maurice  Lévy,  Sur  le  développement  des  surfaces  dont  l'élément  linéaire 
est  exprimable  par  une  fonction  homogène  (  Comptes  rendus,  t.  LXXXVII, 
p.  788). 
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dans  le  mouvement  considéré  auront  pour  valeurs 

i\x=  %  -^  lix -\-  qz~  j-y, 
\z  =  7  -+-  /i^  -^ py  —  Q^' 

Si  nous  désignons  par  k  le  rapport  de  similitude  du  système 
mobile  pris  dans  sa  position  actuelle  au  même  svstème  pris  dans 
une  position  déterminée,  on  aura  évidemment 

\   dk 
^^^^  ''^l-dt- 

Tant  que  ce  paramètre  Ji  n'est  pas  nul,  c'est-à-dire  tant  que 
le  svstème  varie  de  grandeur,  on  peut  transporter  l'origine  des 
coordonnées  en  un  point  tel  que  les  termes  a,  [3,  y  disparaissent 
des  formules  (36).  L'interprétation  de  ces  formules  met  alors  en 
évidence  le  résultat  suivant  :  les  vitesses  sont  les  mêmes  que  si  le 
corps  tournait  autour  dune  droile  et  éprouvait  en  même  temps 
une  transformation  homothétiquc  par  rapport  à  un  point  de  cette 
droite.  Si  l'on  choisit  pour  nouvel  axe  des  z  cet  axe  de  rotation, 
les  formules  (36)  se  simplifient  et  se  réduisent  à  la  forme  suivante 

/  Va-^  hx  —  ry, 

(38)  )  \y=.hy-\-rx, 

\  y.  =  hz. 

90.  Etudions  le  cas  où  l'axe  de  rotation  et  le  centre  d'homo- 
tliétie  demeurent  fixes  dans  toute  la  suite  du  mouvement,  les  pa- 
ramètres h  et  /•  restant  constants.  Alors  les  positions  succes- 
sives d'un  point  déterminé  du  système  mobile  seront  définies 
par  les  équations  difi'érentielles 

dx  dy        ,  dz        , 

-^  =  hx~ry,  ^^=hy-^rx,  -J.^hz. 

On  aura  donc,  en  intégrant, 

(    z    =  ZqC'^^, 

(39)  <  :r  = /•oe/''cos(wo-^/-/), 
(  y  =  /'oe/'f  sin(wo^-/•0• 
Cllaque    point    du    système    décrira  une  courbe  tracée   sur  un 
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cone  de  révolulion 


=  const. 


ayant  pour  sommet  l'origine  et  pour  axe  l'axe  de  rotation;  la  pro- 
jection de  la  trajectoire  sur  le  plan  des  xy  sera  une  spirale  loga- 
rithmique ayant  pour  pôle  l'origine  des  coordonnées.  Si  l'on 
considère  la  spirale  gauche  décrite  par  le  point  comme  apparte- 
nant au  système  mohile  et  variant  de  grandeur  avec  lui,  elle 
glissera  sur  elle-même  pendant  toute  la  durée  du  mouvement, 
absolument  comme  les  hélices  décrites  par  les  différents  points 
d'un  système  invariable  dans  le  mouvement  hélicoïdal. 

Par  suite,  les  surfaces  qui  admettent  pour  génératrices  les 
courbes  définies  par  les  formules  (Sg)  sont  évidemment  les  ana- 
logues, dans  la  théorie  qui  nous  occupe,  des  surfaces  hélicoïdales 
et  des  surfaces  de  révolution. 

Prenons  pour  i\^  Wq,  ^q  ^^s  fonctions  quelconques  d'un  para- 
mètre B.  Les  formules  (Sg),  qui  donnent  les  expressions  de  x^ 
)',  z  en  Ibnction  de  t  et  de  B,  définiront  la  surface  que  nous  nous 
proposons  d'étudier.  Cherchons  son  élément  linéaire,  nous  trou- 
verons un  résultat  de  la  forme 

{\o)  ds^'^  e2A<(A  dl^-\-  2B  dl  d^  -~  G  dO'-), 

oh  A,  B,  C  sont  des  fonctions  de  9  définies  par  les  équations 

;'  A  =  rg h- -h  r^- rg  +  h'^z'^, 
(  4 1 )  j  B  =  /i -0 - 0  -^  /i  ''0  /•'()  +  ^''o  ^0  > 

l       G      =     /'y   Wq^     -h    Z^f     -+-    /'y-. 

Nous  allons  transformer  cette  expression  de  l'élément  linéaire. 
Posons 

dt  -r-  —  dd  =  Y  dç, 

ce  qui  donne,  en  intégrant, 

L'élément  linéaire  deviendra 

t/s2=e2''(A'fA'2-f-G'^02),    , 

A'  et  C  étant  encore  des  fonctions  de  B.  Enfin,  substituons  ù  B  la 
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variable  ii  définie  par  la  relation 

w  =  /v/G'f/e, 

A'  deviendra  une  fonction  U-  de  u^  et  nous  aurons  pour  la  forme 
définitive  de  l'élément  linéaire 

(42)  C?52=  e2<'(^„2_^U2^p2), 

Nous  appellerons  5M/'/(arce5  5/;iVa/e5  les  surfaces  que  nous  venons 
de  définir.  Elles  se  rapprochent  de  la  spirale  logarithmique  par 
une  propriété  essentielle  et  qui  résulte  de  leur  définition  :  comme 
cette  courbe,  elles  peuvent  être  agrandies  dans  un  rapport  quel- 
conque sans  cesser  d'être  superposables  à  elles-mêmes. 

M.  Maurice  Lévy  a  montré  que  le  théorème  de  Bour  s'étend  à 
ces  surfaces,  qu'il  y  en  a  une  infinité  admettant  le  même  élément 
linéaire  et,  par  conséquent,  applicables  les  unes  sur  les  autres. 
On  établit  cette  proposition  par  un  calcul  que  nous  omettons, 
parce  qu'il  offre  la  plus  grande  analogie  avec  celui  que  nous  avons 
développé  dans  le  cas  des  hélicoïdes. 


/ 
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DES  DIFFÉRENTS   SYSTÈMES   DE  COORDONNÉES  CURVILIGNES. 


CHAPITRE    I. 

SYSTÈMES     CONJUGUÉS. 

Proposition  de  M.  Kœnigs  relative  à  la  détermination,  sans  aucune  intégration, 
d'une  infinité  de  systèmes  conjugués  sur  toute  surface.  —  Application  à  la  dé- 
termination des  surfaces  admettant  un  système  de  lignes  de  courbure  planes 
dont  les  plans  passent  par  une  droite.  —  Trajectoires  orthogonales  d'une  famille 
de  cercles.  —  Caractci-e  projectif  et  dualistique  de  la  définition  des  systèmes  con- 
jugués. —  Liaison  entre  tout  système  conjugué  et  une  équation  linéaire  aux 
dérivées  partielles.  —  Surfaces  sur  lesquelles  il  existe  un  système  conjugué 
formé  de  deux  familles  de  courbes  planes. 


91.  Dans  les  difFérentes  surfaces  que  nous  avons  étudiées  pré- 
cédemment, nous  avons  rencontré  et  employé  des  systèmes  de 
coordonnées  curvilignes  très  variés  :  les  uns  simplement  ortho- 
gonaux, d'autres  à  la  fois  orthogonaux  et  isométriques,  d'autres 
enfin  formés  de  lignes  conjuguées.  Il  est  évident  que,  sur  toute 
surface,  il  existe  une  infinité  de  systèmes  orthogonaux  ou  de 
systèmes  conjugués  ;  car,  si  l'on  trace  sur  une  surface  une  famille 
quelconque  de  courbes,  leurs  trajectoires  orthogonales  ou  leurs 
trajectoires  conjuguées  seront  .définies  par  une  équation  diff'éren- 
tielle  du  premier  ordre  et  du  premier  degré,  dont  l'intégrale  existe, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours  possible  de  la  déterminer.  On  ne 
connaît  aucune  méthode  qui  permette  de  construire,  sans  aucune 
intégration,  un  système  orthogonal  sur  une  surface  quelconque. 
Au  contraire,  la  belle  proposition  suivante,  due  à  M.  Kœnigs, 
établit  que,  quelle  que  soit  la  surface  considérée,  il  sera  possible. 
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sans  effectuer  aucune  inlégralion,  d'y  tracer  un  nombre  illimité  de 
systèmes  conjugués. 

Soit  (S)  la  surface  donnée.  Prenons  une  droite  quelconque  D 
dans  l'espace.  Les  sections  de  la  surface,  déterminées  par  tous 
les  plans  cjui  contiennent  la  droite  D,  admettront  pour  lignes 
conjuguées  les  courbes  de  contact  des  cônes  ci/xonscrits  à  la- 
surface,  ayant  leurs  sommets  sur  cette  droite. 

En  effet,  si  M  est  un  point  de  la  surface,  le  plan  tangent  en  M 
ira  couper  la  droite  D  en  un  point  A.  Le  conc  circonscrit  de 
sommet  A  admettra  pour  génératrice  MA,  et  cette  droite,  qui  est 
évidemment  la  conjuguée  de  la  tangente  en  M  à  la  courbe  de  con- 
tact du  cône,  est  aussi  la  tangente  en  M  à  la  section  plane  de  la 
surface  déterminée  par  la  droite  D  et  le  point  M.  La  proposition 
est  donc  démontrée. 

92.  Pour  en  donner  dès  à  présent  une  application,  proposons- 
nous  de  déterminer  les  surfaces  pour  lesquelles  les  lignes  de  cour- 
bure de  l'un  des  systèmes  sont  dans  des  plans  qui  passent  tous  par 
une  droite  D. 

Il  résulte  de  la  proposition  précédente  que  les  courbes  de  con- 
tact des  cônes  circonscrits  ayant  leurs  sommets  sur  la  droite  D 
seront  nécessairement  les  lignes  de  seconde  courbure;  et,  comme 
ces  lignes  devront  être  orthogonales  aux  premières,  chacune 
d'elles  devra  couper  à  angle  droit  les  génératrices  du  cône  dont 
elle  est  la  courbe  de  contact.  Par  conséquent,  les  lignes  de 
seconde  courbure  seront  sphériques;  les  sphères  qui  les  contien- 
dront auront  leurs  centres  sur  la  droite  D,  et  elles  seront  coupées 
à  angle  droit  par  les  lignes  de  première  courbure. 

Réciproquement,  prenons  une  famille  quelconque  de  sphères 
(S)  ayant  leurs  centres  sur  la  droite  D.  Leurs  trajectoires  ortho- 
gonales seront  évidemment  des  courbes  planes,  puisque  les 
tangentes  à  ces  trajectoires  vont  passer  par  le  centre  d'une  des 
sphères  et  rencontrent  nécessairement  la  droite  D.  Si  l'on  prend 
une  surface  cjuelconque  engendrée  par  ces  trajectoires  ortho- 
gonales, elle  sera  une  des  surfaces  cherchées.  En  effet,  soient  (i), 
(i'),  (i"),  .  .  .  une  suite  de  trajectoires  et  M,  M',  M",  . . .  les  points 
oiî  elles  coupent  à  angle  droit  une  même  sphère  (S).  Les  tangentes 
aux  trajectoires  en  M,  M',  M",   .  .  .   iront  évidemment  concourir 
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au  centre  de  la  sphère  (S)  et  elles  engendreront  un  cône,  cir- 
conscrit suivant  la  courbe  sphérique  MM'M"...,  à  la  surface 
formée  par  les  trajectoires  (l),  (^'),  (t"),.  .  ..  Les  deux  systèmes 
de  lignes  conjuguées  définies  par  le  théorème  de  M.  Rœnigs  se 
couperont  ici  à  angle  droit  et  seront,  par  conséquent,  les  deux 
systèmes  de  lignes  de  courbure. 

De  là  résulte  une  méthode  très  simple  pour  engendrer  les  sur- 
faces cherchées.  Considérons  une  famille  quelconque  de  sphères 
ayant  leur  centre  sur  la  droite  D,  et  proposons-nous  de  déterminer 
leurs  trajectoires  orthogonales.  Soit  (t)  une  de  ces  trajectoires;  si 
on  la  fait  tourner  autour  de  D,  de  manière  à  ramener  son  plan 
dans  un  plan  fixe,  elle  ne  cessera  pas  d'être  trajectoire  ortho- 
gonale. !iNous  sommes  donc  ramenés  à  un  problème  de  Géométrie 
plane  :  Trouver  les  trajectoires  orthogonales  d'une  famille  de 
cercles  ayant  leurs  centres  en  ligne  droite.  Voici  comment  on 
peut  le  résoudre. 

93.  Considérons  d'une  manière  générale  une  famille  de  cercles, 
définie  par  l'équation 

où  rt,  b^  r  sont  des  fonctions  d'un  paramètre  u.  Les  trajectoires 
orthogonales  satisferont  à  l'équation 


^^) -   ^^      i 


d.v  dy 

•  —  a  ~  y 


I 


et,  pour  former  leur  équation  différentielle,  il  faudrait  éliminer  u 
entre  les  équations  (i)  et  (2).  Celte  élimination  est  impossible  en 
général;  il  vaut  mieux  employer  la  méthode  suivante. 

Exprimons  x^  y  en  fonction  de   u  et  d'une  nouvelle  variable  0 
par  les  formules 

(3)  0?  =  a -l- rcosO,         jk  =  6  4- /' sinO. 

La  signification  de  0  est  évidente  :  0  est  l'angle  que  fait,  avec 

Taxe  des  jc,   le  rayon  du  cercle  qui  passe  au  point  où  ce  cercle 

est  coupé  par  la  trajectoire  orthogonale.  Des  formules  (3)  on  tire 

les  valeurs  de  dx  et  de  oT)',  et,  en  les  portant  dans  l'équation  (2), 

D.  —  I.  8 
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on  obtient  p.our  9  l'équation 

,    ^  û?6        I  da   .    f.        \   db        . 

(4)  -j-  = ;-  sino —  cosO. 

du        r  du  r  du 

qu'il  faudra  intégrer.  Or,  si  l'on  prend  comme  ineonnue 

0 

(5)  tang-  =  ^ 

on  est  ramené  à  une  équation  de  Riccati 

dt  _  0.  da  \    db  , 

du        r  du  r  du 

De  là  résultent  plusieurs  conséquences.  Si  l'on  connaît  une 
trajectoire  seulement  d'un  système  de  cercles,  on  déterminera 
toutes  les  autres  par  deux  quadratures;  si  l'on  en  connaît  deux,  il 
suffira  d'une  seule  quadrature;  et  enfin  la  connaissance  des  trois 
trajectoires  orthogonales  permettra  de  déterminer  toutes  les  autres, 
sans  aucune  intégration. 

Supposons,  d'après  cela,  que  l'on  veuille  déterminer  le  système 
orthogonal  le  plus  général  dont  une  famille  soit  formée  de  cercles. 
On  pourra  se  donner  arbitrairement  deux  des  trajectoires  ortho- 
gonales (G),  (Cl).  Il  existe  en  effet  ime  famille  de  cercles  coupant 
deux  courbes  quelconques  à  angle  droit,  et  leurs  centres  se  trouvent 
sur  la  courbe  (L)  lieu  des  points  d'où  l'on  peut  mener  à  (C), 
(Cj)  des  tangentes  égales.  Comme  on  connaît  deux  trajectoires 
orthogonales,  il  suffira  d'une  quadrature  pour  obtenir  toutes  les 
autres.  On  pourra  donc  obtenir,  avec  une  seule  quadrature,  l'é- 
quation du  système  orthogonal  plan  le  plus  général  comprenant 
une  famille  de  cercles  ('). 


(')  Dans  sa  thèse  si  remarquable,  Étude  géométrique  des  surfaces  dont  les 
lignes  de  courbure  d'un  système  sont  planes;  Toulouse,  1882,  M.  V.  Rouquct  a 
même  montré  que  l'on  peut  obtenir,  sans  aucun  signe  de  quadrature,  l'équation 
de  ce  système  orthogonal.  Considérons,  en  effet,  deux  familles  de  cercles,  corres- 
pondant respectivement  aux  systèmes  de  valeurs  a,,  6,,  /•,  et  a^,  b^,  r.^  des  va- 
riables a,  b,  r.  Si  l'on  a,  pour  chaque  valeur  de  u, 

da,  _  da,  db^  _  db^ 

/•,    ~    /•,   '  /■,    ~    /', 

les  équations  de  Riccati  qui  déterminent  les  trajectoires  orthogonales  de  ces  deux 
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Il  y  a  néanmoins  un  cas  particulier  très  étendu  dans  lequel  la 
détermination  du  système  orthogonal  n'exigera  plus  aucune  qua- 
drature. C'est  celui  où  l'on  saurait  a  priori  que,  parmi  les  tra- 
jectoires orthogonales  de  la  famille  de  cercles,  doit  se  trouver 
une  ligne  droite  ou  un  cercle  (y);  car  alors  tous  les  cercles 
cherchés  étant  doublement  normaux  à  la  ligne  droite  ou  au  cercle 
(y),  cette  trajectoire  orthogonale  particulière  devra  être  comptée 
pour  deux  et  donnei'a  deux  solutions  de  l'équation  de  Riccati.  Il 
suffira  donc  de  se  donner  (y)  et  une  autre  trajectoire  orthogonale 
(C)  pour  avoir  trois  solutions  de  l'équation  différentielle. 

Signalons  encore  cette  conséquence  des  raisonnements  qui  pré- 
cèdent :  lorsqu'on  aura  un  système  déterminé  de  cercles  coupant 


familles  de  cercles  sont  les  mêmes;  et,  par  conséquent,  la  connaissance  des  tra- 
jectoires orthogonales  de  l'une  des  familles  entraîne  celle  des  trajectoires  ortho- 
gonales de  l'autre  famille.  Nous  dirons,  avec  M.  Rouquet,  que  deux  familles 
de  cercles  sont  similaires  lorsqu'elles  satisfont  aux  relations  (i).  Il  est  aisé 
d'interpréter  géométriquement  ces  relations.  Elles  expriment,  en  effet,  que  les 
centres  des  cercles,  qui  se  correspondent  dans  les  deux  familles  similaires,  dé- 
crivent des  courbes  dont  les  tangentes  sont,  à  chaque  instant,  parallèles;  et  de 
plus,  que  les  rayons  des  deux  cercles  sont  dans  le  même  rapport  que  les  arcs  in- 
finiment petits  parcourus  par  leurs  centres  dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  dans 
le  même  rapport  que  les  rayons  de  courbure  des  deux  courbes  décrites  par 
leurs  centres,  aux  points  correspondants.  Cette  proposition  permet  évidemment 
de  construire,  sans  aucune  intégration,  toutes  les  familles  similaires  d'une  famille 
de  cercles  donnée. 

D'après  cela,  soit  une  famille  quelconque  de  cercles,  correspondant  aux  va- 
leurs a,,  6,,  7',  de  a,  b,  r.  On  peut  toujours  concevoir  qu'il  existe  trois  fonctions 
a^,  b ,,  r^  telles  que  l'on  ait 

rfa,  _  da,  db^  _  db,  \       /<>  „   .=> 

/■,  r^  /\  r^  -         2         'V 

Par  suite,  toute  famille  de  cercles  peut  être  considérée  comme  similaire  d'une 
famille  représentée  par  l'équation 

(a;-aJ^-l-(7-6J"=a|M-6|, 

pour  laquelle  tous  les  cercles  passent  par  un  point  fixe,  l'origine.  Comme  on 
peut  mettre  en  évidence,  sans  signe  de  quadrature,  les  trajectoires  orthogonales 
de  cette  famille  particulière,  il  en  sera  de  môme,  d'après  les  propositions  précé- 
dentes, pour  la  famille  la  plus  générale. 

Au  reste,  dans  beaucoup  de  questions,  il  importe  peu  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y 
ait  pas  de  signe  de  quadrature.  L'essentiel  est  qu'on  puisse  obtenir,  sous  forme 
explicite,  l'équation  du  système  orthogonal,  et  les  développements  donnés  dans  le 
texte  élablisscnt  que  cela  sera  toujours  possible. 
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à  angle  droit  un  cercle  donné,  ou  aj'ant  leurs  centres  en  ligne 
droite,  la  détermination  de  leurs  trajectoires  orthogonales  exige 
seulement  une  quadrature. 

A  un  autre  point  de  vue,  il  résulte  de  l'équation  (6)  la  consé- 

0  0,  0,  0, 

([uence  suivante;  soient  tang-,  tang— 5  tang-;-^»  tang— quatre  so- 
lutions quelconques  de  cette  équation.  Nous  savons  que  leur 
rapport  anharmonique  est  constant.  Or  ce  rapport  anharmonique 
des  quatre  tangentes  est,  par  définition,  le  rapport  anliannonicpie 
des  points  où  les  trajectoires  correspondantes  coupent  l'un  quel- 
conque des  cercles.  On  a  donc  le  théorème  suivant  : 

Le  rapport  anharmonique  des  quatre  points  oii  un  cercle  quel- 
conque  de  la  famille  considérée  est  coupé  par  quatre  trajec- 
toires orthogonales  fixes  est  constant. 

Toutes  ces  propositions  s'appliquent  évidemment  aux  systèmes 
de  cercles  tracés  sur  la  sphère,  qui  peuvent  toujours,  par  une  in- 
version, être  transformés  en  systèmes  situés  dans  un  plan. 

94.  Revenons  à  la  question  proposée.  Il  s'agit  de  trouver  le 
système  orthogonal  le  plus  général  dont  une  des  familles  soit 
formée  de  cercles  ayant  leurs  centres  sur  une  droite  D. 

Pour  cela  on  considérera  une  courbe  quelconque  (G)  et  l'on 
tracera  tous  les  cercles  normaux  à  (G),  ayant  leurs  centres  sur  D. 
J^es  trajectoires  orthogonales  de  ces  cercles  se  détermineront  sans 
aucune  intégration.  Gonsidérons  en  effet  l'un  quelconque  de  ces 
cercles  normal  en  un  point  M  à  la  courbe  (G).  Si  Qq  désigne 
l'angle  de  la  tangente  à  la  courbe  en  M  avec  la  droite  D,  l'équation 
deRiccati  admettra  les  trois  solutions  particulières 

Oo,     o,     7:, 

et,  par  conséquent,    son   intégrale   générale   sera  donnée    par  la 

formule 

6 
tang- 

=  G' 


0  0« 

lang-  —  tang  — 


ou,  plus  simplement,  ' 


(7)  tang-  =  G  taniî' — j 

\  /  /  o  ^  r,  ,^ 
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Les  surfaces  cherchées,  qui  ont  d'abord  été  étudiées  par 
Joachimslhal  (*),  admettent  donc  la  génération  suivante  :  Dans 
un  plan  passant  par  la  droite  D,  on  forme,  d'après  le  moyen, 
que  nous  venons  d'indiquer,  la  famille  de  courbes  planes  [t) 
la  plus  générale  admettant  pour  trajectoires  orthogonales  une 
famille  de  cercles  ayant  leurs  centres  sur  la  droite  D.  On  fait 
tourner  ces  courbes  (t),  autour  de  la  droite  D,  d'un  angle  qui 
varie  d'après  une  loi  donnée,  mais  quelconque,  quand  on  passe 
dhine  courbe  à  l'autre  ;  le  lieu  de  toutes  leurs  positions  nouvelles 
est  la  surface  cherchée. 

Prenons  pour  axe  des  x  la  droite  D.  Les  formules  qui  sont  la 
traduction  analytique  de  la  génération  précédente  sont  les  sui- 
vantes. Soit 

l'équation  du  système  de  cercles.  Prenons 

fi  0 

a  =  r(Oo),         /•=  F'(Oo)sinOo,         tang-  =  Fi((^)  tang -^. 

Les  coordonnées  d'un  point  quelconque  de  la  surface  cherchée 
seront 

/  37  =  a  -r-  /•  cosO, 
(8)  .  j' = /•  sinO  costj/, 

'  ^  =  /•  sinO  sin'^. 

Ces  formules  sont  identiques  à  celles  que  l'on  doit  à  Joa- 
chimsthal. 

9o.  Après  avoir  développé  une  application  de  la  proposition  de 
M.  Kœnigs,  revenons  aux  systèmes  conjugués  quelconques.  Ces 
systèmes  possèdent  deux  propriétés  essentielles  sur  lesquelles  il 
convient  que  nous  insistions,  et  que  l'on  peut  énoncer  comme  il 
suit  :  Tout  système  conjugué  ne  cesse  pas  d'être  conjugué  si 
l'on  soumet  la  sur  face  sur  laquelle  il  est  tracé,  soit  à  une  trans- 


(')  JoACiiiMSTHAL,  Demonstrationes  theorematuni  ad  superficies  curvas  spec- 
tantiutn  (^Journal  de  d'elle,  t.  XXX,  p.  S'i^)  cl.  Sur  les  sur/aces  dont  les  lignes 
de  l'une  des  courbures  sont  planes  (même  Journal,  t.  LIV,  p.  181).  Voir  surtout 
ce  dernier  article. 
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formation  homo graphique,    soit   à   une    transformation  par 
polaires  réciproques. 

Supposons  d'abord  que  l'on  soumette  une  surface  (S)  à  une 
transformation  homographique.  Considérons  une  courbe  (G) 
tracée  sur  (S).  Les  plans  tangents  à  la  surface  en  tous  les  points 
de  cette  courbe  engendreront  une  surface  développable  (A)  dont 
les  génératrices  rectilignes  seront  les  conjuguées  des  tangentes  à 
la  courbe  (G).  Or  il  est  évident  que  la  transformation  homogra- 
phique ne  change  en  rien  toutes  ces  relations.  A  la  surface  (S) 
correspond  une  surface  (S'),  à  la  courbe  (G)  une  courbe  (G'),  à 
la  développable  (A)  une  développable  (A')  circonscrite  à  (S')  sui- 
vant la  courbe  (G'),  aux  tangentes  de  la  courbe  (G)  celles  de  la 
courbe  (G'),  aux  génératrices  de  (A)  celles  de  (A');  par  conséquent 
la  transformation  homographique  fait  bien  correspondre  à  deux 
tangentes  conjuguées  de  (S)  deux  tangentes  conjuguées  de  (S'). 

Si,  au  contraire,  on  effectue  une  transformation  par  polaires  ré- 
ciproques, à  la  surface  (S)  correspond  une  surface  (S"),  à  la 
courbe  (G)  une  développable  (A")  circonscrite  à  (S"),  et  à  la  dé- 
veloppable (A)  la  courbe  de  contact  (G")  de  la  développable  (A"). 
Par  suite,  aux  tangentes  de  la  courbe  (G)  correspondent  les  géné- 
ratrices rectilignes  de  (A")  et  aux  génératrices  de  (A)  les  tangentes 
de  la  courbe  (G").  D'ailleurs,  à  deux  tangentes  en  un  point  M  de 
(S),  correspondent  deux  tangentes  au  point  correspondant  M"  de 
(S").  Ici  encore,  on  le  voit,  à  deux  droites  conjuguées  corres- 
pondent deux  droites  conjuguées. 

96.  Les  propriétés  précédentes,  qu-e  l'on  exprime  encore  en 
disant  que  la  définition  des  systèmes  conjugués  est  projective  et 
dualislique,  peuvent  aussi  être  établies  par  la  méthode  analytique 
suivante  qui  nous  permettra  de  généraliser  une  proposition  déjà 
donnée  (n°  84). 

Soient  a  et  p  les  paramètres  de  deux  familles  de  courbes  tracées 
sur  une  surface  (S).  Adoptons  un  système  de  coordonnées  homo- 
gènes ou  tétraédriques  absolument  quelconque,  et  soit 

(lo)  mX  + f  Y-)- wZ -i-joT  =  o 

l'équation  du  plan  tangent  à  la  surface;   u,  v,  (v,  p  seront  des 
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fonctions  des  paramètres  a  et  ^,  et  l'on  obtiendrait  l'équation  en 
coordonnées  ponctuelles  de  la  surface  (S)  en  éliminant  a  et  [3 
entre  l'équation  (lo)  et  ses  deux  dérivées 

)       d%  ày.  ôoL  ox 

^"^  i  X-  -4- Y-4-Z—  +T^  =  o 

par  rapport  à  a  et  à  ^,  Par  conséquent,  si  l'on  désigne  par  x,  y, 
z-,  t  les  coordonnées  du  point  de  contact  du  plan  tangent,  elles 
devront  satisfaire  aux  trois  équations 

Iux  -f-    pjK  +  wz   -{-  pt   =0, 

du  dv  dw  dp 

(i9,  )  \       0%       -^  ()%  d%  ô% 

I       du  dv  dw  dp 

Différentions  la  première  de  ces  équations,  successivement  par 
rapport  à  a  et  à  ^;  on  aura,  en  tenant  compte  des  deux  autres,  les 
relations  nouvelles 


(i3) 


On  aurait  pu  d'ailleurs  écrire  immédiatement  ces  équations; 
elles  expriment  que  les  tangentes  aux  deux  courbes  a=const., 
'?t  =  const.  sont  dans  le  plan  tangent  à  la  surface. 

Les  équations  (12)  et  (i3)  s'appliquent  à  tout  système  de  coor- 
données curvilignes.  Cherchons  maintenant  la  condition  pour  que 
les  deux  familles  (a)  et  ([3)  forment  un  système  conjugué.  Si  l'on 
se  déplace  sur  la  courbe  a  =  const.,  le  plan  tangent  enveloppera 
une  surface  dcveloppable;  son  intersection  avec  le  plan  tangent 
infiniment  voisin  sera  définie  par  l'équation  (10)  jointe  à  la  seconde 
des. équations  (i  i).  Il  faut  exprimer  que  la  droite  représentée  par 
ces  deux  équations  est  la  tangente  à  la  courbe  ^  =  const.  Pour 
cela,  il  faudra  écrire  que  ces  équations  sont  vérifiées  quand  on  y 


dx 
doL 

•4-  V 

dT. 

-\- 

dz 

w  — 

d'x 

dt 

■^p-d. 

= 

0, 

dx 

-l-  P 

dy 
d^ 

+ 

dz 

dt 

■^P-dr, 

= 

0, 
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remplace  X,  Y,  Z,  T  par 

d.r   ,  ÔY    ,  àz    ,  àt    j 

X  ^  —-  d'j.,     y  -T-  -:-  «a,      z  ^  —  a%,     i  +  —  d-x. 
dx  ô-x.  âx  ox 

En  tenant  compte  des  formules  déjà  établies  (i'>.)  et  (i3),  cehi 
ne  donne  qu'une  seule  équation  nouvelle 


^^^^   ■  d'p  ox    '    0}  '<)%  "^  dp   dx'^  ()3  dx       "' 

et  cette  unique  équation  exprime  par  conséquent  la  condition 
nécessaire  et  suffisante  pour  que  les  deux  familles  (a)  et  ijf) 
forment  un  système  conjugué. 

Des  formules  (12)  et  (i3)  on  déduit  par  différentialiou  les 
identités  suivantes  applicables  à  tout  système  de  coordonnées 
curvilignes  : 

')'^u  ()2p  ()-w  à-p 


^  A^  A<*.    ~^y  A^  AU    "*"   "'   A~,   AU    "^ 


(i5) 


dxâ';i      -^  Oxà'^  âxôp    '      ôxà'^ 

au  ùx  àv  ôy  ôw  dz  dp  ôt 

dxà^~dxd^'~'dxd'^j~àxà^ 

au  ùx         <)v   ôy  ()»'  <):;  àp  df 

à^j  dix    ~  à^  di  ~   'à~^   Ox  ^   ¥^  ai 

d-  X  à-  y  d-z  ô- 1 


àxà'ii    '        dxôp  ôx<yp       ^   ôxOi 

11  suit  de  là  que  l'équation  (i4)  peut  encoi^e  être  écrite  sous 
l'une  des  trois  formes  suivantes  : 

du  dx  dv  dy  dw  d,z  dp  dt 

dx  d^  '^  dxly^  "^7â^"^^^^^' 

.        à'^x  à^-y  d'-z  d^- 1 

j      dxd^  dxd^  dxdÇ)       ^   dxd^ 

t        d^u  d^v  d^w  d-p 

\  ^  d^  '^^'  57^  ^  ^  à^  ^  ^  d^  ^  °' 

La  condition  pour  que  les  familles  (a),  (jS)  forment  un  système 
conjugué  s'exprime  indifféremment  par  l'une  quelconque  des 
quatre  équations  (i4)  ou  (16). 

97.  Considérons,  en  particulier,  les  équations  (12)  et  la  troisième 
des  équations  (16);  elles  ne  contiennent  pas  les  dérivées  de  x,  y, 
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z,  L  et  réliminalion  de  ces  coordonnées  conduit  à  l'équalion 


(■;) 


()yL      ()[i,      <)x  i/;!, 
ai'       i)v        ô-  (' 

)n       dp        <)- 1) 


P         ^.  M-. 


i)-jL      (Yi      i)-j.  (Y'j 


=  o, 


\ 


([iii  ne  contient  plus  que  les  coordonnées  tangentielles  ('). 

Inversement,  toutes  les  fois  que  Féquation  (i-)  sera  satisfaite, 
il  existera  des  valeurs  de  x,  >',  z^  t  vérifiant  les  équations  (12)  et 
la  troisième  des  équations  (16);  ces  équations  expriment  que  x^ 
)',  ^,  /  sont  les  coordonnées  du  point  de  contact  du  plan  dé(ini  par 
l'équation  (10)  avec  la  surface  qu'il  enveloppe  et,  en  outre,  que  les 
deux  familles  (a),  ((3)  tracées  sur  cette  enveloppe  sont  conjuguées. 
L'équation  (17)  est  donc,  dans  tous  les  cas,  caractéristique  des 
systèmes  conjugués. 

De  même,  en  éliminant  «,  v,  tr,  p  entre  la  première  des  équa- 
tions (12),  les  deux  équations  (i3)  et  la  seconde  équation  (it>), 
on  trouvera  la  condition  à  laquelle  doivent  satisfaire  les  coordonnées 
])oncluelles 


(18) 


y  HT 


ù.r 

d.r 

Ô-T 

ôx 

^ 

àx  à';i 

ôv 

dv 

,Pr 

()-M 

O'^j 

àx  à';!, 

<)z 

dz 

d'-z 

ôl 

d';i 

<)x  iV^j 

ôt 

ôt 

<)H 

ù'x 

<)i 

dV(n 

o, 


I 


et  l'on  démontrera  comme  précédemment  que  celle  condition,  qui 
est  nécessaire,  est  aussi  suffisante. 


(')  IJiuosciii,  Sulle  linee  cli  curvatura  délia  superficie  délie  oncle  {Annales  de 
Tortolini,  t.  II,  p.  i35;  1859). 
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98.  En  répétant  le  raisonnement  déjà  donné  au  n°  84,  on 
obtiendra  immédiatement  la  proposition  suivante   : 

La  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  deux  familles 
de  courbes,  de  paramètres  a  et  j3,  soient  conjuguées,  est  que,  soit 
les  coordonnées  ponctuelles  homogènes,  soit  les  coordonnées 
tangentielles,  satisfassent  toutes  les  quatre  à  une  équation  aux 
dérivées  partielles  de  la  forme 

où  A,  B,  C  désignent  des  fonctions  quelconques  de  a  ei  f/e  ,3  (  '  ). 

La  transformation  homographique  ne  changeant  pas  les  coor- 
données homogènes,  pourvu  que  l'on  fasse  varier  le  tétraèdre  et 
les  paramètres  de  référence,  et  la  transformation  par  polaires  ré- 
ciproques étant  équivalente  à  un  échange  des  coordonnées  ponc- 
tuelles et  des  coordonnées  tangentielles,  on  voit  que  la  méthode  pré- 
cédente met  bien  en  évidence  le  caractère  projectif  et  dualistique 
de  la  définition  des  systèmes  conjugués. 

Si  l'on  emploie  les  coordonnées  cartésiennes  ordinaires,  la  coor- 
donnée t  devra  être  égalée  à  l'unité;  par  suite  l'équation  (19) 
devra  être  vérifiée  par  la  valeur  9  =  1.  On  devra  avoir 

C  =  o 

et  l'on  retrouvera  le  résultat  du  n*^  84. 

99.  En  terminant  ces  développements,  je  remarquerai  qu'il  est 
impossible  de  trouver  deux  équations  de  la  forme  (19)  auxquelles 
satisferont  en  même  temps  les  quatre  coordonnées  ponctuelles,  tant 
que  la  surface  ne  se  réduira  pas  à  une  courbe,  ou  les  quatre  coor- 
données tangentielles,  tant  que  la  surface  ne  sera  pas  dévelop- 
pable. 

En  effet,  supposons  que  les  quatre  coordonnées  vérifient  deux 


(')  Il  est  utile  de  remarquer  que  l'équation  linéaire  à  laquelle  satisfont  les 
quatre  coordonnées  ponctuelles  n'est  pas,  en  général,  la  même  que  celle  à  laquelle 
satisfont  les  quatre  coordonnées  tangentielles. 
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équations  linéaires  de  la  forme  (ig).  L'élimination  de        ^  entre 

ces  deux  équations   nous  conduira  à  une   équation  du   premier 
ordre 

A'—  +B'-^  -hC'O  =  o, 

à  laquelle  devront  encore  satisfaire  ces   coordonnées.  Or  la  solu- 
tion générale  de  cette  équation  est  de  la  forme 

e  =  OoF(cro), 

F  désignant  une  fonction  arbitraire  et  Qqi  ^o  des  fonctions  déter- 
minées ;  par  conséquent,  si  l'on  divise  toutes  les  coordonnées  homo- 
gènes par  8oî  on  les  réduira  à  des  fonctions  de  la  seule  variable  Uq. 
Si  les  coordonnées  sont  ponctuelles,  le  point  décrit  une  courbe, 
et  si  elles  sont  tangentielles,  le  plan  enveloppe  une  développable. 
Ainsi,  à  toute  surface  non  développable,  et  à  tout  système  con- 
jugué tracé  sur  cette  surface,  correspondent  deux  équations,  et 
deux  seulement,  de  la  forme  (19).  L'une  est  vérifiée  par  les  coor- 
données d'un  point  quelconque  de  la  surface,  et  l'autre  par  les 
coordonnées  d'un  plan  tangent  quelconque  de  la  surface. 

100.  Le  théorème  précédent  permet  évidemment  de  construire 
une  infinité  de  surfaces  sur  lesquelles  on  connaîtra  des  systèmes 
conjugués  (').  Nous  allons,  dès  à  présent,  en  faire  une  application 
en  cherchant  les  surfaces  pour  lesquelles  il  existe  deux  familles 
conjuguées  formées  exclusivement  de  courbes  planes. 

Si  les  coordonnées  tangentielles  satisfont  à  l'équation 


doid^ 


la  surface  correspondante  la  plus  générale  sera  l'enveloppe  du  plan 
défini  par  l'équation 

,  i    [/l(«)+?l(P)]^  +  [/2(a)-^Cp2(P)]j 


(')  Darbocx,  Mémoire  sur  la  théorie  des  coordonnées  curvilignes  et  des  sys- 
tèmes orthogonaux  {^Annales  de  l'École  Normale,  2"  série,  t.  VII,  p.  293  ;  1878). 


(ai) 
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Or  on  reconnaît  sans  difficulté  que  cette  surface  jouit  de  la  pro- 
priété indiquée;  car,  pour  avoir  l'enveloppe  du  plan  tangent,  il 
(aut  joindre  à  l'équation  (20)  les  deux  suivantes 

j  /;(a)^--/;(a)j--/;(a)^H-/;(a)^  =  o, 

î  ?'i(?)^-cj>;(«.)j-c.;(^)^-o;(3)^=:o, 

qui  ne  contiennent  chacune  qu'une  seule  des  variables  a,  [i  et 
montrent  ainsi  que  les  deux  familles  conjuguées  a^const., 
p  =  const.  sont  composées  de  courbes  planes. 

La  solution  que  nous  venons  d'obtenir  est  très  générale  ;  on  peut 
démontrer  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Pour  cela,  nous  définirons 
la  surface  cherchée  comme  enveloppe  du  plan 

(2.>.)  i<X  -f-  i^Y  -4-  (VZ  -r-/)T  =  o. 

Prenons  la  dérivée  de  cette  équation  par  rapport  à  a,  nous 
aurons 

(  2,3  )  A h  1  —  -H  Z !-  T  —  =  0. 

07.  dx  ox  ûx 

Ces  deux  équations  représentent,  on  l'a  vu,  la  tangente  à  la 
courbe  a=  const.,  toutes  les  fois  que  les  deux  familles  (a),  (jii) 
sont  conjuguées. 

Or,  si  les  courbes  de  paramètre  a  sont  planes,  elles  seront  déter- 
minées par  une  équation  de  la  loiune 

(ai)  X/,(a)-f-YA(a)-^Z/3(a)H-T/^(a)  =  o, 

et,  par  conséquent,  les  trois  plans  définis  par  les  équations  (22), 
(28),  (24)  contiendront  une  même  droite,  la  tangente  à  la  courbe 
a  =  const.  ;  l'une  de  ces  trois  équations  devra  donc  être  une  com- 
binaison linéaire  des  deux  autres.  Ecrivons  que  la  troisième 
s'obtient  en  ajoutant  les  deux  autres,  respectivemeni  multi[)liées 
par  jj.  et  par  \\  nous  aurons  le  système 

/,(a)=  [^K  +  X— , 

Mx)=  ,xp+x-, 

/3(a)  =  ixiv  -+-X-JJ' 
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En  éliminant  par  une  différentiation  les  fondions/,  (a),  ...  on 
verra  que  u^  t',  w^  p  doivenl  satisfaire  à  Ja.même  équation  du 
second  ordre 


--      ;xO  -f-  A  - 
dp  \               ^^/ 

c'est-à 

-dire 

,)^    d\              r)0 

(■^5) 

'^  'Ou.  c)^>  ^  '"■  <y^ 

En  considérant  de  même  les  courbes  (3  =  const.,  on  trouverait 
([ue  les  coordonnées  tangentielles  doivent  aussi  satisfaire  à  l'é- 
([uation  semblable 

,,  <P0  ,  ')0        <)V  (^       ^  ô'x' 

{  ■}.(])  A  •  ~  'x ;--—--+-  0  ^  =  o. 

(Jx  up  ()x        (Jx   <)p  ax 

Or  nous  avons  vu  que  «,  c,  (V,  p  ne  peuvent  satisfaire  en 
même  temps  à  deux  équations  de  la  forme  précédente,  au  moins 
tant  que  la  surface  n'est  pas  développable.  Il  faudra  donc  que  les 
équations  (^5),  (26)  soient  identiques;  ce  qui  donne  les  con- 
ditions 

jjl'        r)lo<jX  [Ji.        ()lofi;X'  I    d\x         I    ');x' 

X'  ^     -O'p     '  X  ~        (Jx      '  ï  TFp  ~  ï'  ~dx' 

En  portant  les  valeurs  de  [x  et  de  ;ji.'  dans  la  dernière  équation, 

nous  trouvons 

(r-lo'^l  _  rJMofrX' 
0x0'^    '"  ~Jx~0f  ' 

d'où  l'on  déduil,  en  intégrant, 

X'  =  X/(a)'^(^.), 
ce  qui  donne 

ô:c  y  (7.) 

Si  nous  portons  cette  valeur  de  [Jt.  dans  l'équation  (sS),  elle  prend 
la  forme 

~  [V(')0|  =  o. 

On  voit  que,  si  nous  midtiplions  les  quatre  coordonnées  u,  r, 
tv,  p  par  une  même  fonction  \f(y.'),  ce  qui  est  évidemment  permis, 


126  LIVRE    II.   —    CHAP.     I. 

elles  satisferont  à  l'équation 

et  l'on  retpouve  la  solution  que  nous  avons  donnée  a  priori. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  écarté  de  notre  raisonnement  l'hypo- 
thèse où  la  surface  serait  développable.  Mais,  pour  obtenir  une 
telle  surface,  il  suffira  de  supposer  nulles,  dans  la  formule  (20), 
toutes  les  fonctions  de  [^.  Ainsi  notre  première  solution  donne, 
sans  aucune  exception,  toutes  les  surfaces  pour  lesquelles  il  peut 
exister  un  système  conjugué  composé  de  deux  familles  de  courbes 
planes, 

101.  Il  nous  reste  à  indiquer  un  mode  de  génération  simple  des 
surfaces  que  nous  venons  d'obtenir.  Pour  cela,  faisant  ^=  i,  nous 
envisagerons  les  deux  familles  de  sphères  définies  parles  équations 

(27)  a72H-j2_u^2_  2/1  (a)^—  2/,(a)j—  ifz{v.)z  —  2/i(a)  =0, 

(28)  ^2_^j2^_^2^_2Cpi([3).2;  +  2Cp2([3)j-H2Ç3([3)^-|-2»4(!3)  =  0. 

Ces  deux  familles  de  sphères  sont  absolument  quelconques,  et 
d'ailleurs  leur  plan  radical  est  précisément  le  plan  tangent  de  la 
surface  cherchée,  représenté  par  l'équation  (20).  Nous  sommes 
donc  conduits  au  théorème  suivant  : 

Si  Von  considère  dans  V espace  deux  familles  de  sphères 
définies  de  la  manière  la  plus  générale,  le  plan  radical  d' une 
des  sphères  de  la  première  famille  et  d'une  des  sphères  de  la 
seconde  enveloppera  la  surface  la  plus  générale  admettant 
deux  familles  conjuguées  formées  exclusivement  de  courbes 
planes. 

Pour  déterminer  la  surface  par  points,  on  remarque  que  les  deux 
équations  (21)  sont  les  dérivées  par  rapport  à  a  et  à  [î  des  équa- 
tions (27),  (28).  Donc  : 

Si  l'on  associe  à  deux  sphères  de  famille  différente  les 
sphères  infiniment  voisines,  le  centre  radical  de  ces  quatre 
sphères  décrira  la  surface  cherchée.  Le  plan  radical  de  deux 
sphères  infimiment  voisines  de  la  même  famille  contiendra  une 
des  courbes  de  l' un  des  systèmes  conjugués. 
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102.  ]^a  proposition  obtenue  à  la  fin  du  Chapitre  précédent  con- 
duit à  une  méthode  très  simple  pour  la  détermination  des  surfaces 
dont  les  lignes  de  courbure  sont  planes  dans  les  deux  systèmes. 
Il  suffira,  en  effet,  de  chercher,  parmi  les  surfaces  enveloppes  du 
plan  représenté  par  l'équation  (ao),  celles  pour  lesquelles  les  deux 
familles  de  courbes  conjuguées  se  coupent  à  angle  droit. 

Considérons  la  surface  enveloppe  du  plan 

«X-t-pY-f-  (pZ-4-jdT  =0, 

où  «,  ç,  w,  p  sont  des  fonctions  de  a  et  de  [5.  La  condition  d'or- 
thogonalité  des  courbes  de  paramètre  a  et  fj  tracées  sur  l'envelopj)e 
est  compliquée  en  général,  et  contient  les  dérivées  secondes  des 
coordonnées  tangentielles.  Mais  elle  se  simplifie  beaucoup  quand 
a  et  [^  sont  les  paramètres  de  deux  familles  conjuguées.  En  effet, 
si  x^  jK:  ^>  t  sont  les  coordonnées  du  point  de  contact  et  si  l'on 
fait  i  =  I ,  on  a  les  deux  équations 
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d'où  l'on  déduit  les  proportions 
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On  a  des  formules  analogues  pour-^\7  —,  -^  et,  en  écri\anlla 
condition  d'orthogonalité,  on  trouve  l'équalion  (') 

du  ôv  ')iv\  /     du  âv  ôw 


(>a  07.  0%  l\     <y^  (f^  lY^ 

'  '  du  du        dv  di>         dw  dw  \ 


(  «2_|-  p2_  ,p2)|  _r:  :-z  _|_  :i  __  _^_  ::^  -  '  \  =  o. 

\dx    dp        dx  d^         d'J.    d?i  J 

^Remarquons  toutefois  que  cette  équation  serait  illusoire  si  m,  p, 
tv,  p  ne  contenaient  pas  [3,  car  alors  les  foi-mules  (r)  n'auraient 
aucune  signification;  la  surface  serait  développable. 

Pour  appliquer  l'équation  (■^)  au  problème  qui  nous  occupe,  il 
faut  faire 

A,,  Ao,  A3  désignant  des  fonctions  de  a  et  B,,  B^,  B3  des  fonctions 
de  1^.  On  reconnaît  que  l'équation  (2)  peut  être  ramenée  à  ne 
contenir  que  les  dérivées  de  la  fonction  h  définie  par  Téqualion 

A2=   «•2^p2+  ,p2='(A,H-B,)2+(A2^   B2)2  +  fA3^B3)2. 

En  effet,  cette  équation  différentiée  par  rapport  à  a  et  à  [3  donne 
successivement 

dJi.  du  dv  dw 

II—  =  U--  -+-  V  —  -t-  (P  -T-  j 

t/a  dx  d'J.  d'J. 

dh  du  dv  dw 

d"- h  dh  dh         du  du        dv  dv         dw  dw 

'  d^'^  '^  ihw^^  d%  ^ '^  di  d^ '^  ~ô^  vy 

En  tenant  compte  de  ces  relations,  l'équation  (a)  prend  la  forme 

d-^h   _ 
d^)~^  ~  ""' 

et  il  faut,  pour  qu'elle  soit  satisfaite,  que  l'on  ait 

h=  Ai4-Bi. 

On  peut  donc  énoncer  la  proposition  suivante  : 

Pour  oblenir  les  surfaces  à  lignes  de  courbure  planes  dans 

(')  liRiosciii,  Annales  de  Tortolini,  t.  II,  p.  i35;  i8jg. 
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les  deux  syslèmes,  on  commencera  par  déterminer  les  fonctions 
de  OL  et  de  ^  satisfaisant  identiquement  à  V équation 

(3)  ■       (A,+  Bi)2-H(A2^B2)2-i-(A3-4-B3)2=(A4-4-B0^ 

Quand  ces  fonctions  seront  connues^  la  surf  ace  sera  Venve- 
loppe  du  plan  représenté  par  V équation 

(4)  (A,-hBi):ï7  +  (A2+B2)7  +  (A3+B3)^  =  A  +  B, 

oii  A,  B  désignent  deux  fonctions  nouvelles  qui  dépendent  res- 
pectivement de  a  et  de  [3.  Les  lignes  de  courbure  des  deux 
systèmes  seront  définies  par  les  écjuations 


5) 


h.\  X  -h  A'2  j  -^  A'3  ^  =  A', 
B>-^B',j-i-B'3^  =  B', 


qui  ne  contiennent  chacune  cjuhine  seule  des  variables  'xou  j3  et 
représentent  les  plans  de  ces  lignes. 

103.  Toute  la  difficulté  du  problème  est  ramenée,  par  la  méthode 
précédente,  à  la  détermination  des  fonctions  les  plus  générales 
satisfaisant  identiquement  à  la  relation  (3).  Or,  si  l'on  différentie 
cette  équation  successivement  par  rapport  à  a  et  à  ^,  on  est  ramené 
à  l'équation  plus  simple 

(6)  A'i  B'i  -\-  A'2  b;  -t-  a;  B'3  =  A'4  B'4, 

dont  M.  J.-A.  Serret  a  donné  toutes  les  solutions  possibles  dans 
son  important  Mémoire  Sur  les  surfaces  dont  les  lignes  de 
courbure  sont  planes  ou  sphériques  [Journal  de  Liouville, 
i*"*^  série,  t.  XVIII,  p.  116).  Au  lieu  de  suivre  la  marche  adoptée 
par  M.  Serret,  nous  nous  attacherons  à  l'équation  (3)  que  nous 
écrirons  sous  la  forme 

(7)  (A,-Bi)^+(A2-B2)2+(A3-B3)2=(A4-B4)2, 

en  changeant  le  signe  de  toutes  les  fonctions  B. 

Cette  équation  peut  être  interprétée  géométriquement  de  la 
manière  suivante.  Considérons  la  sphère  (S),  variable  et  dé- 
pendante du  paramètre  a,  dont  le  centre  a  pour  coordonnées  A,, 
Ao,  A3  et  dont  le  rayon  est  égal,  en  grandeur  et  en  signe,  à  A-,; 
considérons  de  même  la  sphère  (S'),  dépendante  du  paramètre  [3, 
D.  -  r.  9 
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dont  le  centre  a  pour  coordonnées  B,,  Bo,  B3  et  dont  le  rayon  est 
égal  à  B.,.  L'équation  ('^)  exprime  évidemment  que  les  deux  sphères 
(S)  et  (S')  sont  constamment  tangentes,  11  faut  donc  que  ces  deux 
sphères,  envisagées  successivement,  enveloppent  la  même  surface 
(S).  Et,  comme  cette  surface  (S)  est  touchée  suivant  un  cercle  par 
chacune  des  sphères  (S),  aussi  bien  que  par  chacune  des  sphères 
(S'),  il  faut  que  toutes  ses  lignes  de  courbure  soient  circu- 
laires. 

Nous  sommes  ainsi  ramenés  à  un  problème  bien  connu,  qui  a 
été  proposé  et  résolu  pour  la  première  fois  par  Dupin  (')  :  Déter- 
miner toutes  les  surfaces  dont  les  lignes  de  courbure  sont  cir- 
culaires. La  solution  fournit  une  surface  du  quatrième  ordre,  la 
cycUde  de  Dupin,  dont  les  normales  rencontrent  une  ellipse  et 
une  hyperbole,  qui  sont  les  focales  l'une  de  l'autre  et  qui  con- 
tiennent les  centres  de  toutes  les  sphères,  tangentes  à  la  surface 
suivant  une  de  ses  lignes  de  courbure.  Cette  surface  peut  dégénérer 
soit  en  un  tore,  et  alors  l'ellipse  focale  se  réduit  à  un  cercle,  soit  en 
une  surface  de  troisième  degré,  et,  dans  ce  cas,  les  deux  courbes 
focales  deviennent  des  paraboles. 

104.  Si  l'on  suppose  que  l'ellipse  se  réduise  à  un  cercle,  l'hjper- 
bole  se  réduira  à  une  droite  passant  par  le  centre  du  cercle  et  per- 
pendiculaire à  son  plan.  En  choisissant  le  centre  du  cercle  pour 
origine  des  coordonnées  et  la  droite  pour  axe  des  z.,  nous  obtenons 
une  première  solution  de  l'équation  (^)  donnée  par  les  formules 
suivantes  : 

Ai=o,  A2=o,  A3=  a, 

Bi=cosp,         B2=sin^,         63=0. 

La  surface  à  lignes  de  courbure  planes  correspondante  est  l'en- 
veloppe du  plan 

(8)  as — arcosp — j  sin  ^  =/(a) -f- cp(  P). 

Les  lignes  de  courbure  a  ^=.  const.  sont  dans  des  plans  parallèles 


(')  Dupin,  Applications  de  Géométrie  et  de  Méchanique,  p.  200  et  suiv.;  1822. 
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et,  par  conséquent,  cette  première  classe  ne  comprend  que  les  sur- 
faces moulures  déjà  étudiées  (n°  86). 

Passons  au  cas  général  où  l'une  des  focales  est  une  ellipse. 
Comme  on  peut  multiplier  toutes  les  fonctions  A/,  B/  par  un 
même  nombre,  on  pourra  prendre,  pour  cette  focale,  les  équations 

X^-^  7t^  =  l,  J'  =  o, 

et  l'hyperbole  correspondante  sera  alors  représentée  par  le  système 

a;  =  o,         j-2-  j^f—  =  —  I. 

Un  point  de  la  première  courbe  sera  défini  par  les  formules 
(9)  .r  =  Ai=a,         j=A2=o,         ^  =  A3  —  X /i  -   a'-i, 

et,  de  même,  un  point  de  la  seconde  par  les  formules  analogues 


(10)  ^  =  Bi  =  o,        y^B,=  '^,        ^  =  B3=  v/X2--iv/i+ [•i-^ 

La  surface  à  lignes  de  courbure  planes,  correspondante  à  ces 
valeurs  des  fonctions  A/,  B/,  sera  l'enveloppe  du  plan 

(11)  a^-îij  +  (Xv/i^=^^-v/X^^'ï/r^-)^  =/(«)-?(?), 

lorsque  a  et  jS  varieront. 

On  trouvera  de  même,  dans  le  cas  où  l'ellipse  se  réduit  à  une 
parabole,  que  la  surface  correspondante  est  l'enveloppe  du  plan 

(12)  2a:p-4-2p7-;-(i  — a2— 32)^=/(a)  +  cp(3). 

lOj.  En  résumé,  nous  obtenons  trois  classes  de  surfaces  à  lignes 
de  courbure  planes  dans  les  deux  systèmes.  Mais  il  résulte  claire- 
ment des  raisonnements  précédents  que  la  première  et  la  troisième 
peuvent  être  considérées  comme  des  cas  limites  de  la  seconde,  qui 
est  définie  par  la  formule  (11).  Nous  allons  faire  connaître  un 
nouveau  mode  de  génération  de  ces  surfaces. 

Si  l'on  différentie  successivement  par  rapport  à  a  et  à  [3  l'é- 
quation (i  i),  on  obtient  les  deux  équations 

(>3)  cr-J^^/'i^), 
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qui  représentent,  nous  l'avons  vu,  les  plans  des  lignes  de  première 
et  de  seconde  courbure.  Ainsi  les  lignes  de  courbure  de  chaque 
système  sont  dans  les  plans  tangents  d'un  cylindre,  et  les  cylindres 
correspondants  aux  deux  systèmes  ont  leurs  génératrices  perpen- 
diculaires. 

D'autre  part,  les  deux  familles  de  sphères  considérées  aun°  101 
ont  ici  pour  équations 


(.5) 


3^2  -l-JK^-H  -S^  —  O.'XX  —  "ik  y/l rjP-Z  -\-  •i.f{ci.)  =  O, 


les  centres  de  ces  sphères  sont  situés  respectivement  sur  les  deux 
focales.  D'ailleurs  leurs  rayons  dépendent  des  fonctions  /(a), 
C2(^)  et  varient,  par  conséquent,  suivant  une  loi  quelconque.  En 
appliquant  le  théorème  du  n"  101,  on  sera  donc  conduit  à  la  pro- 
position suivante  : 

Pour  obtenir  toutes  les  surfaces  à  lignes  de  courbure  planes 
dans  les  deux  systèmes,  on  construira  deux  familles  différentes 
de  sphères  dont  les  centres  seront  assujettis  à  décrire  respec- 
tivement deux  courbes  du  second  degré,  focales  Vune  de 
Vautre,  et  dont  les  rayons  varieront  suivant  une  loi  quelconque 
pour  chacune  des  deux  familles.  Le  plan  radical  de  deux 
sphères  (S),  (S),  appartenant  aux  deux  familles  différentes, 
enveloppera  la  surface  cherchée.  Si  l'on  associe  à  (S)  et  à  (S) 
les  sphères  infiniment  voisines  (H'),  (S'),  le  centre  radical  de  ces 
quatre  sphères  décrira  la  surface;  les  plans  radicaux  de  (S) 
et  de  (S'),  de  (S)  et  de  (S')  seront  les  plans  des  lignes  de  cour- 
bure des  deux  systèmes  (  '  ). 

Bien  que  nos  raisonnements  aient  laissé  de  côté  le  cas  des  sur- 
faces développables,  les  résultats  obtenus  comprennent  ces  surfaces 
qui  sont,  on  le  reconnaîtra  aisément,  des  surfaces  moulures  formées 
par  les  tangentes  d'une  hélice  tracée  sur  un  cylindre  quelconque. 


(')  On  peut  définii'  la  variation  du  rayon  des  sphères  de  chacune  des  familles 
en  assujettissant  ces  sphères  à  être  tangentes  à  une  courbe  choisie  arbitrairement, 
située  dans  le  plan  de  la  ligne  qui  contient  leurs  centres.  Alors  on  pourra  con- 
struire géométriquement  le  plan  radical  de  chaque  sphère  et  de  la  sphère  infini- 
ment voisine. 
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106.  Nous  terminerons  celle  élude  préliminaire  des  syslèmes 
conjugués  en  généralisant  la  proposition  donnée  au  n°  98,  et, 
pour  le  faire  d'une  manière  précise,  nous  commencerons  par 
rappeler  la  définition  des  caractéristiques  d'une  équation  linéaire 
aux  dérivées  parlielles. 

Soit 

une  telle  équation,  où  les  coefficients  seront  des  fonctions  données 
quelconques  de  a  et  de  p.  Si  l'on  substitue  à  ces  variables  indépen- 
dantes les  suivantes  : 

l'équation  conservera  sa  forme  et  deviendra 


(92  6 

dp  dpi 

d-20               ,db            ,, 

+  C  — r  +  a'  —  +  ^'' 

dpl       dp 

(?6 

-HC 

'6  =  0, 

ant  1 

es  valeurs 

suivantes  : 

a  = 

^(Xf 

KD' 

5 

b^- 

dp   dp 
"^  dp  "^ 

•)-+-2C 

<^?   àpi 
d^  d^ 

c  -— 

<^r 

-d 

)• 

('7) 


Si  donc  on  veut  faire  disparaître  les  deux  termes  en  -r-r-»    t-^' 

dp       opy 

p  et  p,  devront  être  deux  fonctions  différentes  satisfaisant  à  l'é- 
quation 

On  peut  énoncer  ce  résultat  de  la  manière  suivante  : 

Considérons  l'équation  différentielle  du  premier  ordre  et  du 
second  degré 

(19)  A^^2— B<r/af/p-+-Gc?a2:=  o, 

à    laquelle   nous   donnerons   le    nom   «i'équation    différentielle 
des  caractéristiques,  et  qui  se  décompose   en  deux   équations 
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du  premier  degré  admettant  chacune  une  intégrale.   Soient 

P  =  ?(=«>  P)»        9x='^{^,  P) 

les  deux  intégrales  ainsi  obtenues;  il  faudra  prendre  p,  pi  pour 
nouvelles  variables  si  Von  veut  ramener  l'équation  en  9  à  la 
forme 

(20)  -—,-  +  a'  —  -f-  6' h  c'O  =  o. 

opopi  dp  àpi 

On  volt  que  la  transformation  serait  impossible  si  le  premier 
membre  de  l'équation  (19)  était  un  carré  parfait.  Mais  il  résulte 
des  formules  (i-)  que  si  l'on  prend  alors  pour  p  l'intégrale  unique 
de  l'équation  (19),  l'équation  en  9  se  réduit  à  la  forme  simple  (  '  ) 

(21)  ^-;  ■+- a f- t* h  c  6  =  o. 

api  dp  Opi 

107.  Après  avoir  rappelé  ces  définitions  et  ces  propriétés,  reve- 
nons aux  questions  que  nous  avons  en  vue,  et  supposons  que 
les  quatre  coordonnées  homogènes  x,  y,  z^  t  ou  m,  v,  iv,  p  soient 


(')  On  peut  même  simplifier  encore  cette  équation  dès  que  l'on  en  connaît  des 
solutions  particulières;  car  soient  6,,  6^  deux  de  ces  solutions  :  si  l'on  prend 
comme  nouvelles  variables  indépendantes  p  et  le  rapport 

et  si  l'on  pose 

6  =.6,  a, 

la  fonction  a  satisfera  à  une  équation  de  même  forme  que  l'équation  (21) 

dp  i^     *     dp  dp\ 

Mais,  comme  cette  équation  doit  admctti'e  les  solutions  particulières 

6,  et  c,  seront  nuls,  et  clic  se  réduira  à  la  forme  binôme 

à"  s  ds 

d^'^'^'àp^'- 

Le  raisonnement  précédent  montre  d'ailleurs  que  cette  forme  n'est  pas  typique 
et  peut  être  obtenue  d'une  infinité  de  manières. 
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exprimées  en  fonction  de  deux  variables  a  et  ^.  Si  l'on  a  obtenu, 
par  un  procédé  quelconque,  une  équation  de  la  forme  (16)  à 
laquelle  satisfont  ces  quatre  coordonnées,  on  peut  la  ramener,  par 
le  procédé  que  nous  avons  indiqué,  à  la  forme  (20)  et  l'on  re- 
connaît alors  immédiatement  que  les  courbes  (p),  (p,  )  tracent  sur 
la  surface  un  système  conjugué.  Nous  pouvons  donc  énoncer  la 
proposition  suivante  : 

Quand  on  a  formé,  d'une  manière  quelconque,  une  équation 
de  la  forme  (16)  à  laquelle  satisfont,  soit  les  quatre  coordonnées 
ponctuelles,  soit  les  quatre  coordonnées  tangentielles,  les  ca- 
ractéristiques de  cette  équation  tracent  sur  la  surface  un 
système  conjugué. 

Une  équation  de  la  forme  (16),  contenant  cinq  coefficients,  n'est 
pas  déterminée  par  la  condition  d'admettre  comme  solutions  par- 
ticulières les  quatre  coordonnées  ponctuelles,  par  exemple.  Mais, 
si  l'on  ajoute  à  cette  condition  celle  d'admettre  une  cinquième 
solution  cp,  tous  ses  coefficients  seront  parfaitement  déterminés, 
ainsi  que  le  système  conjugué  formé  par  ses  caractéristiques.  En 
ce  sens,  on  peut  dire  que,  à  chaque  fonction  cp,  correspond  un 
système  conjugué  particulier. 

Ainsi,  supposons  que  l'on  prenne  des  coordonnées  cartésiennes 
:r,  JK,  z.  L'équation  (16),  devant  alors  admettre  la  solution 
0  =  ^  =  1,  ne  contiendra  pas  le  terme  en  9,  et  tous  ses  coef- 
ficients seront  complètement  déterminés  par  la  condition  qu'elle 
admette,  en  même  temps  que  x,  y,  z^  une  nouvelle  solution 
particulière  cp  que  nous  supposerons  exprimée  en  fonction 
de  .r,  y^  z,  par  exemple.  Ramenons  l'équation  à  la  forme  (20) 
en  prenant  comme  nouvelles  variables  les  paramètres  p,  p,  du 
système  conjugué  formé  par  ses  caractéristiques;  et  soit  alors 

Op  opi  dp  âpi 

sa  forme  nouvelle.  On  aura 


d^x          .   dx       _,  dx 
A 1-  B 


ôo  dpi  dp  dp 
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et  les  équations  analogues  en  y  et  z.  Si  l'on  exprime  maintenant 

que  9  en  est  une  solution,  et  si  1  on  élimine  -r — r— >  -t — ^7  -7 — r— 

*         '  '  àpopi     dp  api     dp  opi 

au  mojen  des  équations  précédentes,  on  trouvera 

â^  fSf  dx  dx  d^^    /  dx   dy         dy  dx  \  d^  ^  àz   dz 

ôx^  dp   dpi        dxdy\dp  dpi  "^  dp    dpij       '''       ()^i    ()p  ()p^ 

C'est  une  relation  à  laquelle  devront  satisfaire,  en  chaque  point 
de  la  surface,  les  tangentes  aux  deux  familles  conjuguées. 

108.  Si  l'on  prend,  par  exemple,  la  valeur  suivante  de  'f 

0)  =  ^2  _i_  j,2  _j_  ^2^ 

on  aura 

dx  dx        dy  dy         dz   dz 

dp   àpi        dp  dpi        dp  dpi  ' 

le  système  conjugué  est  orthogonal,  c'est-à-dire  qu'il  est  formé 
des  deux  systèmes  de  lignes  de  courbure,  ce  qui  nous  conduit  au 
théorème  suivant  : 


L'équation  de  la  forme 

e)2e           ^26 
di.^  ^     dx  d^    ■ 

do7it  les  coefficients  sont  déterminés  par  la  condition  qu'elle 
admette  comme  solutions  particulières 

X,    y,     z,     x^~-yl-'-z^, 

X,  y,  z  désignant  les  coordonnées  cartésiennes  orthogonales 
d\in  point  de  la  surface  exprimées  en  fonction  de  deux  va- 
riables quelconques  Cl  et  p,  admet  pour  caractéristiques  les  deux 
familles  de  lignes  de  courbure  de  la  surface. 

L'application  suivante,  qui  est  très  simple,  fournit  une  vérifi- 
cation de  cette  proposition.  Prenons  comme  variables  indépen- 
dantes deux  des  coordonnées  x  etjK-  L'équation 

.(^26     „  dn       _()2e     ^^e     „^o 

àx^  dx  oy  dy^  dx  dy 
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devant  admettre  les  solutions  particulières  x  et  7  ,  on  aura  d'abord 

D  =  E=:o; 

si  l'on   exprime  ensuite  qu'elle   admet   également  les  deux  so- 
lutions 

on  obtiendra  les  deux  relations 

oîi  yo,  q,  r,  s,  t  désignent  les  dérivées  de  ^,  et  qui  déterminent  les 
rapports  de  A,  B,  C.  L'équation  cherchée  est  donc 

()2  ô  ()2  ô 

et  l'équation  différentielle  de  ses  caractéristiques  fournit  l'équation 
bien  connue  des  lignes  de  courbure. 

109.  La  théorie  des  lignes  asymptotiques  d'une  surface  se  rat- 
tache par  les  liens  les  plus  étroits  à  celle  des  systèmes  conjugués. 
Si  l'on  groupe  ces  lignes  en  deux  familles  distinctes,  comme  on  le 
fait  pour  les  lignes  de  courbure,  on  peut  dire  que  chacune  des 
deux  familles  ainsi  obtenues  est  conjuguée  à  elle-même.  Par  con- 
séquent les  lignes  asymptotiques  se  conservent  lorsqu'on  soumet  la 
surface,  soit  à  une  transformation  homographique,  soit  à  une  trans- 
formation par  polaires  réciproques.  Le  calcul  suivant  met  d'ailleurs 
ces  résultats  en  évidence. 

Conservons  toutes  les  notations  du  n°  96.  Soient  toujours  m,  v, 
(V,  p  les  coordonnées  du  plan  tangent,  x,  y,  2,  t  celles  du  point 
de  contact.  On  aura,  nous  l'avons  vu,  les  égalités 

/     ux  -^  vy  -\-    wz  -\-  pt  =0, 

(22)  }  udx -\- V  dy -\- w  dz -\- p  dt  =  o, 

\  X  du  -^  y  dv  -{-  z  dw  -\-  t  dp  =  o. 
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qui   se  rapportent  à  un  déplacement  quelconque  effectué  sur  la 

surface. 

Cherchons  l'équation  différentielle   des  lignes    asymplotiques. 

Il  faudra  écrire  que  le  plan  osculateur  de  ces  lignes  coïncide  avec 

le  plan  tangent,   c'est-à-dire  que  le  point  dont  les  coordonnées 

sont 

X  -\-  dx  -h  ^  d^x,    y  '\-  dy  -^  {  d^J,     ■  •  • 

se  trouve  dans  le  plan  tangent.   On  est  ainsi  conduit,  en  tenant 
compte  des  égalités  précédentes,  à  l'équation 


(23) 


ud^x  -{-  V  d'^y  -+-  w  d^z  -hp  d^  t 


Les  identités  que  l'on  obtient  en  différentiant  les  deux  dernières 
équations  (22)  nous  permettent  de  remplacer  l'équation  précédente 
par  une  des  deux  suivantes 


(24) 


du  dx 
X  d^u 


dv  dy 
y  d'^v 


dw  dz 
zd^w 


dp  dt  =^  o^ 
t  d^p  =  o, 


qui  lui  sont  équivalentes. 

La  première  de  ces  deux  formules  donne  immédiatement  l'é- 
quation différentielle  des  lignes  asymptotiques  quand  la  surface 
est  définie  par  son  équation,  soit  en  coordonnées  ponctuelles,  soit 
en  coordonnées  tangentielles ;  mais  les  formules  précédentes  (23) 
et  (24)  permettent  aussi  d'écrire  cette  équation  différentielle  si 
l'on  suppose  que  les  coordonnées  soient  exprimées  en  fonction  de 
deux  variables  a  et  p.  Par  exemple,  si  l'on  élimine  m,  v,  w^  p  entre 
la  première  équation  (22),  les  deux  équations  (i3)  du  n"  96  et  l'é- 
quation (23),  on  sera  conduit  à  la  relation 


•J  Af^ 


t  — 


dx 

dx 

0% 

^ 

dy 
0% 

dy 

d^ 

dz 

dz 

O'ri. 

d^ 

dt 

doi 

dt 

'4 

d^x 
d^y 
d^z 
d^t 


=  o, 


qui  constitue  l'équation  différentielle  cherchée.  Si  l'on  développe 
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et  si  l'on  ordonne  pap  rapport  à  o?a,  d'^,  on  trouvera 


i3(j 


(25) 


dx     dx     d^  X 
^      da.     d^      dx^ 

dy      dy      d^y 
^      dx      d^       c)a2 

dz      dz      d^z 

dx^ 

^      d 

/      d^       dx"- 

dt      dt      a2 1 

^      di      d^      d~^^ 

\ 

dx     dx      d^x 

^     'à^      ^      d^d'^ 

-f-2 

dy     dy      d'^y 
^     dx     d^     dxdf^ 
dz     dz       d^z 

"     dx     (Jp     dxd^ 

dt      dt        «)2  f 

^  Tx  ^ 

dxd^^ 

clxd'^ 


dx 

dx  . 

d'-x 

dx 

^ 

dp2 

dx 

dy 

d\y 

dz 

dz 

d'^z 

dx 

d'^ 

à^y^ 

dt 

dt 

dH 

dx 

Jp 

d^^ 

t  —  -Z7^ 


f/32  =  0. 


L'équation  en  coordonnées  tangentielles  est  toute  semblable  et 
s'obtiendra  en  remplaçant  dans  la  précédente  x^  y,  z,  t  par 
u,  (',  (V,  p. 

Nous  pourrions  déduire  de  l'équation  précédente  la  proposition 
déjà  démontrée  (n"  98)  relativement  aux  systèmes  conjugués;  car 
la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  les  deux  familles  de 
courbes  (a),  ([3)  soient  conjuguées,  c'est-à-dire  pour  que  les 
tangentes  aux  courbes  cooi^données  qui  passent  en  chaque  point 
de  la  surface  divisent  harmoniquement  l'angle  formé  en  ce  point 
par  les  tangentes  asymptotiques,  est  évidemment  que  le  coefficient 
de  d'xd^  soit  nul  dans  l'équation  différentielle  (aS).  Nous  re- 
trouvons ainsi  la  condition  déjà  donnée  (n°  97). 

110.  Réciproquement,  toutes  les  fois  que  l'on  connaîtra  sur  une 
surface  un  système  conjugué,  on  pourra  écrire  l'équation  des 
lignes  asymptotiques  sous  une  forme  qui  ne  contiendra  plus  le 
rectangle  doid^. 

Ici  se  présente  une  nouvelle  occasion  d'appliquer  la  proposition 
de  M.  Koenigs,  car  si  l'on  suppose  que  la  droite  D  qui  figure  dans 
l'énoncé  de  cette  proposition  s'éloigne  à  l'infini  parallèlement  à 
un  plan  fixe,  on  reconnaîtra  que  les  sections  planes,  parallèles   à 
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ce  plan  fixe,  ont  pour  conjuguées  les  courbes  de  contact  des 
cylindres  circonscrits  à  la  surface  dont  les  génératrices  rectilignes 
sont  parallèles  aux  diverses  droites  de  ce  plan.  Si  l'on  rapporte  les 
points  de  la  surface  à  ce  système  conjugué,  l'équation  des  lignes 
asymptotiques  ne  devra  contenir  que  les  carrés  des  différentielles. 
Prenons  en  effet  un  système  de  coordonnées  cartésiennes  x,  y,  z 
et  soient/?,  q  les  dérivées  de  z  considérée  comme  fonction  de  x  et 
de  y.  En  supposant  que  le  plan  fixe  ait  été  choisi  pour  plan  des 
yz^  les  variables  qu'il  faudra  adopter  seront  les  suivantes  : 

(26)  X  —  a,         q  =  ^. 

De  l'équation 

dz  =^  p  dx  -4-  q  dy^ 
on  déduit 

d{z  —  qy')  =  p  dx  — y  dq  —  p  d'x  — /  d'^. 

Par  conséquent,  si  l'on  pose 

(27)  z  —  qy^z', 

et  si  l'on  exprime  z'  en  fonction  de  a  et  de  ^,  l'équation  pré- 
cédente nous  donnera  évidemment 

i)z'  dz' 

ou  encore 

(28)  P=P',       7  =  —  Ç'^ 

p'  et  q'  désignant  les  dérivées  de  z'  par  rapport  à  a  et  à  [i. 
L'équation  différentielle  des  lignes  asymptotiques 

dp  dx  -A-  dq  dy  =  o 

deviendra  donc,  avec  les  variables  a  et  [3, 

(  29)  dp'  d'x  —  dq'  d'^  =  o, 

et,  si  l'on  remplace  p',  q'  par  leurs  expressions  r'  dcc  -\-  s' d^, 
s'  da.-\-  t' d'^,  en  fonction  des  dérivées  secondes  /■',  s',  t!  de  z' ,  elle 
prendra  la  forme 

(3o)  r'da.'^—t'd^'^  =  o, 
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qui,  comme  nous  l'avions  prévu,  ne  contient  plus  le  terme 
en  da.d'^. 

111.  La  forme  si  simple  de  cette  équation  permet  d'obtenir  un 
grand  nombre  de  surfaces  dont  on  pourra  déterminer  en  termes 
finis  les  lignes  asymptotiques. 

En  effet,  considérons  à  la  fois  une  équation  différentielle 

(3.)  S=?('.P) 

et  l'équation  aux  dérivées  partielles 

(32)  r'-<'cp(a,  p)  =  o. 

Si  l'on  sait  trouver  une  fonction  z'  satisfaisant  à  cette  dernière 
équation,  on  en  déduira  une  surface  en  remontant  k  x,  y^  z  par 
les  formules 

x  =  a,         y=—q\  z  =  qy -\- z' =  z'  —'^q' . 

Or  les  lignes  asymptotiques  de  celte  surface  seraient  déterminées 
par  l'équation 

r' 
et,  en  remplaçant  -7  par  sa  valeur  déduite  de  l'équation  (Sa),  on 

retrouvera  l'équation  (3i).  Toutes  les  fois  que  l'on  saura  intégrer 
cette  équation  différentielle  en  même  temps  que  l'équation  aux 
dérivées  partielles  (Sa),  on  aura  donc  des  surfaces  dont  on 
connaîtra  les  lignes  asymptotiques. 

Supposons,  par  exemple,  que  l'on  prenne  pour  la  fonction  s 
une  constante  k'-.  Les  équations  finies  des  deux  systèmes  de  lignes 
asymptotiques  seront 

P -f- /ca  =  const.,         j3  — /c a  =  consl. 

L'équation  (Sa)  aura  pour  intégrale  générale 

et  les  coordonnées  x^  y,  z  d'un  point  de  la  surface  seront  données 
en  fonction  de  a  et  de  [3  par  les  formules 

^  =  a, 

7  =  -F'(P  +  /ca)----F;(P-/i-x), 
^==F  — pF'-f-Fi— ^F'i- 
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H2.  Voici  encore  une  autre  application  de  la  formule  (25). 

Considérons  les  surfaces  pour  lesquelles  les  coordonnées  carté- 
siennes ^,  JK,  JZ  sont  définies  en  fonction  de  deux  variables  p,  p( 
par  les  expressions  suivantes  : 

/  a?  r^  A(p  — «/"{pi  — «)'S 

(33)  j  j  =  B  (p  — 6)"^(pi— è)'s" 
(   ^  ^  C  (  p  —  c  ;'«(  pi—  c'yK 

Je  dis  d'abord  que  les  courbes  (p),  (p,)  tracent  sur  ces  surfaces 
un  système  conjugué.  On  vérifie  en  effet  que  les  trois  coordonnées 
satisfont  à  l'équation 

(34)  (?  — Pi)j— ï ^-^1 "^T~='^- 

'        '      op  api  dp  opi 

Il  suit  de  là  que,  si  l'on  cherche  l'équation  des  lignes  asympto- 
liques  en  appliquant  la  formule  (aS),  cette  équation  ne  contiendra 
pas  de  terme  en  dp  dp^.  En  faisant  le  calcul,  on  obtient  en  effet 
l'équation  différentielle 

m(  m  —  i)  do^  n(n  —  iWpf 

(35)  — 


(a  — p)(^è  — p)vc  — p)        {a  —  pi)(b  —  pi)(c  —  pi) 

qui  s'intègre  dans  tous  les  cas  par  des  quadratures,  mais  dont  l'in- 

1                1     ,1     •                          1        p  •              1                •         m(  m  —  t) 
tegrale  est  algébrique  toutes  les  lois  que  le  quotient —est 

le  carré  d'un  nombre  commensurable. 

Dans  le  cas  particulier  oià  m  est  égal  à  «,  on  peut  éliminer 
p,  p<  et  trouver  l'équation  de  la  surface,  qui  est 

J.  i  i. 

■^j    (6-c)+(|j    (c~a)  +  (-^j    {a-b)^{a-b){b^-c)(a  —  c). 

On  reconnaît  les  surfaces  tétraédrales,  dont  Lamé  a  commencé 
l'étude  dans  son  Examen  des  différentes  méthodes  employées 
pour  résoudre  les  problèmes  de  Géométrie^  publié  en  i8i8,  et 
qui,  depuis,  ont  été  l'objet  des  travaux  de  nombreux  géomètres, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  plus  particulièrement  M.  de  la  Gour- 
nerie.  L'équation  (35)  se  réduit  alors  à  celle  qui  a  été  intégrée  par 
Euler  et  qui  donne  l'addition  des  fonctions  elliptiques.  Parmi  les 
formes  si  nombreuses  que  l'on  peut  donner  à  son  intégrale,  nous 
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choisirons  la  suivante 


r-     /(p  — a)(Pi  — g) 
v°'y/  (a  — 6)(a  — c)' 


+  VP^  (è-a)(6-c)  ^^^V   (c-a)(c-6)       ''' 

où  a,  p,  Y  désignent  trois  constantes  arbitraires  dont  la  somme  est 
nulle. 

En  changeant  légèrement  les  notations,  cela  donne  le  résultat 
suivant. 

Les  lignes  asymp touques  de  la  surface  tétraédrale 
sont  déterminées  par  l' équation 


où  a,  p,  Y  sont  trois  constantes  arbitraires  dont  la  somme  est 
nulle.  Leurs  projections  sur  un  des  plans  coordonnés,  le  plan 
des yz  par  exemple,  ont  pour  équation  (  '  ) 

/^.=  >/p(j)"-/T(^f. 

113.  Les  formules  (33)  déterminent  un  grand  nombre  de  sur- 
faces différentes  ;  elles  conviennent  en  particulier  à  la  surface  de 
Steiner  pour  m  =  /i  =  2,  à  la  surface  des  centres  de  courbure  de 
l'ellipsoïde  pour  m  ^  |,  n  =■  ~,  ....  Nous  remarquerons  qu'elles 
conservent  la  même  forme,  lorsqu'on  substitue  les  coordonriées 
tangentielles  aux  coordonnées  ponctuelles.  Soit,  en  effet, 

u\  -+-  vY  -\-  HfZ  —  1  =  0 


(')  Les  lignes  asyrnptotiques  des  surfaces  tétraédrales  ont  été  déterminées  en 
premier  lieu  par  M.  Lie  [voir  l'article  Ueber  die  Reciprocitâts-Verhàltnisse  des 
lieye'schen  Complexes  {Gôttingen  Nachrichten,  pp.  53-66;  iS'jo)].  La  méthode 
indiquée  ici  a  été  développée  par  l'auteur  dans  le  Bulletin  des  Sciences  mathé- 
matiques, t.  I,  i"  série,  p.  35.5;  1870. 
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l'équation  du  plan  tangent;  u,  v,  iv  seront  déterminés  par  les  trois 

équations 

ux -^    vy    -4-     wz    =1, 


dx           dy             dz 
dp            dp              dp 

qui  donnent 

dx           dy             dz 
u  --   -\-  V  -/—-+-  w  —-=  o, 
àpi          dpi            dpi 

(p  — «)'-'«  (p,  —  a)i-« 
A  {a  —  b ){a  —  c) 

(p_è)i-'"(p,  —  è)i-« 

^  -        B{b  —  a){b  —  c) 

_  _  (p  — c)i-"'(p,  —  c)i-« 

C{c  ^  a)( c  —  b ) 
Si,  en  particulier,  on  a 


m  -h  n  =  I, 


on  obtient  des  surfaces  qui  coïncident  avec  leur  polaire  réciproque 
par  rapport  à  la  surface  du  second  degré 


v2 


A^{a  —  b){a  —  c)        B^{b  —  a){b—c)        C^(c  —  a)(c  —  b  ) 

Dans  ce  cas  encore,  l'équation  différentielle  des  lignes  asympto- 
tiques  se  réduira  à  celle  d'Euler  ('). 

114.  En  terminant  ce  sujet,  nous  indiquerons,  entre  la  théorie 
des  lignes  asymptotiques  et  celle  des  équations  linéaires  aux  dé- 
rivées partielles,  des  rapprochements  analogues  à  ceux  qui  font 
l'objet  des  n""  84  et  107.  Une  famille  de  lignes  asjmptotiques 
pouvant  être  considérée  comme  un  système  qui  est  à  lui-même  son 
propre  conjugué,  le  théorènie  du  n**  107  nous  donne  immédiate- 
ment le  suivant  : 

Si  les  coordonnées  a:,  y,  z,  t  ou  u,  v,  w,  p,  considérées  comme 
des  fonctions  de  a.  et  de  p,  satisfont  à  une  équation  linéaire  de 
la  forme  (i6)  pour  laquelle  les  caractéristiques  sont  confon- 


(  '  )  On  pourra  consulter  une  Note  sur  les  lignes  asyniptotiques  de  la  surface 
des  ondes  {Comptes  rendus,  t.  XCVII,  p.  loSg;  i883)  où  l'on  trouvera  une 
généralisation  de  la  méthode  qui  est  employée  dans  les  derniers  numéros  de  ce 
Chapitre. 
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dues,  les  caractéristiques  de  cette  équation  tracent  sur  la  sur- 
face une  des  deux  familles  de  lignes  asymptotiques.  En  parti- 
culier, si  elles  satisfont  à  une  équation  de  la  forme 


(36) 


D 


dO 


o, 


les  lignes  a  =:  const.  sont  asymptotiques . 

Cette  dernière  partie  de  la  proposition  se  vérifie  immédiatement, 
à  l'inspection  de  l'équation  (aS),  dans  laquelle  le  coefficient  de 
d^'-  devient  nul,  en  vertu  de  l'hypothèse. 

Toutes  les  fois  que  l'on  aura  une  équation  linéaire  de  la 
forme  (36)  et  que  l'on  en  connaîtra  quatre  solutions  linéairement 
indépendantes,  le  théorème  précédent  permettra  d'obtenir  une 
surface  sur  laquelle  on  connaîtra  une  des  deux  familles  de  lignes 
asymptotiques. 


D.  -  I. 


lO 
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CHAPITRE  m. 

DES    SYSTÈMES    ORTHOGONAUX    ET    ISOTHERMES. 

Division  de  la  surface  en  carrés  infiniment  petits.  —  Systèmes  isothermes  et  coor- 
données symétriques.  —  Cartes  géographiques.  —  Résolution  du  problème  pour 
les  surfaces  de  révolution  et  les  surfaces  du  second  degré.  —  Systèmes  igothermes 
dans  le  plan. 


115.  Après  avoir  donné  les  propriétés  les  plus  simples  des 
systèmes  conjugués,  nous  allons  considérer  les  systèmes  ortho- 
gonaux et  particulièrement  les  systèmes  à  la  fois  orthogonaux  et 
isothermes.  Nous  recherchons  d'abord  tous  les  systèmes  de  coor- 
données orthogonales  permettant  de  diviser  la  surface  en  carrés 
infiniment  petits. 

Soit 

ds^  =  A2  du^  -H  G2  dv'^ 

l'expression  de  l'élément  linéaire^  A  et  G  seront  des  fonctions 
données  de  m  et  de  p 

Considérons  {fig-  6)  quatre  lignes  coordonnées  de  chaque 
famille  :  (A),  (A,),  (B),  (B,),  correspondantes  aux  valeurs 

Mo,     Uq-\- diiQ,     u,     u-\-dii 

de  w,  et  (C),  (G,),  (D),  (D,),  correspondantes  aux  valeurs 

Po,     VQ-^dvo^     p,     V -\- dv 

de  V.  Elles  déterminent  évidemment  quatre  rectangles  infiniment 
petits  (i),  (2),  (3),  (4).  Cherchons  s'il  est  possible  de  disposer  de 
du^  dv^  dua,  dvo,  de  telle  manière  que  ces  rectangles  soient  tovis 
des  carrés.   La  considération   de  chacun  d'eux  nous  donnera  les 
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relations 

/("o,  V(,)duo  =  (o{uo,  i>o)di>o, 

o{uo,  v)dv  =f{uQ,  v)du,^, 

tf{u,  Vo)  di>Q  :=f(u,  Vo)du. 

/( u,  V )  du  =  o{u,  v)  dv. 

Ces  équations,  au  nombre  de  quatre,  ne  contiennent  que  trois 
inconnues,  les  rapports  de  dii^  dç,  du^^  dv^.  L'élimination  de  ces 
rapports  conduira  à  une  condition,  que  l'on  obtient  d'ailleurs 
immédiatement  en  multipliant  membre  à  membre  toutes  les  équa- 
tions. On  trouve  ainsi 


/{ug,  Vo)f{u,  y) 


/(")    ^'o)/(«o,    v) 


Donnons  dans  cette  relation  à  if^  et  à  Pq  des  valeurs  numériques 
quelconques.  Elle  prend  la  forme 

f(u,  O  _   Hu)^ 
o{u,  V)        ^i{v)* 

et,  par  conséquent,  on  devra  avoir 

A=/(u,  ç)=  xe(u), 

G  =  »(",  p)  =  X  6i(p), 

)v  désignant  une  fonction  quelconque  de  u  et  de  v. 

Si  l'on  substitue  ces  valeurs  de  A  et  de  Cdans  l'élément  linéaire, 
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on  obtient  la  nouvelle  expression 

ou,  plus  simplement, 

(i)  ds^=X^(dul-hdi>l), 

en  posant 

iti  =  J%(u)  du,         Vi  =  J  ^i(v)di>. 

Réciproquement,  toutes  les  fois  que  l'élément  linéaire  pourra 
être  ramené  à  la  forme  précédente,  la  surface,  nous  le  savons 
(n°  65),  sera  divisible  en  carrés  infiniment  petits  par  les  lignes 
coordonnées. 

116.  Nous  avons  déjà  rencontré  plusieurs  surfaces  sur  lesquelles 
il  existe  des  systèmes  orthogonaux  et  isothermes;  nous  allons 
maintenant  démontrer  que  l'élément  linéaire  d'une  surface 
quelconque  peut,  d'une  infinité  de  manières,  être  ramené  à  la 
forme  (i).  Pour  comprendre  la  méthode  suivante,  il  suffît  de 
remarquer  que,  si  l'on  substitue  à  Uf,  Çt  les  variables  complexes 

a  =  «1-1-  ?Vi,  [3  =  Ui  -^  tVi, 

la  formule  (i)  se  présente  sous  la  forme 

(2)  ds^^ldoid^. 

Gela  posé,  considérons  une  surface  quelconque  dont  l'élément 
linéaire  soit  donné  sous  la  forme  la  plus  générale 

ds^  =  E  du^  -h  2  F  du  di'  -r-  G  dv^ . 

Posons,  pour  abréger, 

H2=  EG  — F2, 

et  excluons  le  cas,  qui  d'ailleurs  ne  peut  se  présenter  pour  des 
surfaces  réelles,  où  EG  —  F^  serait  nul  et  où  Félément  linéaire 
serait  un  carré  parfait  (').  On  pourra  décomposer  l'élément  li- 


(')  L'élément  linéaire  n'est  un  carré  parfait  que  dans  le  cas  où   la  surface  est 
une  développable  circonscrite  au  cercle  imaginaire  de  l'infini.  En  effet,  supposons 
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néaire  en  deux"  facteurs  et  écrire 

ds-^  =  /y/Ë  du  +  ^-±^  d,\  f/Ë  du  -4-  -^  d^ 

Si  nous  égalons  à  zéro  successivement  les  deux  facteurs,  nous 
aurons  deux  équations  différentielles.  Soient 

(i(u,  v)  —  a,         '\'(u,  t')  =  |J 

les  intégrales  de  ces  équations  ;  elles  définiront  deux  familles  de 
lignes  imaginaires  tracées  sur  la  surface  et  dont  l'arc  sera  égal  à 
zéro.  On  aura,  comme  on  sait, 


(3) 


dd  =  [xi  \/E  du  -^ — —  dv  \ , 


(  c/p  =  V  I  \/E  du  -+-  ~ — -—^  dv  ) , 


F  — tH 

y/Ë 


que  l'on  ail 


ds^  —  (  m  du  +  n  dv-  ). 


Soit  j  le  facteur  qui  rend 

mdu  -\-  ndv 
Ti 
une  différentielle  exacte. 

On  pourra  poser 
(i)  ds'  =  h'dp; 

h  sera  une  fonction  de  p  et  d'une  seconde  coordonnée  curviligne  a  permettant  de 
définir,  avec  p,  les  différents  points  de  la  surface.  Les  coordonnées  rectangulaires 
X,  y,  z  d'un  point  quelconque  de  la  surface  devront  satisfaii'e  aux  deux  équations 

(2)  < 

'  ox  dx       dy  dy        dz  dz  _ 

En  différentiant  la  première  par  rapport  à  a  et  à  p,  on  obtient 
dx  d'x  dy  d'y  dz  d'z 


,  dx    da"  dx    dx'  dx  doC' 

(o)  \ 

j  dx    d'x        dy    d'y    ^  dz    d'z    _ 

\  à^  dxd"^  "^  ai  d^  "^  ^  llà^  ~  °' 
Si  l'on  différentie  la  seconde  des  formules  (2)  par  rapport  à  a,  on  aura,  en  tenant 
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[j.  et  V  étant  des  fadeurs  convenablement  choisis;  a,  [^  sont  évi- 
demment des  fonctions  de  ii  et  de  v  indépendantes  l'une  de  l'autre  ; 
car  leur  déterminant  fonctionnel 

—  2  [Jiv  i  H 

est  différent  de  zéro.  Si  on  les  prend  comme  nouvelles  variables, 
la  multiplication  des  deux  formules  précédentes  nous  donnera, 
pour  l'élément  linéaire  de  la  surface,  l'expression 

ds^  =  —  cl%  ^3 

ou,  en  changeant  les  notations, 

(i)  (h'-=\'-d%d'^. 

compte  de  la  seconde  équation  (3), 

,  /  V  dx  d^x       dy  d^y       âz  d' z  _ 

La  comparaison  des  équations  précédentes  nous  montre  que  l'on  aura  deux  solu- 
tions différentes  des  équations  homogènes  en  u,  v,  (v 


si  l'on  prend,  soit 


soit 


On  doit  donc  avoir 

à"  X       d^y       d"  z 

dx   ~  dy    ~    dz  ' 
da  dx  dx 

d'où  l'on  déduit,  en  intégrant, 


dx 

dy 
dx 

dx 

=  0, 

dx 

+ 

dy 

dz 

^0, 

dx 

V  = 

dy 
dl' 

dz 
dx 

d'x 

V  — 

d'y 

d^' 

d' 

(5) 


dx  dy  dz 

dx  dx  dx 


m)    /,(?)    /;(?) 

dx' 
Si  l'on  désigne  par  -r—  la  valeur  commune  de  ces  rapports,  on  aura 

r=/.(P)*'  +  ?.(?), 

■^  =/.(P)«' +  ?,(?)• 

Écrivons  que  ces   valeurs  de  ec,  y,  z  satisfont  aux  équations  (2),  nous  trou- 
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Nous  aurons  souvent  à  employer  le  système  des  variables  a,  ^ 
qui  ont  reçu  le  nom  de  coordonnées  symétriques.  Dans  le  cas 
d'un  élément  linéaire  réel,  on  peut  évidemment  supposer  que  les 
variables  a  et  [3  soient  imaginaires  conjuguées,  ainsi  que  les 
facteurs  jji  et  v.  Supposons,  par  exemple,  que  l'on  ait  obtenu  des 
fonctions  a  et  jx  vérifiant  la  première  équation  (3);  si  l'on  change 
i  en  —  «,  on  voit  que  les  imaginaires  conjuguées  de  a  et  de  [x 
donnent  une  solution  de  la  seconde  équation. 

117.  Supposons  que  l'élément  linéaire  ait  été  mis  de  deux  ma- 
nières différentes  sous  la  forme  (4)  et  que  l'on  ait  à  la  fois 

(5)  ds'-  =  l'^doid'^  =  l'^doi' d^'. 

JNous  allons  montrer  que  cette  équation  ne  peut  avoir  lieu  que 

si  a',  P'  dépendent  respectivement  d'une  seule  des  variables  a,  [3. 

En  effet,  si  l'on  suppose  a',  (3'  exprimés  en  fonction  des  variables 


(7) 


/(?)?'(?)+/,(?)--?l(?)+/.(!i)?'2(?)-0. 


Si  l'on  ajoute  les  équations  (6),  après  les  avoir  multipliées  par  /(p),  /,(?)> 
/,(P)  respectivement,  on  aura 

(8)  /(P)^+/.(?)r  +  /,(!î)5  =/?  +  //-?, +/.?.• 

Si  on  les  multiplie  par /',//, /o,  on  trouvera  de  môme,  en  les  ajoutant, 

^/'(?)+r/i'(?)-i- ^/2  (?)  =  -■? /'  +  '■?.// +?./2, 

ou,  en  tenant  compte  de  la  seconde  équation  (7), 

(9)  •^/'(?)+r/i'(P)  +  ^/2'(P)-^(=?/+?./. +  ?./.)• 

L'équation  (9)  s'obtient  en  prenant  la  dérivée  de  l'équation  (8)  par  rapport  à  p. 
La  surface  est  donc  l'enveloppe  du  plan  défini  par  l'équation  (8).  Or,  d'après  la 
première  des  formules  (7),  ce  plan  est  tangent  au  cercle  de  l'infini. 

Les  seules  surfaces  pour  lesquelles  l'élément  linéaire  soit  un  carré  parfait  sont 
donc  les  développables  circonscrites  au  cercle  de  l'infini.  Les  arêtes  de  rebrousse- 
ment  de  ces  développables  sont  des  courbes  dont  toutes  les  tangentes  renconti'ent 
le  cercle  à  l'infini  et  qui  satisfont  à  l'équation 

dx^  +  dy  +  dz'  =  0. 
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indépendantes  a,  |3  et  si  l'on  remplace  les  différentielles  rfa',  d^' 
par  leurs  valeurs 

d%  ()a'  d^'  <)?,' 

l'identité  (5)  nous  donnera  les  trois  équations 

da'  à^  _  ^'  ^  _  dt'  d^        da.'  d^'  _   l^ 

La  première  ne  peut  avoir  lieu  que  si  a'  ou  ^'  dépendent  de  la 
seule  variable  a,  et,  en  tenant  compte  de  la  seconde,  on  a  les  deux 
solutions 

ou 

a'  =  ^(p),         |3'=i,(a). 

Nous  obtenons  donc  le  théorème  âuivant  : 

Lorsqu'on  aura  mis  l'élément  linéaire  sous  la  forme 

on  ne  pourra  conserver  cette  forme  de  l'élém,ent  linéaire  que 
si  l'on  substitue  aux  variables  a,  j3  les  variables  a',  ^'  déter- 
minées par  Vun  ou  Vautre  des  systèmes 

1° a'  =  ^(a)  3'-^i(p) 

2" a'==^(P)         p'  =  ^i(a) 

118.  Des  coordonnées  symétriques  on  passe  immédiatement 
aux  systèmes  isothermes.  Reprenons,  en  effet,  la  formule  (4)  et 
remplaçons  a,  j3  par  les  expressions  suivantes 

a  =  M   f-  ivi         p  =  «  —  iv\ 
elle  donnera 

(6)  ds^-=l^{du'i-\-dv^). 

C'est  la  forme  de  l'élément  linéaire  qui  caractérise  les  systèmes 
isothermes.  En  appliquant  à  ces  systèmes  les  propositions  déjà 
démontrées  pour  les  coordonnées  symétriques,  on  peut  énoncer 
les  théorèmes  suivants  : 

1°  Sur  toute  surface  il  existe  une  infinité  de  systèmes  ortho- 
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gonaux  et   isothermes.  On  les  obtient  par  l'intégration  com- 
plète de  l'équation 

ds^  =  o. 

2"  Lorsqu'on  a  obtenu  un  système  isotherme  {u,  p),  on  passe 
à  tout  autre  système  isotherme  (u',  ç') par  l'emploi  de  l'un  ou 
Vautre  des  systèmes  de  formules 

\  II'  -^  iv'  =  f  {u -^  w), 
(7)  )'•'/•/•  X 


(8) 


(    u'  -(-  iv'  =  /(  u  —  tV), 


h'  -  iv'  =/i(M-;-tV), 


et  par  conséquent  la  connaissance  d'un  seul  système  orthogonal 
et  isotherme  tracé  sur  la  surface  entraine  celle  de  tous  les 
autres  systèmes  semblables  tracés  sur  la  même  surface. 

119.  La  théorie  des  coordonnées  symétriques  et  des  systèmes 
isothermes,  qu'on  peut  faire  remonter  au  premier  Mémoire  (')  de 
Gauss,  publié  en  iSaS,  doit  son  origine  à  l'étude  d'une  belle 
question  de  Géométrie  pratique,  celle  du  tracé  géographique  d'une 
surface  sur  une  autre,  et  plus  particulièrement  sur  le  plan.  La 
théorie  des  cartes  géographiques  avait  été  l'objet  d'importants 
travaux  de  Lambert,  d'Euler,  de  Lagrange.  Comme  il  est  impos- 
sible (n°  72)  de  représenter  une  portion  de  la  sphère,  ou  de 
toute  autre  surface  non  développable,  sur  le  plan,  de  manière 
à  conserver  les  longueurs  des  arcs,  on  s'était  surtout  attaché 
aux  modes  de  représentation  qui  conservent  les  angles,  tels 
que  la  projection  stéréographiquc,  la  projection  de  Mercator. 
Ces  modes  de  représentation  ont  la  propriété  fondamentale  d'é- 
tablir la  similitude  des  éléments  infiniment  petits  qui  se  corres- 
pondent sur  les  deux  surfaces.  Si  l'on  considère  en  effet  deux 
triangles  correspondants  infiniment  petits,  on  pourra  les  assimiler 


(')  Gaiss,  Allgenieine  Aiijlôsung  der  Aufgabe  die  Theile  einer  gegebenen 
Flàche  auf  einer  andern  gegebenen  Flàche  so  abzubilden  dass  die  Abbildung 
dem  Abgebildeten  in  den  kleinsten  Theilen  âhnlich  wird  (  Œuvres  complètes, 
t.   IV,  p.  193 ). 


l64  LIVRE   II.   —   CIIAP.    III. 

à  deux  triangles  reclilignes  et,  comme  ils  seront  équiangles,  leurs 
côtés  homologues  seront  proportionnels.  Réciproqviement,  si  deux 
surfaces  se  correspondent  point  par  point,  de  telle  manière  que 
leurs  éléments  linéaires  soient  liés  par  la  relation 

et  si  l'on  considère  sur  une  d'elles  une  région  assez  petite  pour 
que  l'on  puisse  y  faire  abstraction  de  la  variation  de  )^,  les  lignes 
correspondantes  tracées  sur  les  deux  surfaces  seront  dans  un 
rapport  constant;  par  conséquent  deux  triangles  correspondants 
infiniment  petits  seront  semblables,  et  les  angles  se  conserveront 
quand  on  passera  d'une  surface  à  l'autre. 

On  peut  établir  cette  proposition  d'une  manière  plus  rigoureuse 
en  cherchant  l'angle  de  deux  courbes  tracées  sur  une  surface  quel- 
conque. Supposons  que  l'on  se  déplace  à  partir  d'un  point  de  la 
surface  dans  deux  directions  différentes  et  désignons  par  les  carac- 
téristiques d,  0  les  différentielles  relatives  à  ces  deux  déplace- 
ments. Soit 

ds-  =  E  dic^ -+■  iF  du  di>  -^  G  dv^ 

l'expression  de  l'élément  linéaire.  Les  formules 

,  dx   ,  dx   ,  ^  dx  ^  dx  ^ 

dx  =  -T—  du  -4-  -—  dv.         oa:  =  -—  oif  -+-  -—  op, 
ou  ov       '  ou  ov 


nous  donneront 

(9)     dx  ùx  -\-  dy  oy  -+-  dz  ùz  =^  ¥.  du  ou  -1-  ¥{du  w  ^  dvou)  -^  G  dv  8p 

et,  par  conséquent,  l'angle  V  des  d'eux  directions  sera  déterminé 
par  la  formule 

E  du  ^u  -+■  F(du  ov  -+-  dv  ou)  -r-  G  dv  ov 


(10)     cosV  = 


\/E  du^-+-2Fdudv-^G  dv^  /E  Sm^  +  2 F  8m  St^  -^  G  Bv^ 


On  voit  qu'il  dépend  seulement  des  rapports  de  E,  F,  G  et 
demeure  le  même  quand  l'élément  linéaire  tout  entier  est  mul- 
tiplié par  une  fonction  quelconque  de  u  et  de  v. 

120.  Comme  l'élément  linéaire  du  plan  est  réductible  à  la  forme 

ds'-=doi'^-^d'^^, 


DES    SYSTEMES    ORTHOGONAUX    ET    ISOTHERMES.  l5> 

le  problème  du  tracé  géographique  d'une  surface  quelconque  sur 
le  plan  peut  être  formulé  comme  il  suit  : 

Mettre  Vêlement  linéaire  de  la  surface  sous  la  forme 

c'est-à-dire  déterminer  sur  la  su/ face  un  système  orthogonal  et 
isotherme. 

Et  il  résulte  des  développements  précédents  que,  lorsqu'on  con- 
naîtra une  solution  de  ce  problème,  on  pourra  obtenir  toutes  les 
autres  sans  aucune  intégration. 

Nous  avons  vu  que,  sur  toute  surface  de  révolution,  les  mé- 
ridiens et  les  parallèles  forment  un  système  isotherme.  On  saura 
donc  résoudre  le  problème  pour  toutes  les  surfaces  de  révolution. 

Considérons,  par  exemple,  la  sphère  pour  laquelle  on  a 

(m  ds'^  =  diû- -T-  sin2  «  dv'^  =  sin^  u  (  -J^ \-  dv'^]. 


Posons 


/du         ,  ,  u  , 

— —  =  kx  =  loe  tang-  ?  v  =  ky  , 

smu  ^        °i 


l'élément  linéaire  deviendra 

(12)  t/A-2  =     ^       ,/  ,„  (  dx^  H-  ^y2). 

Si  l'on  fait  correspondre  au  point  (?/,  v)  de  la  sphère  le  point 
du  plan  dont  les  coordonnées  rectangulaires  sont  x,  y,  on  ob- 
tiendra un  mode  de  tracé  dans  lequel  les  méridiens  faisant  des 
angles  égaux  seront  représentés  par  des  droites  parallèles  équidi- 
stantes,  et  les  parallèles  par  des  droites  perpendiculaires  aux  pré- 
cédentes. C'est  la  projection  de  Mercator.  Elle  offre  l'avantage, 
autrefois  très  apprécié  pour  les  cartes  marines,  de  faire  corres- 
pondre aux  loxodromies  (courbes  qui  coupent  tous  les  méridiens 
sous  un  angle  constant)  des  droites  de  la  carte. 

Si,  au  contraire,  on  posait 

du        dp  ,  u 

-. =  — !-  >  f  =  to,         0  —  k  tans  -  1 

sin  M  p  '  r  c  ,j. 
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l'élément  linéaire  deviendrait 

En  faisant  correspondre  au  point  (?/,  v)  le  point  du  plan  dont 
les  coordonnées  polaires  sont  p  et  to,  on  aura  un  tracé  géographique 
dans  lequel,  aux  méridiens  correspondront  des  droites  concou- 
rantes, et  aux  parallèles  les  cercles  concentriques  du  plan  coupant 
toutes  ces  droites  à  angle  droit.  C'est  le  tracé  que  l'on  obtiendrait 
en  faisant  la  projection  stéréographique  de  la  sphère  d'un  point  de 
vue  placé  au  pôle. 

121.  Considérons  maintenant  une  surface  du  second  degré  re- 
présentée par  l'équation 

7-2  V-  ~.^ 

(i3)  •^^_i_^  +  :L=,. 

abc 

On  peut  la  regarder  comme  une  surface  tétraédrale  (n°  112)  et 
prendre,  pour  les  coordonnées  x,  y,  z  d'un  quelconque  de  ses 
points,  les  expressions  suivantes  : 


a(a  —  ?)(«  —  pi) 


V  {a  —  b){a  —  c)    ' 

(i4)  \y=i/EEEïMEîÛ, 

V  {b  —  a){b  —  c)    ' 

[  ^ ^.  A(c  — p)(g- pi), 

Nous  savons  déjà  que  les  courbes  (p),  (p,)  forment  un  s_ystème 
conjugué.  Ce  système  est  aussi  orthogonal,  car  les  formules  pré- 
cédentes permettent  de  vérifier  l'équation 

dx  dx        ày    dy        dz    dz  __ 
dp  dpi         dp  dpi        dp  âpi 

Le  système  (p,  p(),  étant  à  la  fois  orthogonal  et  conjugué,  est 
donc  formé  des  lignes  de  courbure  de  la  surface.  Les  formules  (i4) 
nous  permettent  aussi  de  calculer  l'élément  linéaire  dont  on  obtient 
l'expression  suivante  : 

^     ^  4       L(«-P)(6-P)(c-P)       («-Pi)(è-p,)(c-p0j 
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Posons 

v/(a  — p)(Z>  — p)(c  — p)  /(«  — Pi)(6  — ?i)(c  — pi) 

et  la  formule  (i  5)  deviendra 

(16)  ^S2:^    L:Zl.l(^a2-4-^^2). 

On  a  donc  un  système  orthogonal  et  isotherme;  son  emploi 
permettra  de  faire  la  carte  de  toute  région  tracée  sur  la  surface  du 
second  degré  (*). 

Il  résulte  du  calcul  précédent  que  les  surfaces  du  second  degré 
sont  divisibles  en  carrés  infiniment  petits  par  leurs  lignes  de  cour- 
bure. Cette  propriété  appartient  aussi,  nous  l'avons  déjà  vu,  aux 
surfaces  de  révolution. 

Remarquons  encore  une  propriété  essentielle  de  l'élément  li- 
néaire des  surfaces  du  second  degré.  Dans  la  formule  (i6),  p  est 
une  fonction  de  a,  p,  est  une  fonction  de  ^.  L'élément  linéaire 
appartient  donc  au  type  suivant 

(17)  rf.2=[/(a)-F(^)](^a2+«?^2), 

qui  se  présentera,  sons  sa  forme  la  plus  générale,  dans  la  théorie 
des  lignes  géodésiques. 

122.  La  théorie  des  surfaces  homofocales  du  second  degré  con- 
duit à  un  moyen  plus  élégant  que  le  précédent  d'effectuer  le  tracé 
géographique  d'une  surface  du  second  degré. 

Soit 


a  —  X       b  —  À        c  —  X 


— 1  =  0        (a>6>c>o) 


l'équation  d'un  système  de  surfaces  homofocales.  Il  passera  trois 
surfaces  du  système  par  un  point  quelconque  de  l'espace;  l'une 
sera  un  ellipsoïde  correspondant  à  une  valeur  p2  de  \  inférieure 
à  c,  l'autre  un  hyperboloïde  à  une  nappe  correspondant  à  une  va- 


(')  On  pourra  lire,  au  sujet  de  cette  représentation,  le  Mémoire  de  Jacobi, 
Ueber  die  Abbildung  eines  ungleichaxigen  Ellipsoids  au/  einer  Ebene,  bei 
welcher  die  kleinsten  Theile  àhnlich  bleiben {Journal de  Crelle,  t.  LIX,p.  ■^!\;  i86i)> 
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leur  p,  de  X  comprise  entre  b  et  c,  et  la  troisième  un  hyperboloïde 
à  deux  nappes  correspondant  à  une  valeur  p  de  \  comprise  entre 
a  et  b.  Par  conséquent,  p,  p,,  po  constituent  un  système  de  coor- 
données curvilignes,  les  coordonnées  elliptiques  de  Lamé,  propre 
à  définir  tout  point  de  l'espace.  On  sait  que  ce  système  est  ortho- 
gonal; l'expression  de  l'élément  linéaire  est  la  suivante  : 

(i8)         /  ^^  •'^^' 

,      (Pl-?)(P1-P2)      ..,      ,      (p2-?)(?2-?l)    ^.,1 

'  ~^      yxpT)      ''^''^      7W)        ''ï 

où  l'on  a  posé,  pour  abréger, 

/(p)  =  (a  — p)(6— p)(c-p). 

En  y  faisant  p2=  o,  on  retrouverait  la  formule  (i5). 

Le  plan  ^  =  o  correspondrait  à  l'hypothèse  p2=  c. 

D'après  cela,  considérons  l'ua  quelconque  des  ellipsoïdes  du 
système  orthogonal  et  faisons  correspondre  à  un  point  quelconque 
(p,  Pj)  de  cet  ellipsoïde  le  point  du  plan  des  xy  qui  a  pour  coor- 
données elliptiques  p',  p',  les  quantités  définies  par  les  deux  équa- 
tions suivantes  : 


r^'  dp'  /-p  y/p  -  P2 

J^     v/(«-p')(p'-è)      J^     v/(«-p)(6-p)(c-p) 

,      7(a-p',)(6-7n~X     ' 


y/p  —  p2  dp 
P)(6-P)(> 

y/pi— P2<^p 


v/(a  — pi)(6-  PiXpi  — c; 


Il  résulte  de  la  formule  (i8)  que  les'éléments  linéaires  des  deux 
surfaces  sont  proportionnels  ;  ds^  ds'  désignant  les  arcs  correspon- 
dants sur  l'ellipsoïde  et  sur  le  plan,  on  aura 

ds^  _   p  —  pi 
ds"^        p' —  p'j 

La  correspondance  établie  donne  donc  un  nouveau  tracé  géogra- 
phique de  l'ellipsoïde  sur  le  plan,  tracé  que  l'on  peut  caractériser 
en  remarquant  que,  si  l'ellipsoïde  s'aplatit  en  demeurant  constam- 
ment homofocal  à  lui-même,  la  région  représentée  vient,  à  la  limite, 
se  confondre  avec  la  carte  elle-même. 


¥ 
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123.  Revenons  aux  propriétés  générales  des  systèmes  iso- 
thermes. Si  l'on  connaît  sur  une  surface  quelconque  un  seul  de  ces 
systèmes,  on  pourra  tracer  sur  cette  surface  non  seulement  les 
autres  systèmes  isothermes,  mais  encore  une  infinité  de  systèmes 
orthogonaux.  En  effet,  la  connaissance  d'un  seul  système  iso- 
therme permet  de  faire  la  carte  de  la  surface  sur  le  plan  avec  con- 
servation des  angles  et  similitude  des  éléments  infiniment  petits. 
Par  conséquent,  à  tout  système  orthogonal  tracé  dans  le  plan,  cor- 
respondra sur  la  surface  un  système  orthogonal.  Si,  de  plus,  ce  sys- 
tème est  isotherme  et  divise  le  plan  en  carrés  infiniment  petits, 
cette  propriété  appartiendra  au  système  correspondant  de  la  sur- 
face qui  sera,  par  conséquent,  isotherme. 

Il  résulte  de  là  que  nous  pouvons  nous  borner  à  étudier  sur  une 
surface  plane  les  questions  relatives  à  la  substitution  d'un  système 
isotherme  à  un  autre.  Désignons  parX,  Y  les  coordonnées  rectan- 
gulaires d'un  point  du  plan  et  posons 

Z  =  X-f-iY,        Z'=X-iY. 
L'élément  linéaire  du  plan  aura  pour  expression 

(19)  dS^=-dZdZ', 

et,  si  l'on  désigne  de  même  par  z,  z'  les  variables  complexes 

z-^  x-{-  iy,         z'=  x—iy, 

les  formules  qui  permettent  de  passer  au  système  isotherme  le  plus 
général  seront 

(20)  Z=./(^),  Z'^fy{z-), 
OU 

(21)  Z  =  /(^'),         Z'  =  /.(^); 

si  l'on  veut  que  les  nouvelles  variables  x,y  soient  réelles  en  même 
temps  que  les  anciennes,  il  faudra  évidemment  que  les  fonctions 
y,  fi  soient,  dans  les  deux  cas,  imaginaires  conjuguées.  Pour 
étudier  géométriquement  les  formules  précédentes,  nous  les  con- 
sidérerons comme  définissant  un  mode  de  transformation  qui  fera 
correspondre  à  un  point  m(^,  y)  un  autre  point  M(X,  Y)  du 
même  plan. 
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Nous  savons  déjà  que  les  deux  modes  de  transformalion  définis 
par  les  formules  (20)  ou  (21)  conservent  les  angles  et  assurent  la 
similitude  des  éléments  infiniment  petits  correspondants.  Mais  il 
y  a  ici  une  distinction  essentielle  à  faire  entre  les  deux  systèmes  de 
formules. 

Supposons  que  le  point  m  décrive  une  certaine  courbe;  soit  ds 
la  diff"érentielle  de  l'arc  de  cette  courbe  et  w  l'angle  de  sa  tangente 
avec  l'axe  des  x.  Les  formules 

dx  =  ds  cos  to,         dy  =  ds  sin  to 
nous  donnent 

(22)  dz—dse'^,         dz' =  dse-''^. 

Désignons  de  même  par  dS  et  Q,  les  quantités  analogues  relatives 
à  la  courbe  décrite  par  le  point  M(X,  Y).  On  aura  également 

(  23  )  dZ  =  ^S  e'Û,         dZ'  =  dS  e-'^. 

Reportons-nous  maintenant  aux  formules  du  premier  sys- 
tème (20).  Elles  donnent 

dZ  =  f\z)  dz,         dU  =  /;  ( z' )  dz'  ; 
d'où  l'on  déduit,  en  multipliant, 

(24)  ds^  =  /'{z)f;{z')d.s-\ 

et  en  divisant 

(25)  e^-'^-^=   {.,^/^}  e2/M. 

Donc,  si  l'on  considère  deux  points  correspondants  m,  M  des 
deux  figures,  les  tangentes  en"  ces  points  à  deux  courbes  corres- 
pondantes quelconques  font  entre  elles  un  angle  constant;  par 
suite,  à  deux  courbes  de  la  première  figure  se  croisant  en  m  corres- 
pondront deux  courbes  de  la  seconde  se  croisant  en  M  et  y  faisant 
un  angle,  non  seulement  égal  à  celui  des  deux  premières  courbes, 
mais  ayant  aussi  le  même  sens  de  rotation.  Si  le  point  de  la  pre- 
mière figure  décrit  une  petite  courbe  fermée  autour  du  point  m, 
le  point  correspondant  de  la  seconde  figure  décrira  aussi  une 
courbe  fermée  autour  de  M  et,  de  plus,  les  deux  courbes  corres- 
pondantes seront  parcourues  dans  le  même  sens. 
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11  n'en  est  plus  de  même  si  l'on  emploie  les  formules  (21);  en 
effet,  la  transformation  qu'elles  définissent  se  ramène  à  celle  qui 
correspond  aux  formules  (20),  précédée  ou  suivie  d'une  rotation 
de  180°  autour  de  l'axe  des  x\  par  conséquent,  dans  cette  seconde 
transformation,  les  sens  de  rotation  de  tous  les  angles  et  de  tous 
les  parcours  seront  changés. 

124.  Contentons-nous  d'étudier  les  formules  (20)  et  considé- 
rons seulement  les  systèmes  isothermes  réels,  c'est-à-dire  ceux 
pour  lesquels  les  fonctions  /,  /)  sont  imaginaires  conjuguées.  Nous 
pourrons  dire  alors  qu'à  toute  fonction  de  l'argument  complexe 
z  correspond  un  système  isotherme,  et  nous  aurons  la  proposition 
suivante,  dont  on  fait  un  fréquent  usage  : 

Les  courbes  planes  qu^on  obtient  en  égalant  à  des  constantes 
la  partie  réelle  et  la  partie  imaginaire  cVune  fonction  quel- 
conque /(s)  de  la  variable  complexe  z  =z  x -\- yi  forment  un 
système  orthogonal  et  isotherme.  De  plus  la  formule 

Z  =  /(--), 

qui  donne  deux  équations  réelles,  définit  un  mode  de  transfor- 
mation avec  conservation  de  la  grandeur  et  du  sens  de  rotation 
des  angles. 

Considérons,  par  exemple,  la  fonction 

on  aura 

X  —  yi 


X  -+-  Y  «:  =  A-2 


■y 
ou 


Ce  sont  les  formules  de  la  transformation  par  rayons  vecteurs 
réciproques  où  l'on  aurait  changé  j^  en  — y.  Cette  dernière  trans- 
formation serait  définie  par  la  relation 


z='^. 


D. 
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qui  se  rattache  aux  formules  (21);  et  elle  appartient  par  conséquent, 
comme  l'indique  le  nom  à^inversion  sous  lequel  elle  est  souvent 
désignée,  au  groupe  général  des  représentations  conformes  qui 
changent  le  sens  de  rotation  des  angles  et  des  parcours. 
La  transformation  définie  par  la  formule 

az-\-b 

'-'  ~  :?' 

cz  -T-  a 

où  <7,  6,  c,  d  sont  des  constantes,  se  rapproche  de  l'inversion  en 
ce  qu'elle  fait  correspondre  un  cercle  à  un  cercle;  mais  elle  s'en 
distingue  en  ce  qu'elle  conserve  les  sens  de  rotation  des  angles  et 
des  parcours,  c'est-à-dire  assure  la  similitude  directe  des  éléments 
infiniment  petits.  Cette  transformation  joue  un  rôle  important 
dans  les  recherches  relatives  à  la  théorie  moderne  des  fonctions. 
Pour  la  distinguer  de  l'inversion,  nous  lui  donnerons  dans  le 
Chapitre  suivant  le  nom  de  transformation  circulaire.  Elle  se 
ramène  d'ailleurs  à  celle  qui  est  définie  par  la  formule  (26)  pré- 
cédée et  suivie  d'une  translation;  elle  peut  aussi  être  remplacée 
]iar  des  inversions  en  nombre  pair. 

Le  théorème  général  que  nous  avons  énoncé  peut  prendre  une 
forme  nouvelle  très  importante.  Supposons  qu'on  l'applique  non 
plus  à  f{z),  mais  à  log/(c).  La  partie  réelle  de  ce  logarithme  est 
le  logarithme  du  module  de  f{z)  et  la  partie  imaginaire  l'argu- 
ment de  f{z).  On  obtient  donc  cette  nouvelle  proposition  : 

Etant  donnée  une  fonction  quelconque  de  la  variable  com- 
plexe z,  les  courbes  d'égal  module  et  d'égal  argument  de  cette 
fonction  forment  un  système  orthogonal  et  isotherme. 

12d.  Les  systèmes  orthogonaux  et  isothermes  définis  par  les 
deux  théorèmes  qui  précèdent  jouent  en  Physique  mathématique 
un  rôle  très  important.    J'indiquerai  les   applications  suivantes. 

Soient  A^  et  M  deux  points,  qui  correspondent  a-ux  valeurs  «^  et 
z  de  la  variable  complexe.  On  a 

z  —  «/.  =  pA-e'^i-, 

p/t  désignant  la  longueur  du  segment  Ay^M  et  8/t  l'angle  que  fait  ce 
segment  avec  l'axe  des  x.  De  même,  pour  un   point  B/f  corres- 
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pondant  à  la  valeur  h^  de  la  variable  complexe,  on  a 

o'^.  désignant  la  longueur  de  B^M  et  9)^  l'angle  de  ce  rayon  vecteur 
avec  l'axe  des  x. 

Si  donc  on  considère  la  fonction 


/(=)=nj- 


fih- 


les  courbes  d'égal  module  auront  pour  équation 

P/Pf-P?   =  const. 

et  les  courbes  d'égal  argument 

61 —  6'j  -f-  O2 —  62-i-.  .  .4-  0„—  O^j  =  const. 

De  là  le  théorème  suivant,  qu'il  serait  aisé  de  généraliser  : 

Si  Von  considère  deux  groupes  de  n  pôles  A, ,  A2,  . . . ,  A^^  et 
B<,  Bo,  .  .  .,  B«,  les  courbes  lieux  des  points  pour  lesquels  le 
produit  des  distances  aux  premiers  pôles  A/  est  proportionnel 
au  produit  des  distances  aux  n  pôles  B/  ont  pour  trajectoires 
orthogonales  les  courbes  lieux  des  points  d'où  Won  voit  les 
n  segments  A,B,-  sous  des  angles  dont  la  somme  est  constante. 

Dans  le  cas  où  les  deux  groupes  ne  contiendront  pas  le  même 
nombre  de  pôles,  les  théorèmes  seront  encore  applicables,  pourvu 
que  l'on  introduise  dans  le  groupe  qui  contient  le  moins  de  points 
un  pôle  multiple  situé  à  l'infini  dans  une  direction  déterminée, 
mais  quelconque. 

Par  exemple,  les  cassiniennes,  lieux  des  points  tels  que  le  pro- 
duit de  leurs  distances  à  deux  foyers  fixes  F,  F'  soit  constant, 
admettent  pour  trajectoires  orthogonales  les  courbes  lieux  des 
points  M  tels  que  la  somme  des  angles  formés  par  les  rayons  vec- 
teurs MF,  MF'  avec  l'axe  des  x  soit  constante.  Ces  dernières 
courbes  sont  des  hyperboles  équilatères  passant  par  les  foyers 
F,  F'. 

11  suffît,  pour  le  démontrer,  de  considérer  les  courbes  d'égal  mo- 
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dule  et  d'égal  argument,  relatives  à  la  fonction 

126.  Considérons  maintenant  l'intégrale 

dz 


f 


s/c 


OÙ  c  désigne  une  constante  réelle  et  positive,  et  cherchons  le  sys- 
tème orthogonal  et  isotherme  formé  par  les  courbes  sur  lesquelles 
la  partie  réelle  ou  la  partie  imaginaire  de  cette  fonction  demeure 
constante. 
Posons 


(27)  x;  =  c  cos(a -+- [3if),         <^c-  —  z'^=  —  c  sin(a -i- ^i); 

l'intégrale  aura  pour  valeur  a  +  [Si  et  les  deux,  familles  du  système 
isotherme  seront  définies  par  les  équations 

a  =  const.,         p  =  const. 

Soient  F,  F'  les  points  du  plan  ayant  pour  affîxes  c  et  —  c;  M 
désignant  le  point  dontl'affixe  est  z,  on  aura 

(28)  ;3  — c^PMe'»'"-^,         5-+-c  =  F'Me'»»''-r, 

et  par  conséquent 

FM  =  /'  =  moà(z  —  c)  =  c  mocl[cos(a  -H  ^t)  —  i]  =  c[cos[3/  —  cosa], 
F'M  =  /-'=  mod(5  -{-  c)  =  c  mod[cos(a  -i»-  [3i)  -i- i]  =  c{co?,'^i+  cosac]; 

on  déduit  de  ces  équations 

r  4-  r'  =  2  c  cos  ^  i, 
r' —  ;•  =  2C  cosa. 

On  voit  que  les  courbes  de  la  famille  ([3)  sont  des  ellipses  ad- 
mettant pour  foyers  F,  F';  les  courbes  de  la  famille  (a)  sont  les 
hyperboles  homofocales. 

D'autre  part,  si  nous  employons,  avec  M.  Weierstrass,  le  sym- 
bole (R  pour  indiquer  la  partie  réelle  d'une  fonction,  l'équation 
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des  ellipses  sera  évidemment 
et  leur  équation  différentielle 


\/z2  —  C2 

L'emploi  des  formules  (22)  et  (28)  nous  permet  de  transformer 
cette  équation  et  de  lui  donner  la  forme 

cil  -7=  e    ^  =  o, 

yrr' 

w  désignant  l'angle  de  la  tangente  à  la  courbe  avec  l'axe  des  x.  On 
a  donc 

TT        MFa7-4-MF':r 

2  2 

ce  qui  donne  la  construction  bien  connue  de  la  tangente  à  l'el- 
lipse. 

Nous   terminerons   ces   applications,   que    l'on  pourrait  varier 
à  l'infini,  en  prenant  la  fonction 

/(■5)  = 


.(.-.)(.- è) 


où  c  et  A"-  désignent  deux  constantes  réelles  et  positives. 

Les  courbes  obtenues  en  égalant  à  une  constante  la  partie  réelle 
et  la  partie  imaginaire  de  cette  fonction  formeront  un  système  iso- 
therme algébrique  que  l'on  peut  définir  comme  il  suit. 

Posons  : 

/(^)=^(a4-I3/), 
on  aura 

z=        c    sn2(a-H[3t),  z' =        csn2(a  — ^t)» 

(29)      J~—^   =—  ^   cn2(a+p/),         z'—   c   =—   c  cnHa-pi), 
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et,  par  conséquent,  si  l'on  désigne  par  /',  r',  r"  respectivement  les 
distances  du  point  {x,  y)  aux  trois  points  en  ligne  droite 

c 

A" 

on  aura 

r  =   c    sn(a-f-pi)  sr)(a — [3t), 

/•' =    c    cn(a -f- p  t)  cn(a — ■'^i), 


<3o) 


r"  —  j-  dn(a-4-  [3i)  dn(a —  ^î). 


A-2 

Écrivons  les  formules  bien  connues 

en  37  en  (a? -4- a) -r-      dnasnx  sn{x  ^  a)  =^  cna, 
dna;  dn(a:  -+-  a)  -H  /«r^  cna  sna^  sn(;r  -h  a)  =  dn  a, 

relatives  à  l'addition  des  fonctions  elliptiques;  si  nous  y  substi- 
tuons les  valeurs  suivantes  de  ^  et  de  .2:  +  a 

a?  =  a  -f-  J3  f ,  ^  -H  rt  =  a  — ■  P  i, 

nous  trouverons,  en  tenant  compte  des  formules  (3o), 

[    r' -+-r  dn(2^i)  =    c   cn{i^i), 

j  /■"-+- rcn(2pt)=  ^dnii^i); 

Si  l'on  remplace  ensuite  a;  el  x  -\-  a  dans  les  mêmes  formules 
par  les  valeurs  suivantes 

elles  donneront  les  deux  relations  nouvelles 

i'    /■'^rdn(2a)=  'c   cn(2a), 
r  — rcn(2a)  =  ■7^dn(2a). 

Les  équations  (3i)  et  (82)  définissent  les  deux  familles  iso- 
thermes. 

Gomme  on  devait  s'y  attendre,  ces  deux  familles  sont  repré- 
sentées parla  même  équation,  mais  avec  des  valeurs  différentes  de 
la  constante  arbitraire.  Elles  se  composent  d'ovales  de  Descartes 
ayant  pour  foyers  communs  les  trois  points 

c 
z  =^  O,  z  ^=  c,  ;;=— • 
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La  double  équation  obtenue  pour  chaque  famille  met  en  évi- 
dence une  belle  propriété  des  ovales  donnée  par  M.  Chasles  dans 
V Aperça  historique,  p.  352. 

L'équation  différentielle  commune  aux  deux  familles  d'ovales 
est  évidemment 


(33) 


dz 


dz' 


\/4(.-.)(.-î)        ^/.V'-o)(.'-^,) 


Elle  conduit  à  une  construction  géométrique  très  simple  des 
tangentes  aux  deux  ovales  qui  passent  en  un  point  M  du  plan. 
L'angle  de  l'une  de  ces  tangentes  avec  l'axe  focal  sera  la  moitié  de 
la  somme  des  angles  que  font,  avec  cet  axe,  les  trois  rayons  vec- 
teurs menés  du  point  M  aux  trois  foyers.  Cette  somme  n^^tant  dé- 
finie qu'à  un  multiple  près  de  tx,  la  construction  donnera  bien  deux 
tangentes  rectangulaires. 

127.  Une  famille  de  courbes  isothermes  étant  définie  par  une 
équation  de  la  forme 

le  paramètre  \  de  cette  famille  satisfait  à  l'équation  aux  dérivées 
partielles 

et,  réciproquement,  toute  fonction),  vérifiant  cette  équation  donne 
une  famille  isotherme.  Cette  remarque  permet  de  traiter  la 
question  suivante  : 

Proposons-nous  de  déterminer  toutes  les  familles  isothermes 
composées  de  cercles.  L'équation  d'un  cercle  écrite  avec  les 
variables  z,  z'  a  la  forme 


(34) 


az  -t-  bz' ~\-  c  =  0, 


et  l'on  obtiendra  la  famille  de  cercles  la  plus  générale  en  prenant 
pour  a,  b,  c  des  fonctions  arbitraires  d'un  paramètre  )..  Si  l'on 
exige  que  cette  famille  soit  isotherme,  il  faudra  que  la  fonction 
\  satisfasse  à  l'équation  (33).  On  est  ainsi  conduit,  par  un 
calcul  facile,  à  l'équation  de  condition 

(35)     {ab  — c)(a''z  -h  b" z'  -h  c" )  —  (ab'  -^  ba'—  c')(a'z  -h  b' z'  ~hc')  =  o, 
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OÙ  «',  h\  c'j  a",  6",  c"  désignent  les  dérivées  premières  et  secondes 
de  a,  è,  c  par  rapport  à  \  et  qui  doit  être  une  conséquence  de 
l'équation  (34)-  Comme  l'équation  (35)  est  du  premier  degré  seu- 
lement par  rapport  à  5  et  à  z  ^  elle  doit  être  vérifiée  identiquement 

et  l'on  a 

a"  _  h"  _  c"  _  ab'-i-ba'  —  c' 
a'        b'        c'  ab  —  c 

On  déduit  de  là,  en  négligeant  le  dernier  rapport  et  en  intégrant, 

a=   le  ■+■  Iq, 
b  =  me  -+-  m.Q, 

/,  /oi  m^  ''^0  désignant  des  constantes.  L'équation  (34)  prendra 
donc  la  forme 

zz'  -^-  IqZ  -^  m^z  -^  c{l z -{-  m z' -i-  i)  =^  o 

et  représentera  nécessairement  une  famille  de  cercles  passant  par 
deux  points  distincts  ou  confondus.  Il  est  inutile  maintenant  de 
continuer  les  calculs  et  de  déterminer  l'expression  de  c  en  fonction 
deX;  car  on  sait  que  toutes  les  familles  de  cercles  passant  par  deux 
points  distincts  ou  confondus  peuvent  se  déduire  par  une  inversion 
d'une  famille  de  droites  parallèles,  ou  de  droites  concourantes,  ou 
de  cercles  concentriques,  et  sont,  par  conséquent,  isothermes.  De 
plus,  leurs  trajectoires  orthogonales,  qui  sont  des  cercles,  consti- 
tuent également  une  famille  isotherme,  conjuguée  de  la  première. 
Nous  retrouverons  cette  dernière  propriété  comme  cas  particulier 
d'un  théorème  général  relatif  aux.  cercles  géodésiques  tracés  sur 
une  surface  quelconque. 

Dans  ses  Mémoires  Sur  la  construction  des  cartes  géogra- 
phiques, publiés  en  1779  (*),  Lagrange  a  étudié  d'une  manière  dé- 
taillée une  belle  question  que  l'on  peut  maintenant  résoudre  en 
quelques  mots.  Considérant  la  Terre  comme  une  sphère  ou  comme 
un  sphéroïde  de  révolution,  Lagrange  se  propose  de  rechercher 
tous  les  tracés  géographiques  dans  lesquels  les  méridiens  et  les  pa- 
rallèles sont  représentés  par  des  arcs  de  cercle.  Comme  les  mé- 
ridiens  et  les  parallèles  forment   deux  familles  isothermes  con- 

(')  Lagrange,  Œuvres  complètes,  t.  IV,  p.  637. 
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juguées,  les  résultats  précédents  nous  conduisent  à  la  proposition 
suivante,  qui  donne  la  solution  complète  du  problème  de  Lagrange  : 

Les  seuls  tracés  géographiques  pour  lesquels  les  méridiens 
ou  les  parallèles  soient  représentés  par  des  arcs  de  cercle  sont 
ceux  pour  lesquels  ces  deux  systèmes  de  lignes  sont  figurés  sur 
la  carte  par  des  arcs  de  cercle.  On  obtient  tous  ces  tracés,  dans 
le  cas  où  la  Terre  est  supposée  sphérique,  en  combinant  avec 
des  inversions  planes  la  projection  stéréo  graphique  ou  la  pro- 
jection de  Mercator. 
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CHAPITRE   lY. 

REPKÉSEJSTATIOJV    CONFORME    DES    AIRES    PLANES. 

Enoncé  du  problème.  —  Principe  analytique  sur  lequel  repose  la  solution.  —  Hc- 
présentation  conforme  sur  la  région  du  plan  située  au-dessus  de  l'axe  réel  d'une 
aire  plane  à  connexion  simple  limitée  par  des  lignes  droites  ou  par  des  arcs  de 
cercle.  —  Méthode  de  M.  Schwarz.  —  Application  au  triangle  plan  limité  par 
trois  arcs  de  cercle  et  au  triangle  sphérique. 


428.  Nous  avons  reconnu,  dans  le  Chapitre  précédent,  que  l'on 
peut  faire  correspondre  à  toute  fonction  Z=/(z)  delà  variable 
complexes  une  méthode  de  transformation  avec  similitude  directe 
des  éléments  infiniment  petits  et  nous  avons  exposé  les  propriétés 
les  plus  élémentaires  des  transformations  en  nombre  illimité  que 
l'on  peut  ainsi  obtenir.  Nous  nous  proposons  maintenant  d'étu- 
dier, dans  un  cas  assez  étendu,  la  solution  du  problème  suivant  : 

Etant  données  deux  aires  planes  (A),  (A,)^  déterminer  la 
fonction  Z  =zf(^z)  qui  permet  d' effectuer  une  représentation 
conforme  de  Vune  des  aires  sur  Vautre,  de  telle  manière  qu'à 
un  point,  pris  dans  l'intérieur  de  l'une  quelconque  des  deux 
aires,  corresponde  un  seul  point  pris  dans  l'intérieur  de 
l'autre,  et  qu' aux  points  pris  sur  le  contour  de  Vune  des  aires 
correspondent  les  points  pris  sur  le  contour  de  l'autre. 

L'examen  de  cette  belle  question  prise  dans  son  énoncé  le  plus 
général  se  rattache  à  la  solution  des  problèmes  les  plus  importants 
de  l'Analyse  et  de  la  Physique  mathématique.  Dans  l'article  21 
de  (')  sd.  Dissertation  inaugurale^  Riemann  a  montré  qu'il  est 
toujours  possible  de  la  résoudre.  La  démonstration  de  Riemann 
s'appuie  sur  un  postulatum  auquel  l'illustre  géomètre  a  donné  le 


(  '  )  Riemann,  Gesanimelte  mathematische  Werke,  p.  Sg. 
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nom  de  principe  de  Dirichlet.  Dans  différents  travaux,  et  en 
particulier  dans  un  article  inséré  aux  Moiiatsberichte  (')  de 
l'Académie  de  Berlin,  M.  Schwarz  a  établi  le  théorème  de  Riemann 
sans  employer  le  principe  de  Dirichlet;  mais  la  démonstration  de 
l'éminent  géomètre  n'a  pas  encore  été  publiée  dans  tous  ses  détails. 

On  doit  aussi  à  M.  Schwarz  (2)  des  recherches  très  étendues 
relatives  au  cas,  très  important  pour  la  théorie  des  surfaces  mi- 
nima,  où  les  aires  planes  dont  il  s'agit  d'obtenir  une  représentation 
conforme  sont  limitées  par  des  arcs  de  cercle  ou  des  lignes  droites. 
Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  ici  les  principes  de  la  mé- 
thode de  M.  Schwarz. 

Si  l'on  peut  représenter  deux  aires  planes  (A),  (A')  sur  une 
troisième  aire  (A"),  on  pourra  évidemment  les  rapporter  l'une  à 
l'autre  avec  similitude  des  éléments  infiniment  petits.  Le  problème 
de  Riemann  peut  donc  se  ramener  au  suivant  : 

Représenter  une  aire  quelconque  (A)  sur  une  aire  déter- 
minée (A");  par  exemple,  sur  la  surface  d'un  cercle  de  rayon 
donné,  ou  sur  la  partie  du  plan  qui  se  trouve  au-dessus  de 
Vaxe  des  x. 

Le  problème  ainsi  posé  n'est  pas  encore  pleinement  déterminé  ; 
car,  si  l'on  considère,  par  exemple,  la  région  (K)  du  plan  qui  se 
trouve  au-dessus  de  l'axe  des  .r,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'elle 
est  applicable  sur  elle-même  d'une  infinité  de  manières,  avec 
similitude  des  éléments  infiniment  petits.  Désignons,  en  effet, 
par  z  la  variable  complexe  et  considérons  la  transformation  définie 
par  la  formule 
,  .  „       az  ~~  h 

(0 


(')  H. -A.  SciiwABz,  Ueber  die  Intégration  cler  partiellen  Differentialgleichung 
-7— j  4-  -— -  =  o  unter  vovgeschriebenen  Grenz-  und  Unstetigkeits-Bedingungen 

{MonatsberidUe  der  Berliner  Akademie,  octobre  1870,  p.  767). 

(")  H. -A.  Scn>YARz,  Ueber  einige  Abbildungsaufgaben  {Journal  de  Crelle, 
t.  LXX,  p.  io5-i2o,  1869). 

Ueber  diejenigen  Faite  in  welchen  die  Gaussische  hypergeometrische  Fteihe 
eine  algebraisclie  Function  ihres  viertcn  Elementes  darstellt  {Journal  de 
Crelle,  t.  LXW,  p.  292;  1872). 
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OÙ  «,  ^,  c,  d  sont  des  constantes  réelles.  Soient  z^  et  Zq  les  va- 
riables imaginaires  conjuguées  de  ^  et  de  Z,  on  aura 


a, 

/,(>  =^  — 


et,  par  conséquent, 


Z 


{ad  —  bc){z  —  ^o). 
(  c^  -f-  (i)(czo  -I-  <3?)' 


si  le  déterminant  ad  —  bc  est  positif,  la  transformation,  qui  fait 
correspondre  aux  valeurs  réelles  de  z  des  valeurs  réelles  de  Z, 
fera  aussi  correspondre  aux  valeurs  de  ^,  dont  la  partie  imaginaire 
est  positive,  des  valeurs  de  Z  jouissant  de  la  même  propriété;  en 
d'autres  termes,  elle  constituera  une  représentation  conforme  de  la 
région  (K)  sur  elle-même.  On  démontrera  aisément,  soit  par  l'Ana- 
lyse, soit  par  la  Géométrie,  qu'il  est  toujours  possible  de  trouver 
une  transformation  de  ce  genre  faisant  correspondre  trois  points 
donnés  de  l'axe  des  x  à  trois  autres  points  également  donnés  du 
même  axe,  ou  faisant  correspondre  un  point  donné  quelconque 
dans  l'intérieur  de  (K)  à  un  autre  point  également  donné  dans 
l'intérieur  et,  de  plus,  un  point  de  l'axe  des  ^  à  un  autre  point 
pris  sur  le  même  axe. 

Si  l'on  admet,  comme  il  est  possible  de  le  démontrer,  que  la 
transformation  définie  par  la  formule  (i)  est  la  plus  générale  de 
celles  qui  réalisent  la  représentation  conforme  de  la  région  (K) 
sur  elle-même,  on  voit  que  le  problème  de  Riemann  peut  être 
ramené  au  suivant  qui  devient  parfaitement  déterminé  : 

Etant  donnée  une  aire  (A)  à  connexion  simple,  la  repré- 
senter d'une  manière  conforme  sur  la  partie  supérieure  (K) 
du  plan,  de  telle  manière  qu'à  trois  points  pris  sur  le  contour 
de  Vaire  (A)  correspondent  trois  points  donnés  de  l'axe  des  x. 

129.  Désignons  par 

Z  =  f{z) 

la  fonction  de  l'argument  complexe  qui  donnera  la  solution  du 
problème.  Nous  allons  énumérer  les  conditions  auxquelles  elle  est 
assujettie  : 

1°  Elle  doit  être  uniforme  et  continue  pour  toutes  les  valeurs 
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de  :;  représentées  par  des  points  pris  à  l'intérieur  de  l'aire  (K.); 
si  Z(,  désigne  l'une  de  ces  valeurs,  elle  sera  développable  dans  le 
voisinage  de  la  valeur  ^o,  suivant  les  puissances  entières  et  posi- 
tives de  :;  —  -So* 

2°  La  dérivée  y  (5)  ne  peut  s'annuler  pour  aucun  point  z-o  com- 
pris dans  l'intérieur  de  l'aire  (K);  car,  si  la  dérivée  s'annulait 
pour  z  =  ^Oî  il  y  aurait,  dans  le  voisinage  du  point  Zq,  au  moins 
deux  points  z  pour  lesquels  la  fonction  Z  aurait  la  même  valeur, 
et,  par  conséquent,  à  un  point  de  l'aire  (A)  correspondraient  plu- 
sieurs points  de  l'aire  (K),  ce  qui  est  contraire  à  l'hypothèse. 


3°  La  fonction  Z  ne  doit  pas  cesser  d'être  continue  pour  les 
valeurs  réelles  de  ^,  qui  sont  représentées  par  des  points  de  l'axe 
réel.  Seulement,  on  ne  suppose  pas  que,  pour  ces  points,  elle  soit 
nécessairement  développable  suivant  les  puissances  entières  et 
positives  de  5  —  z^;  car  elle  n'est  définie,  dans  leur  voisinage,  que 
pour  les  valeurs  de  z  dont  la  partie  imaginaire  est  positive. 

4°  Enfin  :;,  considérée  comme  fonction  de  Z,  doit  satisfaire  aux 
mêmes  conditions  que  Z  considérée  comme  fonction  de  z;  c'est- 
à-dire  qu'elle  doit  être,  dans  le  voisinage  du  contour  de  l'aire  (A), 
une  fonction  uniforme  et  continue  de  Z,  prenant  des  valeurs 
réelles  quand  le  point  Z  vient  se  placer  sur  le  contour. 

Réciproquement,  si  une  fonction  Z  satisfait  à  toutes  ces  con- 
ditions, on  démontrera  aisément  qu'elle  donne  la  solution  du 
problème.  Plus  généralement  si,  dans  une  aire  quelconque  (A),  à 
connexion  simple,  se  trouve  définie  une  fonction  Z  uniforme  à 
l'intérieur  de  cette  aire  et  satisfaisant  aux  conditions  que  nous 
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venons  d'énoncer,  elle  fournira  une  représenlation  conforme  de 
(A)  sur  une  aire  (A'),  à  connexion  simple  comme  la  première, 
mais  qui  pourra,  dans  certaines  parties,  recouvrir  plus  d'une  fois 
le  plan  si  la  fonction  Z  prend  plusieurs  fois  les  mêmes  valeurs  à 
l'intérieur  de  (A)  (xoirjîg.  7). 

Après  avoir  indiqué  les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  la 
fonction  Z,  nous  allons  exposer  comment  M.  Schwarz  a  donné  les 
moyens  de  déterminer  cette  fonction  dans  le  cas  où  l'aire  (A)  est 
limitée  par  des  droites  ou  par  des  arcs  de  cercle. 

130.  Voici  le  principe  analytique  sur  lequel  repose  la  so- 
lution ('). 

Considérons  une  fonction  Z  de  5  définie  seulement  pour  la 
partie  supérieuredu  plan  et  satisfaisant  d'ailleurs  à  toutes  les  con- 
ditions énumérées  dans  le  numéro  précédent.  Si  la  fonction  est 
réelle  pour  toutes  les  valeurs  réelles  de  z  voisines  d'une  valeur 
réelle  z^j  elle  sera  développable  dans  le  voisinage  de  ^0  en  une 
série  ordonnée  suivant  les  puissances  entières  et  positives  de  Zq  et 
les  coefficients  de  celte  série  seront  tous  réels. 

Considérons,  en  effet  (Jig.  8),  une  aire  (U)  limitée  par  le  con- 


tour A^qBD,  comprise  tout  entière  dans  la  partie  supérieure  du 
plan,  et  soit  (U')  l'aire  symétrique  de  la  première  par  rapport  à 
l'axe  des  ûs.  La  fonction  Z  n'est  connue,  par  hypothèse",  que  pour 
la  partie  supérieure  du  plan.  Mais  on  peut  la  définir  aussi  pour  la 
partie  inférieure  en  convenant  qu'à  deux  valeurs  imaginaires  con- 


(')  Ce  principe  a  été  énoncé  et  démontré  par  M,  Sclnvarz  dans  un  artick  déjà 
cité  (Journal  de  Crelle,  t.  LXX,  p.  107).  II  a  été  aussi  employé  par  Riemann 
dans  le  Mémoire  sur  les  surfaces  minima  (  Gesammelte  Werke,  p.  297  ). 
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juguées  de  la  variable,  qui  sont  représentées  par  deux  points  placés 
symétriquement  par  rapport  à  Ox,  correspondent  deux  valeurs 
imaginaires  conjuguées  de  la  fonction.  Ce  prolongement  ana- 
lytique de  la  fonction  laisse  évidemment  subsister  la  continuité 
puisque  la  fonction  Z  est,  d'après  sa  définition,  réelle  et  continue 
pour  les  valeurs  réelles  de  :;. 

La  fonction  étant  ainsi  définie  dans  l'intérieur  des  aires  (U)  et 
([)'),  considérons  les  deux  intégrales 

1     r  zdz  I     r    zdz 

prises  le  long  des  contours  ABDA,  AGBA  des  deux  aires.  D'après 
le  théorème  de  Gauchy,  la  première  de  ces  intégrales  est  égale  à 
/(^)  et  la  seconde  est  nulle  lorsque  le  point  X^  se  trouve  à  l'intérieur 
de  l'aire  (U)  ;  si,  au  contraire,  le  point  ^  se  trouve  à  l'intérieur  de 
(U'),  le  résultat  est  inverse;  la  première  intégrale  est  nulle  et 
l'autre  est  égale  à  /(J^)(*).  Donc,  toutes  les  fois  que  le  point  X^  se 
trouve  à  l'intérieur  de  l'aire  (U)  +  (U'),  la  somme  des  deux  in- 
tégrales est  égale  à/'(Q.  Mais,  si  l'on  ajoute  les  deux  intégrales,  les 
parties  relatives  à  la  portion  commune  du  contour  AB,  étant 
égales  et  contraires,  se  détruiront  mutuellement,  et  il  restera  seu- 
lement l'intégrale 


I     rzdz 

•XT.ij  z—X, 


prise  le  long  du  contour  ACBDA.  Or  on  sait,  et  il  est  évident, 
que  cette  intégrale  est  développable  en  série  dans  le  voisinage  de 
tous  les  points  à  l'intérieur  du  contour  et,  en  particulier,  pour  les 
valeurs  réelles  de  s>  qui  sont  représentées  par  les  points  de  la 
droite  AB. 

On  aura,  en  particulier,  pour  î^  =  ^^ 


(')  Il  y  a  ici  une  légère  difficulté  que  nous  nous  contenterons  de  signaler  et 
qu'il  est  d'ailleurs  facile  de  faire  disparaître,  tenant  à  ce  que  l'on  applique  le  théo- 
rème de  Cauchy  à  une  fonction  qui  n'est  pas  supposée  développable  en  série  pour 
les  points  du  contour.  On  reconnaîtra  aisément  que  le  théorème  est  encore  appli- 
cable toutes  les  fois  que  la  fonction  f{z)  est  supposée  continue  dans  le  voisinage 
du  contour  de  l'aire. 
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et  comme  à  des  valeurs  réelles  de  z  doivent  correspondre  des 
valeurs  réelles  de  Z,  les  coefficients  «,  6,  c  seront  tous  réels.  Si,  de 
plus,  il  arrive,  comme  dans  les  exemples  que  nous  allons  traiter, 
que  z  considérée  comme  fonction  de  Z  doive  satisfaire  aux  mêmes 
conditions  que  Z  considérée  comme  fonction  de  z,  l'équation 
précédente,  résolue  par  rapport  à  z  —  z^,  devra  donner  une  série 
ordonnée  par  rapport  aux  puissances  entières  de  Z  —  Zq  et,  par 
conséquent,  le  coefficient  a  sera  toujours  différent  de  zéro. 

131.  Ce  lemme  préliminaire  étant  établi,  considérons  d'abord 
une  aire  (A)  limitée  par  des  lignes  droites  (L,),  . .  .,  (L^).  Soit 
Zo  l'affîxe  d'un  point  situé  sur  une  des  lignes  (L)  et  soit  /itz 
l'angle  de  cette  ligne  avec  l'axe  réel.  Considérons  la  fonction 

(Z  — Zo)e-'/'7r. 

Pour  un  point  Z  situé  à  l'intérieur  du  contour,  elle  aura  les 
mêmes  propriétés  que  la  fonction  Z.  Si  le  point  Z  se  trouve  sur  la 
ligne  (L)  dans  le  voisinage  de  Zo,  elle  sera  réelle,  et  changera  de 
signe  quand  Z  passera  par  la  valeur  Zq.  Il  suit  de  là  que  l'on  peut 
appliquer  le  lemme  démontré  au  numéro  précédent  et  poser 

(3)  e-'f'T^(Z-Zo)  =  {^-  Zo)piz  —  Zo), 

le  symbole  p{z  —  5^)  désignant  une  série,  ordonnée  suivant  les 
puissances  positives  et  entières  de  z — Zo,  dont  tous  les  coeffi- 
cients seront  réels,  le  premier  d'entre  eux  étant  diff"érent  de  zéro. 

Étudions  maintenant  la  fonction  Z  dans  le  voisinage  de  la  va- 
leur Zo  qui  correspond  au  point  de  rencontre  de  deux  droites  con- 
sécutives (L/f),  (Lh+i)  {fig-  9)  faisant  entre  elles  l'angle  a?:. 

Considérons  la  fonction  Zo  —  Z;  son  argument,  qui  est  l'angle  de 
la  droite  ZZo  i^fig'  9)  avec  l'axe  réel,  varie  entre  les  deux  limites 

quand  le  point  Z  se  déplace  dans  l'intérieur  de  l'aire  et  se  dirige 
de  (L;^)  vers  (L^+i  )•  H  suit  de  là  que  la  fonction 

[(Zo-Z)e-'>-/'i]^ 
sera  réelle  et  positive  sur  le  côté(L;f),  réelle  et  négative  sur  le  côté 


REPUESENTATIOX    CONFORME    DES    AIRES    PLANES. 


•7: 


(L;t+))  et,  d'ailleurs,  elle  aura  les  mêmes  propriétés  que  la  fonction 
Z  à  l'intérieur  de  l'aire  (A).  L'application  du  lemme  précédent 
nous  donnera  donc 

[(Zo-  Z)e-'rJn]^  =  {^  -  z,)p{z  -  ^o), 

p(^z  —  ^o)  ayant  la  même  signification  que  précédemment.  On 
peut  encore  écrire  en  élevant  les  deux  membres  de  l'égalité  à  la 
puissance  a 


(4) 


Z  —  Zo  =  e'^'^iz  ^  Zo)^p(z  —  Zo). 
Fig.  9- 


Enfin,  pour  tous  les  points  à  l'intérieur  du  contour,  la  dérivée 
de  Z  n'étant  jamais  nulle,  on  aura 


(5) 


Z  —  Zq  —  (z  —  ^o)P(-^  —  -^o); 


V(z — ^o)  désignant  une  série  analogue  à  la  série p(z  —  ^o),  mais 
dont  les  coefficients  ne  sont  pas  nécessairement  réels. 

Il  nous  reste  à  considérer  le  point  du  contour  qui  correspond  à 
la  valeur  infinie  de  z.  Comme  on  peut  toujours  efl'ectuer  la  sub- 
stitution 

—  I 

z  =  —  , 
•Si 

qui  donne  une  représentation  conforme  de  la  portion  supérieure 
du  plan  sur  elle-même^  ce  cas  se  ramène  aux  précédents  et  l'on 
aura 


(«) 


Z-Z„ 
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si  le  point  n'est  pas  un  sommet  du  contour,  et 

pi/lTZ         /  , 

(;)  Z-Z.=  _;,(j 

si  le  point  est  un  sommet  où  les  deux  côtés  consécutifs  se  ren- 
contrent sous  l'angle  a::,  mesuré  toujours  dans  l'intérieur  de  (A). 

132.  Les  développements  précédents  embrassent  toutes  les  hy- 
pothèses possibles.  Pour  éliminer  les  constantes  Zq  et  h  qui 
changent  de  valeur  quand  on  passe  de  l'un  à  l'autre,  considérons 
avec  M.  Schwarz  la  fonction 

On  trouvera  par  un  calcul  facile  : 

1°  Pour  un  point  à  l'intérieur  de  l'aire, 

(9)  E{z)=T>,{z-z,); 

1°  Pour  un  point  pris  sur  un  des  côtés  du  contour, 

(10)  E^z)=p,{z-z,)- 

3"  Pour  un  sommet  du  contour  correspondant  à  l'angle  a- 

(11)  E(^)=  J'^--+/),(z  — so), 

Z  — -^0 

V^{z  —  Zq), pi{z  —  Zq)  àési^nd^nl  des  séries  de  puissances  et  les 
séries  pi  (^  —  ^0)  ayant  de  plus  leurs  coefficients  réels  ; 

4'^  Enfin,  pour  le  point  correspondant  à  la  valeur  infinie  de  5, 

(.2)  ^(-')  =  -i-^-j2^»(0 

si  ce  point  n'est  pas  un  sommet  du  contour. 

Les  trois  dernières  formules  nous  montrent  que  la  fonction 
E(-s)  est  réelle  pour  toutes  les  valeurs  réelles  de  z  et  qu'elle  peut, 
par  conséquent,  être  prolongée  analytiquement  d'après  la  mé- 
thode indiquée  au  n°  130.  D'ailleurs  elle  n'a,  d'après  les  déve- 
loppements précédents,  qu'un  nombre  limité  de  pôles,  qui  corres- 
pondent aux  somiiiets  du  contour;  et  elle  devientinfinimcnt  petite 
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pour  z  infiniment   grand.    D'après  les   théorèmes    connus    de  la 
théorie  des  fonctions,  elle  sera  donc  une  fraction  rationnelle. 

Soient  a,  />,  c,  .  .  . ,  /  les  valeurs  de  z  qui  correspondent  aux 
sommets  du  contour  et  soient  a-r:,  ^tt,  yu,  .  .  .  ,  ).7:  les  angles 
formés  en  ces  sommets,  mesurés  dans  l'intérieur  du  polygone.  On 
aura 


I         ^  ,     r/Z 


03)  E(^)-i;.^ 

avec  la  condition 

5:(a  — i)  =  — 2, 

qui  n'est  que  l'expression  analytique  du  théorème  relatif  à  la 
somme  des  angles  d'un  polygone. 

L'intégration  de  l'équation  (i3)  nous  donne 

Z  =  c/(^  — a)^-'(z  — 6)?-i...(z  — /)>-'  dz-^  G', 

C  et  C  désignant  deux  constantes  arbitraires  réelles  ou  imagi- 
naires. En  déplaçant  l'aire  (A)  sans  changer  ni  sa  forme  ni  sa 
grandeur,  on  peut  ramener  l'expression  de  Z  à  la  forme 

(14)  Z  =  h/(z  — a)'^-i(-3-6)P-i...(5-/)>^-i  dz, 

où  H  désigne  une  constante  réelle. 

Telle  est  laformide  donnée  par  M.  Schwarz  (')  et  par  M.  Chris- 
toffel  (2). 

Comme  on  peut  prendre  arbitrairement  (n°  128)  les  valeurs  de  :; 
qui  correspondent  à  trois  sommets  du  polygone,  elle  contient  en 
réalité  in  —  3  constantes.  On  peut  disposer  de  ces  constantes  de 
manière  à  obtenir  la  représentation  conforme  d'un  polygone  quel- 
conque, mais  ce  résultat  essentiel  se  déduit  seulement  du  théo- 
lème  général  démontré  par  Riemann  et  M.  Schwarz  sur  la  repré- 
sentation conforme  des  aires  planes  quelconques,  et  nous  ne 
connaissons  aucun  travail  développé  où  se  trouve  étudiée  d'une 
manière  générale  la  détermination  des  constantes  a,  b,  f,  ...,/,  H 
lorsque  le  polygone  est  donné. 


(')  SciiwAHz,  Ueber  einige  Abbildungsaufgaben,  p.  ii4;  i8G'|,  1866. 
C)  CiiKisTofiEL,  Sul  problema  délie  température  stazionarie  e  la  rappresea- 
tazione  di  itiia  dnta  superficie  {Annali  di  Mateinatica,  l.  I,  p.  97;  1867). 
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Dans  le  cas  du  triangle,  dont  la  forme  est  déterminée  par  la 
valeur  des  angles,  la  solution  est  évidente.  En  faisant  varier  la 
constante  H,  on  obtiendra  tous  les  triangles  semblables  à  un 
triangle  donné  et  l'on  pourra  déterminer  cette  constante  de  ma- 
nière à  obtenir  l'un  quelconque  de  ces  triangles. 

Si  le  polygone  est  un  rectangle,  on  aura 

Z  deviendra  une  intégrale  elliptique  que  l'on  pourra  supposer  ra- 
menée à  la  forme  normale 

(.5)  z=H  r-j=  ^^ 

Les  côtés  du  rectangle  seront 

a=2HK,         Z>  =  HK', 

K  et  K'    désignant  les  intégrales  complètes  qui  entrent  dans  la 
formation  des  périodes;  par  conséquent,  si  l'on  pose 

•;rK'  su/» 


le  module  sera  défini  par  l'équation 

qui  donnera  ainsi,  dans  ce  cas  particulier,  la  solution  complète  du 
problème. 

i33.  Passons  maintenant  à  l'examen  du  cas  où  le  contour  est 
composé  d'arcs  de  cercles;  nous  supposerons,  pour  plus  de  net- 
teté, que  deux  cercles  consécutifs  ne  soient  jamais  tangents. 

Comme  on  peut  toujours,  au  moyen  de  la  transformation  circu- 
laire (n"  124)  définie  par  la  formule 

....  7       aZi-^è 

^     '  cZi-\-  a 

transformer  en  une  ligne  droite   un  quelconque  des  cercles   qui 
composent  le  contour,   et  même  deux  cercles  consécutifs  de  ce 
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contour,  nous  pourrons  appliquer  immédiatement  les  résultats 
obtenus  au  n"  131  et  nous  voyons  que  l'on  pourra  toujours  choisir 
les  constantes  réelles  ou  imaginaires  «,  b^  c,  d  de  telle  manière 
que  Z,  prenne  la  forme  (3)  sur  un  des  côtés,  et  la  forme  (4)  en 
un  des  sommets  du  contour.  On  aura  donc  pour  Z  les  expressions 
suivantes  : 

i"  En  un  point  quelconque  du  contour^ 


(17)  Z 


•\z  —  Zo)p{z  —  z^)^  d' 


2°  En  un  sommet  oîi  deux  cercles  consécutifs  font  l'angle  air, 
mesuré  dans  l'intérieur  de  l'aire, 

^^a{z-z,yp{z-z^^)-^b 
^     '  .  c{z  —  Zo)^p{z  —  z,)^-d' 

3"  Au  point  du  contour  qui  correspond  à  la  valeur  oo   de  z, 

(.9)  Z=l      - 

-P\ 

si  le  point  n'est  pas  un  des  sommets  du  contour,  et 


(20)  Z= 

c 


^w^)-^ 


r.P[7. 


d 


si  le  point  est  un  sommet  oii  deux  côtés  consécutifs  font  l'angle  air. 
4°  Enfin,  pour  un  point  à  l'intérieur  de  l'aire,  on  aura,  comme 
précédemment, 

(21)  Z  —  Zo={Z  —  Zo)P(z  —  Zo). 

134.  Dans  ces  différentes  formules,  a,  b,  c,  d  désignent  des 
constantes  réelles  ou  imaginaires,  qui  ont  des  valeurs  différentes 
suivant  les  développements  que  l'on  considère.  Voici  l'artifice 
ingénieux  par  lequel  M.  Schwarz  a  éliminé  tout  ce  qui  concerne 
ces  constantes. 
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Soit,  d'une  manière  générale, 

Z  =  — = , >         c ZT  -h  dZ  —  al  —  b  =  o 

cT  -f-  a 

une  relation  entre  deux  fonctions  Z  et  T  d'une  variable  z.  Si  l'on 
élimine  les  constantes  par  la  dififérentiation,  on  sera  conduit  à  la 

relation 

(ZT)'      Z'      T'  ] 

(  ZT)"      Z"      T"  ^  =  o, 

(ZT)'"     Z"'     T"'  I 

qui,  développée,  prend  la  forme  élégante 

,      ,     rfW,      rfZ\        i  i  d  ,      dZy        d^   /,      dT\        i/d,      dTy 
^^^^■dI^^V'^di)---2W'Sd-z)    =d.^^[^''^dz)--.W"^dz)   ' 

où  les  variables   sont   séparées.   Si  l'on  adopte  une  notation  de 
M.  Cayley  (')  et  si  l'on  pose 

on  aura  donc 

|Z..j  =  iT..j. 

En  nous  servant  des  résultats  précédents,  nous  allons  étudier 
le  développement  de  la  fonction  JZ,  s!  pour  tous  les  points  situés 
à  l'intérieur  ou  sur  le  contour  de  l'aire  (A)  : 

i"  Pour  un  point  quelconque  du  contour,  il  faut  remplacer  T 
par  le  développement 

{z  —  Zo)p{z  —  z,), 

qui  entre  dans  la  formule  (i").  On  trouve  ainsi  un  résultat  de  la 
forme 

|Z,  ^1  =  A(^  —  ^o)-+- '''•(- —  -0)"  + 

2°  Pour  un  sommet,  la  valeur  de  T  est  celle  qui  ligure  dans  la 

formule  (18), 

T  =  (z  —  Zq)^  p{z  —  Zo). 


(')    Cayley,    On   the   schwarzian -derivative  and  the  polyhedral  functions 
{Cambridge  philosophical  Transactions,  mars  1880). 
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Un  calcul  facile  donne  alors 

\Z,z\=  -  -: — 7  +  z — -  +  A-+/(z-zo)+.,.. 

3"  Pour  le  point  du  contour  correspondant  à  la  valeur  co  de  z-, 
on  trouve  de  même 

■'  Z,  ^  (  =  -  +  4  + . . . , 

si  le  point  n'est  pas  un  sommet  et  si  l'on  emploie  la  valeur  de  ï 
correspondante  au  développement  (19).  Si,  au  contraire,  le  point 

est  un  sommet,  il  faut  mettre  pour  T  la  valeur  —^pi-p  ce  qui 

donne 

j  „      )       II  —  a2        h        k 


Remarquons  d'une  manière  générale  que,  pour  tous  ces  dévelop- 
pements, les  coefficients  sont  tous  réels.  La  fonction  jZ,  5!  est 
donc  réelle  pour  toutes  les  valeurs  réelles  de  z\  elle  pourra  être 
prolongée  analjtiquement  d'après  la  méthode  du  n°  130  et  sera, 
par  suite,    définie  dans  toute  l'étendue  du  plan. 

4"  Enfin,  pour  un  point  à  l'intérieur  de  (A),  la  dérivée  -^-  ne 

sera  jamais  nulle  et  JZ,  ^j  sera,  comme  s,  une  fonction  dévelop- 
pable  pour  toutes  les  valeurs  de  z.. 

La  fonction  {Z,  5J,  ayant  toutes  les  propriétés  d'une  fraction  ra- 
tionnelle pour  les  valeurs  finies  de  s,  et  devenant  infiniment  petite 
pour  z  infini,  sera  une  fraction  rationnelle.  Soient  a^,  «j,  .  .  .,  au 
les  valeurs  de  s  qui  correspondent  aux  sommets  du  contour,  a,-;:, 
y.i~,  ...,  a^Tî  les  angles  correspondants  formés  par  deux  côtés 
consécutifs.  Si  l'on  a,  pour  z  =  «/, 


*Z    -'. 


la  fonction 


I 

1 

— 

«/ 

1        

ht 

-H  ki  + 

•1 

(^ 

— 

atY 

Z  - 

-Ui 

2 

1 1 

I  - 

-af 

1 

A 

C>      hi 

(-- 

-an-^ 

màZ  —  Ui 

demeurant  finie  pour  toutes  les  valeurs  finies  de  z  et  devenant 
infiniment  petite  pour  z  infini,  sera  nécessairement  égale  à  zéro; 


l84  LIVRE    II.    —    CHAP.     IV. 

l'on  aura,  par  conséquent, 

Si  le  point  du  contour,  qui  correspond  à  la  valeur  infinie  de  z, 
n'est  pas  un  sommet,  il  faudra,  nous  l'avons  vu,  que  le  développe- 
ment du  second  membre  suivant  les  puissances  de  -7  commence 
au  terme  en  —^)  ce  qui  donnera  les  égalités 

SA,-  =  o, 


(25)  \    >;  (  aih,-  -h  ^  )  =  o, 


[      I.[ajhi'i-ai{i~a.f)]=:  o, 

auxquelles  devront  satisfaire  les  constantes  hi,  a^. 

Si,  au  contraire,  le  point  du  contour  correspondant  à  la  valeur 
5  =  00  est  un  sommet  où  l'angle  de  deux  côtés  consécutifs  est  [i-, 

le  développement  devra  commencer  par  le  terme  — —>  ce  qui 
donnera  seulement  les  deux  relations 

l  I.h,=o, 

(26)  V^/       ,  ,_a?\        1-02 


(i:H-^>- 


13o.  La  valeur  de  |Zi,5J  étant  obtenue,  la  suite  des  raisonne- 
ments nous  conduit  à  considérer  l'équation  du  troisième  ordre 

(27)  \z,z\  =  ¥iz), 

et  à  essayer  de  l'intégrer. 

L'origine  et  les  propriétés  de  cette  équation  simplifient  beaucoup 
la  résolution  de  ce  problème. 

En  effet,  d'après  le  mode  de  formation  de  l'expression  |Z,  z\, 
la  relation  différentielle 

jZ,zj=|Zi,^j 

est  équivalente  à  la  relation,  en  termes  finis, 

2  _  aZi  -t-& 

cZj  -H  d 
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et,  par  suitC;  la  connaissance  à'' une  seule  solution  particulière  Z( 
de  l'équation  (2^)  entraînera  celle  de  l'intégrale  généi^ale,  qui  sera 
donnée  par  la  formule  précédente,  où  les  constantes  a,  b,  c,  d 
pourront  recevoir  des  valeurs  quelconques.  Cette  propriété  si 
remarquable  de  l'équation  (27)  la  rapproche  des  équations  linéaires 
et,  effectivement,  il  est  aisé  de  montrer  que  l'intégration  de  cette 
équation  peut  être  ramenée  à  celle  d'une  équation  linéaire  du 
second  ordre. 

Considérons  en  effet  une  équation  linéaire  du  second  ordre 

où  p  ei  q  sont  des  fonctions  données  de  z^  et  cherchons  l'équation 
différentielle  à  laquelle  satisfait  le  rapport 

(29)  Z  =  ^-1 

de  deux  intégrales  particulières.  On  trouvera,  par  un  calcul  facile, 

(30)  jZ,^[  =  a5'-4/>^-^- 

L'équation  ainsi  obtenue  est  de  même  forme  que  la  proposée  (27). 
Il  suffira  de  choisir/?  arbitrairement,  de  déterminer  q  par  la  rela- 
tion 

(30  ,  2^-1/^^- ^  =  F(^), 

et  l'intégration  de  l'équation  (27)  sera  ramenée  à  celle  de  Téqua- 
tion  linéaire  (28).  Si  l'on  prenait,  par  exemple,  p  =  o,  l'équation 
linéaire  se  réduirait  à  la  suivante  : 

(32)  g_^±F(^)e=o. 

Au  reste,  on  s'explique  qu'une  certaine  indétermination  puisse 
subsister  relativement  à  l'équation  linéaire,  puisque  le  rapport  de 
deux  intégrales  particulières  ne  change  pas  quand  on  les  multiplie 
l'une  et  l'autre  par  une  même  fonction  donnée,  mais  quelconque, 
de^. 

L'équation  (32),  ainsi  que  toutes  celles  que  l'on  obtiendrait  en 
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prenant  pour  p  la  valeur  suivante 

JmàZ  —  Cli 

OÙ  les  constantes  |3j  sont  des  nombres  réels  quelconques,  a  tous 
ses  coefficients  et  tous  ses  points  singuliers  réels  ^  de  plus,  toutes 
ses  intégrales  sont  régulières. 

Réciproquement,  si  l'on  considère  a  priori  une  équation 
linéaire  quelconque  du  second  ordre  possédant  toutes  ces  pro- 
priétés, on  peut  établir  que  le  rapport  de  ses  intégrales  donne  la 
représentation  conforme  sur  la  partie  supérieure  du  plan  d'une 
aire  plus  ou  moins  complexe  limitée  par  des  arcs  de  cercle. 

Marquons  en  effet  sur  l'axe  réel  {Jig.  lo)  les  points  singuliers 

Fig,  10. 


an  _  1       an  M 


a,,  ao^  ....  ««_),  a,i  de  l'équation,  et  soit 


le  rapport  de  deux  intégrales  particulières  quelconcpies  qui, 
d'après  les  hvpothèses  relatives  à  Péquation,  sont  des  fonctions 
uniformes  de  z  dans  l'aire  (U)  limitée  par  l'axe  réel  et  par  le  demi- 
cercle  too-w'  de  rayon  infini.  Dans  chacun  des  intervalles  a^a^, 
û!2<^3)  •  •  • ,  cii-i  ci.i:  ■  •  ' ,  ««ocai,  OU  pourra  obtenir  deux  intégrales 
particulières  qui  seront  réelles  toutes  les  deux  pour  des  valeurs 
réelles  de  z.  Si  l'on  désigne,  par  exemple,  par  ^/_,  le  rapport  de 
ces  deux  intégrales  dans  l'intervalle  «/_,  ai,  on  aura  évidemment 


Z  = 


a,-_, -f-  Pi-iti-i 


Y/-1  -+-  Oi-i  ii-i 
«/_( ,  '^i_\ ,  y/_( ,  Oi_i  désignant  des  constantes  réelles  ou  imaginaires, 
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et  comme  la  variable  ^/_,  demeure  réelle  lorsque  le  point  z  décrit 
le  segment  «/_,  ai,  on  voit  que  le  point  Z  décrira  un  arc  de  cercle.. 
Les  arcs  de  cercles  décrits  par  le  point  Z  qui  correspondent  ainsi 
aux  n  intervalles  forment  un  polygone  fermé  dans  lequel  les  côtés 
consécutifs  se  coupent  sous  des  angles  dont  la  grandeur  est  quel- 
conque; deux  côtés  consécutifs  peuvent  même  être  tangents  quand 
les  développements  des  intégrales  dans  le  voisinage  d'un  point 
singulier  contiennent  des  logarithmes.  Mais  l'examen  de  tous  les, 
cis,  la  définition  précise  de  l'aire  dont  on  obtient  ainsi  la  repré- 
sentation conforme  nous  entraîneraient  trop  loin. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  l'équation  (27)  con- 
tient bien  le  nombre  de  constantes  qui  est  nécessaire  si  l'on  veut 
effectuer  la  représentation  conforme  d'un  polygone  quelconque 
composé  d'arcs  de  cercle  sur  la  partie  supérieure  du  plan.  En 
effet,  la  fonction  F(2)  dépend  de  3/z  constantes  réelles  liées  par 
les  trois  équations  (aS),  et,  comme  d'ailleurs  on  peut  prendre 
arbitrairement  trois  des  quantités  ai  (n"  128),  il  reste  seulement 
3  Ai —  6  paramètres  réels  ;  mais  il  faut  leur  ajouter  six  autres  para- 
mètres réels  servant  à  former  les  trois  constantes  imaginaires  qui 
figurent  dans  l'intégrale  générale  de  l'équation  (27).  Le  nombre 
3/1  de  constantes  réelles  ainsi  obtenu  est  précisément  égal  à  celui 
des  paramètres  arbitraires  dont  dépend  un  polygone  formé  de 
n  arcs  de  cercle. 

Il  résulte  d'une  proposition  générale,  à  laquelle  M.  Schwarz  est 
parvenu  par  la  méthode  la  plus  élégante  dans  l'article  déjà  cité  ('), 
que  l'on  pourra  toujours  déterminer  ces  constantes  de  manière  à 
obtenir  effectivement  la  solution  du  problème  proposé. 

136.  Proposons-nous,  comme  application,  de  déterminer  la  re- 
présentation conforme  d'un  triangle  formé  par  trois  arcs  de  cercle. 
Nous  pouvons  toujours  supposer  que  les  trois  sommets  de  ce 
triangle  correspondent  aux  valeurs  o,  i,  go  de  5.  Soient  À-n,  [j-tt,  vtî 
les  angles  du  triangle  en  ces  trois  sommets.  Nous  aurons  ici 


(')  Monatsberichte,  p.  7G8-784  ;  i8;o. 
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et  de  plus  le  développement  suivant  les  puissances  positives  de 

devra  commencer  par  le  terme —  Cette  condition  détermine 

«,,  «2,  et  l'on  trouve 

I     1  —  X2  I        T  —   a2  I     1  _  ),2  _  ,j.2  -X-  v2 


(33)  Z,  x:l  .,        ■        ,  .    . 
Or,  si  l'on  considère  l'équation 

(34)  -s(i--2)^^,  +[T-(a-^?4-i)^]^-a,36  =  o, 

qui  définit  la  série  hypergéométrique  de  Gauss,  on  reconnaît  aisé- 
ment, en  appliquant  la  formule  (3o),  que  le  rapport  de  ses  deux 
intégrales  satisfait  à  l'équation  (33)  si  l'on  prend 

(35)  X2=(,_,^)2,         ,^o^(,^_^_j3^2^         ,2^(a_p)2. 

On  pourra  donc  exprimer  Z  par  le  quotient  de  deux  intégrales 
particulières  de  l'équation  (34).  Ces  intégrales  sont  bien  connues  ; 
on  peut  déterminer  les  variations  qu'elles  éprouvent  quand  on  suit 
un  chemin  quelconque  du  plan  (')  et  l'on  vérifie  qu'elles  four- 
nissent efifectivement  la  représentation  cherchée. 

Parmi  les  quatre  systèmes  de  valeurs  de  a,  [3,  y  déterminés  par 
les  équations  (35),  choisissons  le  suivant,  par  exemple 

(  a  =  i(i  — X  — [x-Hv), 

(36)  p=l(,-X_j.-v), 
(y  =  i-X, 

L'équation  différentielle  (34)  admet  plusieurs  solutions  parti- 
culières, parmi  lesquelles  nous  distin'guerons  les  suivantes 

/   6i==F(a,  p,  Y,  z), 
/3„)      )  e2  =  ^i-ïF(a  +  i-Y,  i3-hi-Y,  2-Y,  ^), 
'  03=F(a,   p,  a  + p -Hi  — Y,   I  —  .z), 
)4=(i-^)T-«-PF(Y-a,  Y-P,  Y +!-«-?'   i-^)' 


(')  KuMMER,  Ueber  die  hyper geometrische  Reihe  {Journal  de  C relie,  t.  XV, 
i836). 

GouRSAT  (E.),  Sur  l'équation  différentielle  linéaire  qui  admet  pour  intégrale 
la  série  hypergéométrique  {Annales  de  l'École  Normale,  2"  série,  Supplément 
au  t.  X;  1881). 
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OÙ  le  symbole  F  désigne  la  série  hypergéométrique  de  Gauss.  Si 
l'on  convient  que  les  argumenls  de  ;;  et  de  i  —  5  seront  pris  égaux 
à  zéro  quand  la  variable  z  sera  réelle  et  comprise  entre  o  et  x,  ces 
intégrales  seront  déterminées  sans  ambiguïté  pour  toute  la  région 
supérieure  du  plan,  et  les  formules  que  l'on  trouvera  aux  pages  20 
et  21  du  beau  Mémoire  de  M.  Goursat  permettront  d'en  calculer  la 
valeur  pour  chaque  point  de  cette  région.  Elles  satisfont  d'ailleurs, 
dans  toute  la  région  considérée,  aux  deux  équations  (que  l'on 
trouvera  à  la  page  28  de  ce  Mémoire) 


^  (     02=  «'03+   ô'Oi, 

où  l'on  a 

r(Y)r(Y-a-P)  r(Y)r(a+p-Y) 

j  a'  =  r(;>.-Y)r(Y-°^-  8'         . .  _  r(9.-Y)r(a-^  ?_^  Y) 

'  r(,-a)l\i-|i;      '  r(a-Hi-YJr(p+i-Y) 

Ces  points  étant  admis,  désignons  par  G  une  constante  réelle  ou 
imaginaire  et  posons 

(40)  c^-=r/ 

Quand  z  varie  entre  o  et  i,  le  rapport^  est  réel,  l'argument 
de  Z  est  constant  et  égal  à  celui  de  p-  Le  point  Z  décrit  donc  un 

segment  de  droite  OA  {Jl^'.  11).  Si  au  contraire  le  point  z  passe, 
par  la  partie  supérieure  du  plan,  aux  valeurs  comprises  entre  o  et 
—  oc,  Oi  reste  réelle,  l'argument  de  82  devient  égal  à  tc(i — y)  ou 
ttX.  L'argument  de  Z  augmente  donc  de  tzX,  et,  comme  il  demeure 
encore  constant,  le  point  Z  décrit  un  segment  OB  ayant  son  origine 
en  O  et  faisant  avec  OA  l'angle  ).7i:. 

Supposons  maintenant  que  z  passe,  par  la  région  supérieure  du 
plan,  aux  valeurs  comprises  entre  i  et-f-cx).  L'intégrale  83  est 
réelle.  Quant  à  l'intégrale  O, ,  elle  est  imaginaire  et,  comme  l'argu- 
ment de  I  —  z  devient  égal  à  —  7:,  celui  de  l'intégrale  est 

7r(Y  3C—  P)  ou  —  [XTT. 

Si  donc  on  pose 
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la  variable  T  sera  réelle.  En  divisant  membre  à^memljre  les  deux 
équations  (38),  on  aura 

CZ  = 


f,' g-i[I.TlT 


a-i-  ùe-'V-T^T 


Si  l'on  change  i  en  —  i  et  si  l'on  désigne  par  Cq,  Zq  les  imagi 
naires  conjuguées  de  C  et  de  Z,  on  trouvera 


^0  ^n  — ■ 


a 


b'e'?-r^T 


an-  ùe'i'-'^T 


Fig.   II. 


(4i; 


Il  ne  reste  plus  qu'à  éliminer  T   entre  les  deux  équations  pré- 
cédentes et  l'on  obtient  l'équation 

(a'6'GCoZZo-4- ai  )(i  —  e2/[J.7i) 

-^-CZ{ba'e^'\>--^—ab' )  -^  CoZo{ab' e^>\>-'^—  ba')  =  o, 

qui  représente  l'arc  de  cercle  passant  par  les  points  A,  B  et  décrit 

par  le  point  Z  quand  z  varie  entre  i  et  +  co. 

La  puissance  t-  de  l'origine  par  rapport  au  cercle  précédent  a 

pour  expression 

2  _     I      ah 

CCn   ci'b' 


ou,  en  remplaçant  a,  b,  a' ,  h'  par  leurs  valeurs, 


,_    I    r2(i_^x) 


~\ 


M 


/ 1  —  À 


GGo  r2(i  — X)      /i^>. 


y 


■  X  —  U-  -^  V 


Le  calcul  de  celte  puissance  t-  offre  de  l'intérêt;  car,  si  elle  est 
positive,  il  y  aura  un  cercle  décrit  de  l'origine  comme  centre  et 
coupant  à  angle  droit  le  côté  AB,  c'est-à-dire  un  ceixle  orthogonal 
aux  trois  côtés  du  triangle  OAB.  Si,  au  contraire,  elle  est  négative, 
il  n'y  aura  pas  de  cercle  réel  satisfaisant  à  ces  conditions. 


i'5) 


REPRÉSENTATIOxX    CONFORME    DES    AIRES    PLANES.  I  ()  1 

Comme  les  arguments  des  fonctions  F  qui  figurent  dans  la  for- 
mule précédente  sont  tous  supérieurs  à  —  i,  ces  fonctions  auront 
le  même  signe  que  les  variables  dont  elles  dépendent.  On  reconnaît 
ainsi  que  la  puissance  t-  sera  négative,  si  l'on  a 

X  -H  [Jt.  -f-  V  >  I , 
V  -I-  I  >  X  -^  a, 
J   [X  -f-  I  >  X  +  V, 

\      X  -t-    I    >   [JL  H-  V , 

c'est-à-dire  si  les  angles  du  triangle  OAB  satisfont  à  toutes  les 
relations  d'inégalité  qui  existent  entre  les  angles  d'un  triangle 
sphérique.  Au  contraire,  la  puissance  /-sera  positive  si  les  inégalités 
précédentes  ne  sont  pas  toutes  vérifiées.  Ce  résultat  est  bien  con- 
forme à  celui  que  donne  la  Géométrie  :  pour  qu'un  triangle  formé 
par  trois  arcs  de  cercle  soit  la  projection  sléréographique  d'un 
triangle  sphérique,  il  faut  et  il  suffit,  comme  on  sait,  que  le  cercle 
orthogonal  aux  trois  côtés  du  triangle  soit  imaginaire. 

Si,  au  lieu  de  la  variable  Z  définie  par  la  formule  (4o),  nous 
avions  choisi  la  suivante 

aZ--  b 


11 


c  L  ~-  cl 


«,  è,  C,  d  désignant  des  constantes  quelconques,  nous  aurions 
obtenu,  au  lieu  du  triangle  OAB,  un  triangle  avant  les  mêmes 
angles,  mais  dont  les  côtés  auraient  été,  en  général,  des  arcs  de 
cercle;  car  il  se  déduit  du  triangle  OAB  par  une  transformation 
circulaire  quelconque. 

Supposons  que  les  angles  \,  iji,  v  satisfassent  aux  relations  d'iné- 
galité (42)  et  prenons  pour  le  module  de  C  la  valeur 


V 


■(^^^^^)'-('"=^^^')'-(^=^?^>'(^^^') 


[  -+-  X  -4-  ij.  —  ^ 


-)'•(- 


l*+v 


t-  deviendra  égal  à  —  i  et  les  trois  côtés  du  triangle  OAB  seront 
orthogonaux  au  cercle  de  rayon  i  ayant  l'origine  pour  centre.  On 
sait   que,    dans   ce   cas,   les   trois    côtés  peuvent  être  considérés 
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comme  la  projection  stéréographique  de  trois  arcs  de  grand  cercle 
tracés  sur  la  sphère  de  rayon  i  ayant  l'origine  pour  centre.  Si  donc 
on  représente,  suivant  la  méthode  de  Riemann  indiquée  au  n°  30, 
la  variable  Z  par  un  point  de  cette  sphère,  les  résultats  précédents 
donnent  la  représentation  conforme  de  l'aire  d'un  triangle  sphé- 
rique  sur  la  partie  supérieure  du  plan.  Le  sommet  de  ce  triangle 
qui  correspond  à  l'angle  Xtz  est  placé  au  point  le  plus  bas  de  la 
sphère  et  diamétralement  opposé  au  pôle  de  la  projection  stéréo- 
graphique. 
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CHAPITRE  Y. 

DU    SYSTKME    OllïHOGOKAL    FORMÉ    l'AR    LES    LICIN'ES    DE    COURBURE. 

lOqualion  dilTércnliclIc  des  lignes  de  courhiirc.  —  Application  à  la  surface 
x"^y"zi'=  C.  —  l'ormules  d'OIinde  Rodrij;ues.  —  licpi'ésenlalion  spliérique  de 
Gauss.  —  Équation  linéaire  dont  les  caraclérisliques  sont  les  lignes  de  courbure. 
—  Lignes  de  courbure  des  cj'clides.  —  L'inversion  conserve  les  lignes  de  cour- 
bure. —  Théorème  de  Dupin  relatif  aux  sj-slèmcs  triples  orthogonaux. 


137.  Les  propriétés  des  sjslcmes  orthogonaux  el  isothermes  ne 
dépendent  que  de  la  forme  de  l'élément  linéaire  et  se  conservent 
quand  on  défornie  la  surface  sans  altération  des  longueurs  des  arcs. 
Il  n'en  est  plus  de  même  pour  le  système  orthogonal  qui  est 
formé  par  les  deux  familles  de  lignes  de  courbure.  Mais  ce  système 
se  dislingue  de  tous  les  autres  par  une  propriété  essentielle;  il  est 
fi  la  fois  orthogonal  et  conjugué,  il  a  un  rcMe  extrêmement  impor- 
tant dans  l'examen  d'un  grand  nombre  de  problèmes  relatifs  à  la 
théorie  des  surfaces  et,  à  tous  ces  points  de  vue,  il  mérite  que 
nous  en  fassions  dès  à  présent  une  élude  assez  détaillée. 

Une  ligne  de  courbure  peut  être,  on  le  sait,  définie  par  celte 
propriété  que  les  normales  à  la  surface  en  ses  différents  points 
forment  une  surface  dévcloppable.  L'aiéle  de  rebroussement  de 
cette  développable  est  évidemment  une  des  développées  de  la  ligne 
de  courbure,  le  point  de  contact  de  chaque  normale  avec  l'arête  de 
rebroussement  est  le  centre  de  courbure  |)rinci[)al  correspondant 
à  la  ligne  de  courbure  considérée.  Nous  allons  indiquer  d'abord 
comment  on  obtient  l'équation  différentielle  des  lignes  de  coui'- 
bure. 

138.  Soient  X,  y,  z  les  coordonnées  rectangulaires  d'un  point 
quelconque  de  la  surface  considérée,  it^  ç,  w  des  quantités  propor- 
tionnelles aux  cosinus  directeurs  de  la  normale  en  ce  point.  Les 
coordonnées  X,  Y,  Z  d'un  point  quelconque  de  la  normale  auront 

D.  -  I.  i3 
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pour  expressions 

(i)  X  =  X -I- ul,         Y  =  y -^  vX,         Z  =  z -^  wX, 

X  étant  une  arbitraire  dont  la  variation  donnera  tous  les  points  de 
la  normale.  Exprimons  qu'il  existe  un  déplacement  pour  lequel  ce 
point  décrit  une  courbe  tangente  à  la  normale;  nous  aurons 
les  équations 

Il  i>  w 

OU,  plus  simplement,  en  retranchant  dX  des  trois  rapports  égaux, 

dx  -^  X  du        dy  -i-  X  dv        dz  -\-  X  dw 
u  V  w 


L'élimination  de  ).  nous  donnera  l'équation  différentielle 

(3) 


dx  du  u 
dy  dv  V 
dz     dw     w 


qui  est  celle  des  lignes  de  courbure.  En  la  développant,  on  trouve 
(4)     da{v  dz  —  w  dy)  -+-  dv{w  dx  —  u  dz)  -i-  dw{u  dy  —  v  dx)  =  o. 

Cette  équation  détermine  les  directions  des  deux  lignes  de 
courbure  qui  passent  en  chaque  point  de  la  surface;  les  formules 
(2)  feront  connaître  la  valeur  de  \  relative  à  chaque  ligne  de  cour- 
bure, et  le  centre  de  courbure  correspondant  sera  alors  défini  par 
les  formules  (i). 

139.  On  est  encore  conduit  à  l'équation  (4),  si  l'on  emploie 
une  aulre  méthode  qui  repose  exclusivement  sur  l'emploi  des 
coordonnées  de  la  normale.  On  sait  que  Pliicker  a  considéré  la 
ligne  droite  comme  un  élément  de  l'espace  et  qu'il  l'a  définie, 
comme  on  le  fait  pour  un  point  ou  un  plan,  par  des  coordonnées. 
Nous  allons  indiquer  le  système  de  détermination  qui  conduit  aux 
calculs  les  plus  symétriques. 

Soient 


(5) 


bz  —  cy  ^  a'  =  o, 
ex  —  az  -^  b'  =  0 
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les  équations  d'une  ligne  droite.  On  pourra  joindre  à  ces  équations 
la  suivante 

(5')  ay  —  èa7-t-c'  =  o, 

pourvu  que  c'  soit  déterminé  par  l'équation 
(6)  aa' -h  bb' -\- ce' =  o. 

Les  équations  (5),  (5')  représentent  les  projections  de  la  droite 
sur  les  trois  plans  coordonnés.  Cette  droite  est  parfaitement  dé- 
terminée quand  on  connaît  les  six  quantités  a,  a\  6,  b\  c,  c' ; 
nous  dirons  que  ces  six  quantités,  qui  doivent  toujours  satisfaire 
à  la  condition  (6),  sont  les  coordonnées  homogènes  de  la  ligne 
droite. 

Supposons  que  ces  six  coordonnées  soient  des  fonctions  données 
d'un  paramètre;  la  droite  engendrera  une  surface  réglée.  Pour 
que  cette  surface  soit  développable,  il  faudra  qu'il  existe  une 
courbe  tangente  à  toutes  les  positions  de  la  droite;  en  d'autres 
termes,  il  faudra  que  l'on  puisse  déterminer  les  coordonnées  .r,j^,  z 
d'un  point  variable  vérifiant  les  équations  de  la  droite  et  satis- 
faisant aux  conditions 

dx  _  dy  _  dz 
abc 

Si  l'on  différentie  les  équations  (5)  et  (5')  en  tenant  compte  des 
relations  précédentes,  on  trouvera  que  les  coordonnées  x,  y,  z 
doivent  vérifier  les  trois  équations 

i   z  db  — y  de  h-  da'  =  o, 

(7)  l  X  de  —  z  da  -+-  db'  =  o, 
(  y  da  —  X  db  -^  de'  =  o, 

qui  ne  contiennent  pas  dx^  dy,  dz.  Si  on  les  ajoute  après  les  avoir 
multipliées  respectivement  par  da,  db,  de,  on  obtient  la  condition 

(8)  da  da'  -4-  db  db'  -t-  de  de'  —  o, 

à  laquelle  doivent  satisfaire  les  différentielles  des  coordonnées. 
On  démontrera  aisément  que  cette  condition,  qui  est  nécessaire, 
est  aussi  suffisante;  et,  quand  elle  sera  remplie,  les  formules  (5) 
et  (y)  feront  connaître,  pour  chaque  valeur  de  la  variable  indé- 
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pendante,  le  point  de   contact  de  la  génératrice  avec  Tarêle  de 
rebroussement. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe  les  équations  de  la  normale  sont 

X  —  x  _  Y— j  _  7.-Z 

Il  V  w 

Par  conséquent,  les  six  coordonnées  de  la  normale  sont  z/,  r,  (v 
et  les  quantités  u' ,  c',  w'  définies  par  les  égalités 

[    vz  —  wy  -+-  u   =  o, 

(9)  l  wx  —  uz  -\-  i>'  =  o, 
(    uy  —  vx  -4-  w'  =  o. 

La  condition  pour  que  la  normale  engendre  une  surface  déve- 
loppable  sera  donc  exprimée  par  l'équation 

(10)  du  du'  -+-  dv  dv'  -1-  dw  dw'  =  o,  ' 
que  l'on  reconnaîtra  facilement  être  équivalente  à  l'équation  (4). 

140.  Proposons-nous,  pour  donner  une  application  de  la  mé- 
thode précédente,  de  délei*miuer  les  lignes  de  courbure  de  la 
surface 

(il)  x"'y'^zi>  =  C, 

où  /;?,  /?,  /?,  C  sont  des  constantes  quelconques.  L'équation  difl'é- 
rentielle  de  la  surface  sei'a 

dx  dv  dz 

m H  /i  -■-  -\-  p  —  =  o  ; 

X  y  z 

les  formules  (i)  deviendront  ici 

X  y  y 

et  les  équations  (2)  nous  donneront 

dx{l^Ç;)  _dy{^l^Ç)  Jz[l^: 


(r^) 


y 


Si  nous  substituons  les  valeurs  de  clx,  dj.,  dz  dans  l'équation 
différentielle   de  la  surface,    nous   aurons   l'équalion    du    second 


i 
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degré 

m  n  p 

m  n  p 

qui  fera  connaître  les  valeurs  àe\  correspondantes  aux  deux  lignes 
de  courbure. 

Au  lieu  de  faire  correspondre  à  chaque  racine  de  cette  équation 
la  ligne  de  courbure  dont  la  direction  est  définie  par  les  formules 
(12),  on  peut  considérer  la  ligne  de  courbure  perpendiculaire.  En 
désignant  par  dx^  dy,  dz  les  différentielles  relatives  à  cette 
seconde  ligne,  on  aura  l'équation 

X  dx  y  dy  z  dz 

X+^'      X-i-^       X+i^ 

m  n  p 

([ui,  jointe  à  l'équation  différentielle  de  la  surface,  déterminerait 
les  rapports  de  dx,  dy,  dz.  Ainsi,  pour  obtenir  les  équations 
différentielles  des  deux  familles  de  lignes  de  courbure,  il  suffira 
de  remplacer  successivement,  dans  l'équation  (i4)>  ^  par  les  deux 
racines  de  l'équation  (i3). 

Ce  point  étant  admis,  l'intégration  est  facile.  Multiplions  en 
effet  l'équation  (i 4)  par  'i  et  ajoutons-lui  l'équation  (i3)  multipliée 
[)ar  cA.  Nous  obtiendrons  ainsi  une  différentielle  exacte 

rf[«L(),+  ;-)  +  «l(x+  >^)  +^l(Xh-  I)]  =o, 
et,  en  intégrant,  nous  aurons 


Il  j  \    p 

a  désignant  le  paramètre  de  la  ligne  de  courbure.  Il  faudra,  pour 
obtenir  les  deux  familles,  remplacer  successivement  \  par  les  deux 
racines  de  l'équation  (i3).  Si  l'on  remarque  maintenant  que  cette 
équation  (i3)  s'obtient  en  égalant  à  zéro  la  dérivée  de  l'équation 
(i5)  par  rapport  à  X,  on  sera  conduit  au  théorème  suivant  : 

Si,  dans  l'équation  {\o),  on  considère  a  comme  une  constante 
et\  comme  un  paramètre  variable,  les  enveloppes  des  surfaces 
représentées  par  cette  équation,  correspondantes  aux  diverses 
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valeiœs  de  u,  coupent  la  surface  proposée  suivant  ses  lignes  de 
courbure. 

On  voit  que  ces  lignes  de  courbure  seront  algébriques  toules 
les  fois  que  la  surface  proposée  le  sera,  c'est-à-dire  toutes  les  fois 
que  m,  /z,  p  seront  commensurables.  On  reconnaîtra  de  plus,  par 
un  calcul  facile,  que  la  famille  de  surfaces  représentée  par  l'équa- 
tion (i  i)  dans  laquelle  on  donne  à  G  toutes  les  valeurs  possibles, 
et  les  deux  familles  d'enveloppes  dont  il  est  question  dans  l'énoncé 
précédent  forment  un  système  triple  orthogonal  ('). 

Supposons,  par  exemple,  que  l'on  prenne 

/n  =  n  =  — p  =  I. 
L'équation  (ii)  prendra  la  forme 

(i6)  V^=C. 

L'équation  (i3)  admettra  pour  racines 

il  en  résultera,  pour  «,  les  deux  valeurs  suivantes 

(17)  \/lï'  =  yjz"-  -+-  3^2  -^  y/^2  ^yl^ 

(18)  \j'il^  /^2  ^  ^2  _  ^^rz^i^ 

Les  surfaces  représentées  par  ces  deux  dernières  équations  sont 
les  lieux  des  points  tels  que  la  somme  ou  la  différence  de  leurs 


{')  Dans  son  Mémoire  sur  les  surfaces  orthogonales,  inséré  en  1847  «*"  Journal 
de Liouville  {i"  série,  t.  XII,  p.  246),  M.  J.-A.  Serret,  développant  une  remarque 
de  M.  Bouquet,  a  montré,  le  premier,  que  les  surfaces  représentées  par  l'équation 
(11)  constituent  une  des  familles  d'un  système  triple  orthogonal- et  il  a  indiqué 
les  moyens  de  déterminer  les  deux  autres  familles  qui  complètent  le  système. 
Mais  il  n'a  développé  les  calculs  que  dans  les  deux  cas 

m=i,        n  —  i,       p~i,        et        m  =  i,        n  =  i,       p—  —  i. 

La  méthode  suivie  dans  le  texte  est  exposée,  avec  les  généralisations  qu'elle 
comporte,  dans  un  Mémoire  sur  la  Théorie  des  coordonnées  curvilignes  et  des 
systèmes  orthogonaux  publié  par  l'auteur  {Annales  de  l'École  Normale  supé- 
rieure, 2"  série,  t.  VII,  p.  227;  1878). 
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distances  à  l'axe  des  :r  et  à  l'axe  des  j',  c'est-à-dire  à  deux  droites 

rectangulaires  qui  se  coupent,  soit  constante. 

Si  l'on  prenait 

m  —  n  =  p  —  \, 

les  équations  des  trois  familles  prendraient  la  forme 

/  xyz  =z  G, 

(19)              I     Sy/I/"'   =(^^-+-Wj2^C02^2)t  _}_(a:.!_4_w2j2-Hajz2)2, 
I  _      11  3 

(ji  désignant  une  racine  cubique  imaginaire  de  l'unité.  Ce  résultat 
est  dû  à  M.  Cajley. 

141.  Revenons  à  la  théorie  générale.  Les  formules  (2)  prennent 
une  forme  particulièrement  remarquable  si  l'on  suppose  que  11, 
p,  (V,  au  lieu  d'être  simplement  proportionnels  aux  cosinus  direc- 
teurs de  la  normale,  soient  égaux  à  ces  cosinus  que  nous  appelle- 
rons c,  c' ,  c".  Alors  les  formules  (i)  prendront  la  forme 

(20)  X  =  a7-f-cR,         Y=rj-+-c'R,         Z  =  ^-hc"R, 

et  définiront  un  point  de  la  normale  situé  à  la  distance  R  du  pied 
de  cette  normale;  cette  distance  R  aura  d'ailleurs  un  signe,  elle 
devra  être  portée  dans  le  sens  défini  par  les  cosinus  c,  c',  c",  si 
elle  est  positive,  et  en  sens  contraire  si  elle  est  négative.  Les  for- 
mules (2)  nous  donneront  les  suivantes  : 

dx  -t-  R  rfc  _  r/x  -t-  R  de'        of^  -4-  R  de" 

c  ^  ^      c'  ^  ~      c" 

Ajoutons  les  numérateurs  et  les  dénominateurs  après  les  avoir 
multipliés  respectivement  par  c,  c',  c",  nous  trouverons,  en  tenant 
compte  de  l'équation  évidente 

c  dx  -^  c'  dy  -\-  c"  dz  —  o, 

que  la  valeur  commune  de  ces  rapports  est  égale  à  zéro. 
On  peut  donc  écrire  les  formules  suivantes  : 

(21)  dx  -i-  R  de  =  o,         dy  -+-  R  de'  =  0,         dz  -^  R  de"  =  o, 

qui  sont  dues  à  Olinde  Rodrigues  et  qui  jouent  un  rôle  essentiel 
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dans  la  théorie  des  lignes  de  courbure,  R  désigne  le  rayon  de 
courbure  principal  correspondant  à  la  bgne  considérée,  et  les 
coordonnées  du  centre  de  courbure  correspondant  sont  définies 
par  les  formules  (20). 

14:2.  On  obtient  aussi  les  équations  d'Olinde  Rodrigues  en  tai- 
sant usage  d'une  notion  très  importante  qui  est  due  à  Gauss,  celle 
de  la  représentation  sphérique.  Envisageons  une  portion  quel- 
conque d'une  surface  donnée  et  attribuons  nn  sens  aux  normales 
en  tous  les  points  de  cette  région,  en  nous  attachant  à  satisfaire  à 
la  condition  que  les  cosinus  directeurs  c,  c',  c"  de  la  normale  soient 
des  fonctions  continues  des  deux  paramètres  qui  définissent  le 
pied  de  cette  normale.  Construisons  maintenant  le  point  dont  les 
coordonnées  rectangulaires  sont  c,  c',  c";il  appartient  évidemment 
à  la  sphère  de  rayon  i  ayant  pour  centre  l'origine  des  coordon- 
nées, et  l'on  voit  que  nous  établissons  |)oint  par  point  une  corres- 
pondance entre  cette  sphère  et  la  surface  donnée.  A  un  point  IM 
de  la  surface  correspondra  un  point  m  de  la  s|)hère,  à  une  courbe 
de  la  surface  une  courbe  de  la  sphère,  à  une  région  continue  de  la 
surface  une  région  également  continue  de  la  sphère.  Ce  mode  de 
correspondance  a  reçu  le  nom  de  représentation  spliérique  ou 
(ïimage  sphérique  de  la  surface,  et  Gauss  en  a  fait  usage,  nous  le 
verrons  plus  tard,  pour  établir  et  formuler  une  des  propositions 
les  plus  importantes  de  la  théorie  qui  nous  occupe. 

Si  nous  considérons  un  point  quelconque  M  de  la  surface  et 
son  image  sphérique  m,  il  résulte  de  notre  définition  que  le  plan 
langent  à  la  surface  au  point  M  est  parallèle  au  plan  tangent  de  la 
sphère  en  m;  les  normales  aux  deux  surfaces  sont  parallèles,  et, 
en  ce  qui  regarde  leurs  sens,  on  voit  qu'au  sens  positif  de  la  nor- 
male à  la  surface  correspond  celui  de  la  normale  extérieure  à  la 
sphère. 

Imaginons  que  le  point  M  se  déplace  à  partir  de  sa  position  ini- 
tiale sur  la  surface  et  décrive  un  élément  de  courbe  MM',  le  point 
ni  qui  lui  sert  d'image  se  déplacera  à  partir  de  m  et  décrira  un 
élément  de  courbe  mni  .  Cherchons  la  relation  entre  ces  deux  élé- 
ments correspondants. 

Il  est  évident  d'abord  que  l'arc  mm'  mesure  en  grandeur  l'angle 
des  normales  en  M  et  M'  ou,  ce  qui  est  la  même   chose,   l'angle 
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infiniment  petit  des  plans  tangents  à  la  surface  en  ces  deux  points. 
C'est  là  une  pi'emière  propriété  très  importante  de  la  représenta- 
tion sphérique  :  elle  permet  d'étudier  géométriquement  la  varia- 
tion du  plan  tangent. 

D'autre  part,  la  tangente  mm'  de  la  sphère  et  la  tangente  MM' 
de  la  surface  ont  évidemment  pour  conjuguées  des  droites  qui 
sont  parallèles,  puisque  les  plans  tangents  auxpoints  correspon- 
dants des  deux  surfaces  le  sont  toujours.  Or,  dans  la  sphère,  la 
conjuguée  d'une  tangente  est  perpendiculaire  à  cette  tangente.  On 
peut  donc  énoncer  la  proposition  suivante  : 

L'angle  des  tangentes  en  m  et  en  M  aux  deux  courbes  cor- 
respondantes mm'  et  MM'  est  complémentaire  de  l'angle  formé 
par  la  tangente  à  la  surface  avec  sa  conjuguée. 

Ou  autrement  : 

A  une  tangente  MT  de  la  surface  ayant  pour  conJuguéeMT' 
correspond  une  tangente  mt  de  la  sphère  perpendiculaire  à 
MT'. 

Appliquons  cette  remarque  générale  aux  cas  particuliers  les 
plus  intéressants. 

Supposons  d'abord  que  MT  soit  une  tangente  asymptolique  : 
elle  coïncidera  avec  sa  conjuguée  MT'  et  sera,  par  conséquent, 
perpendiculaire  à  son  image  sphérique.  On  aura  donc  l'équation 
dilTérentielle  des  lignes  asymptotiques  en  écrivant  que  les  dépla- 
cements correspondants  sur  la  surface  et  sur  la  sphère  sont  per- 
pendiculaires. On  est  ainsi  conduit  à  l'équation 

dx  de  -+-  dy  de'  -i-  dz  de"  =  o, 

que  l'on  drduit,  en  effet,  de  la  première  des  formules  (24)  [p-  i38] 
en  y  faisant  ^=31. 

Prenons  maintenant  pour  MT  une  tangente  principale  :  MT 
sera  perpendiculaire  à  MT' et,  par  conséquent,  parallèle  à  ml\  et, 
réciproquement,  si  MT  est  parallèle  à  />^^,  elle  sera  perpendicu- 
laire à  sa  conjuguée.  Ainsi,  les  tangentes  principales  sont  caracté- 
risées [)ar  la  propriété  d'être  parallèles  à  leur  représentation  sphé- 
rique. En  écrivant  les  conditions  de  parallélisme,  nous  retrouvons 
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les  équations 

dx        dy        dz 
de        de'       de" 

qui  sont  celles  d'Olinde   Rodrigues,    d'où  l'on  aurait  éliminé  le 
rayon  de  courbure  R  (  *  ). 

Nous  aurons  fréquemment  l'occasion  d'employer  la  représenta- 
tion sphérique  et  nous  nous  contenterons,  pour  le  moment,  des 
remarques  élémentaires  qui  précèdent.  Avant  de  continuer  l'étude 
générale  des  propriétés  des  lignes  de  courbure,  nous  indiquerons 
comment  on  peut  former  leur  équation  difTérentielle  dans  les  cas 
très  variés  qui  peuvent  se  présenter. 

143.  Supposons  d'abord  que  la  surface  soit  considérée  comme 
lieu  de  points  et  que  les  coordonnées  rectangulaires  x^  j',  z  soient 
des  fonctions  données  de  deux  paramètres  a,  [i.  On  pourrait  em- 
ployer l'équation  (4);  la  méthode  suivante  conduit  au  résultat 
d'une  manière  plus  sjmétrique. 

Les  équations  de  la  normale  au  point  {x,  y^  z)  seront 

/■Y      \^^  ,  /v      \^.y  ,  ,-i      \^^ 
/Y      \^^  .  /v      \^y    /-/      \^^ 


ou 


(22) 


dx  dy  dz        dr 

X—    +Y^-HZ-r -r-    =0, 

oa  doL  doL        doL 

^  dx       -.  dy       „  dz        dr 

X  -^-   -+-  Y  -7^   M-  Z  y--   —    -Tô-    =  o, 


d^  d'{i    '      d'^       d'^ 

en  posant,  pour  abréger, 

,    os  a:2 -4- y2  -f- z2 

^^^>  ''  = T— 

Exprimons  que  la  normale  engendre  une  surface  développable, 
c'est-à-dire  qu'il  existe  un  déplacement  pour  lequel  un  point  con- 


(')  Voir  J.  Bertrand,  Traite  de  Calcul  différentiel,  pp.  665  et  697. 
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venablement    choisi    (X,  Y,   Z)    de    cette    droite    satisfait    aux 

équations 

dx  j^       dy  j^       dz 

~-  d\  -h  -if-  dY  -J,-  --  dZ  =  o, 

ox  ooL  oa, 

dx   ,^       dy   _.^       dz   .„ 

DifFérentions  les  équations  (22),  en  tenant  compte  des  précédentes; 
nous  aurons 


(•M) 


-..  jdx       ^   ,ày       rj    jàz  dr 

Xd hY  d-f-  -^Zd ■  d—  ~  o, 

0%  0%  Orj,  07. 


Xd 


dx 


Xd%-^Zd%-d%=o. 


L'élimination  de  X,  Y,  Z  entre  les  formules  (22)  et  (24)  nous  don- 
nera l'équation  différentielle  des  li<5nes  de  courbure  sous  la  forme 
d'un  déterminant 


(^5) 


dx 

dx 

,dx 

,dx 

âôi 

^ 

dy 
dx 

dy 
d'^ 

d'y- 

dx 

d'-L 

dz 
d% 

dz 

d^ 

dx 

.dz 

dr 

dr 

4 

dx 

,dr 

dx 

d^ 

^^ 

et  les  formules  (22)  et  (24)  feront  connaître  le  centre  de  courbure 
principal  correspondant  à  chaque  ligne  de  courbure. 

Le  résultat  précédent  peut  être  encore  présenté  sous  la  forme 
suivante.  Considérons  une  équation  linéaire  aux  dérivées  partielles 
de  ]a  forme 


(26) 


()2  6 


B 


d2  9 


()2e 


()a2  d%d<^  d'^i 


dx 


et  exprimons  qu'elle  admet  les  quatre  solutions  particulières  x^ 
y,  z,  r]  nous  aurons  ainsi  quatre  équations  qui  détermineront  les 
rapports  mutuels  de  A,  B,  C,  A',  B'.  L'équation  linéaire  pourra 


I 
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même  s'écrire  sous  la  forme  d'ua  déterminant 


d^O 

C)2  6 

d'-^ 

d^ 

f)0 

à%'' 

0x0'^ 

JjP 

dx 

^ 

d^.r 

d'-x 

d'^x 

ôx 

dx 

5^ 

ôxin 

^-^ 

Tx 

^ 

d^-y 

â\v 

dx^ 

âx  0'^ 

d'-z 

ô'-z 

âx^ 

'()alp 

d^-r 

<r-r 

ôx^ 

Ox  ()''à 

Il  suffit  de  comparer  celte  équation  au  déterminant  (25)  pour 
reconnaître  que  l'équation  différentielle  des  lii^nes  de  courl)ure, 
ordonnée  par  rapport  à  c/a,  <:/|3,  pourra  s'écrire 

(  27*)  A  f/p2  —  B  dx  d"^  ^-  C  dx"-  =  o, 

A,  B,  C  étant  les  coefficients  qui  figurent  dans  l'équation  (2()). 
Nous  pouvons  donc  énoncer  celte  première  proposition  : 

Lorsqu'on  aura  obtenu,  par  un  procédé  quelconque,  V équa- 
tion aux  dérivées  partielles  de  la  forme  (  26  )  à  laquelle  satisjon  ^ 
à  la  fois  x,y,z  et  x-  +j'^  +  ^^;  l'équation  différentielle  des 
lignes  de  courbure  sera  donnée  par  la  formule  (2-).  En 
d' autres  ternies,  les  lignes  de  courbure  seront  les  caractéris- 
tiques de  celte  équation  aux  dérivées  partielles. 

(^est  la  proposition  déjà  obtenue  par  une  autre  voie  au  n"  108. 

144.  Nous  rattacherons  au  résultat  qui  précède  le  théorème  sui- 
vant : 


Etant  donnée  V équation 


"ùxd'^  ~  '    dx 


(}0 

'J3 


CO, 


oii  A,  V>,  C  sont  des  fonctions  ciuelconques  de  a,  [3,  si  Von  en 
connaît  cinj  solutions  particulières  liées  par  une  équation  ho- 
mogène du  second  degré  à  coefficients  constants,  on  pourra. 
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oblenir  une  surface  dont  on  saura  délciininer  tes  lignes  de 
courbure. 

Soient,  en  efiel,  9|,  Qo,  . . .,  Oj  les  cinq  solutions  satisfaisant  à  la 
relation  homogène  du  second  degré 

On  pourra^  en  effectuant  sur  ces  solutions  une  substitution 
linéaire  à  coefficients  constants,  ramener  la  relation  précédente  à 
la  forme 

(•28)  f^  (   ^  O2   —  0|  —  i  O4  0;i  --=  o. 

Faisons  dans  l'équation  en  0  la  substitution 

0  =  aOâ; 

u  satisfera  à  une  équation  linéaire  comme  0,  mais  celte  équation, 
devant  admettre  la  solution  (j  —- \ ,  sera  de  la  forme 


et  ne  contiendra  plus  le  terme  en  a.   Elle  admettra  les  solutions 
j)articulières 


6,  0., 

qui  sont  liées  par  la  relation 


0'. 


Donc,  en  vertu  de  la  proposition  démontrée  au  numéro  j)récé- 
dent,  la  suriace  lieu  du  point  {x,y^  z)  admettra  a  et  [^  pour  para- 


mètres de  ses  lignes  de  courbure. 


1  io.  Pour  donner  une  application  du  théorème  que  nous  venons 
d'établir,  nous  choisirons  l'équation 


(3o) 


'^(?-pi) 
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qui  admet  la  solution  particulière 


6  =  â/(.p  — a)(pi  —  a), 

quelles  que  soient  les  constantes  A,  a.  Nous  allons  prendre  pour 
ces  constantes  cinq  systèmes  de  valeurs  de  la  manière  suivante  : 

Posons 

/(«)  =  (i<  —  «i)(jt  —  a^)  . .  .(m—  «5). 

Les  cinq  solutions  0/  définies  par  la  formule  générale 


/  (ai  —  q){  n;  ■ —  0\){af  —  h)  ,  .  ^ . 

satisferont  à  Tidentité 
Prenons 

Xi  =  ôi,  X,  =  62,  X-i  =  O3, 

a^,  =  - ^(6,-^65),        ^5  =  f^(04-i-/0,), 

R  désignant  une  constante  quelconque 5  les  cinq  solutions  ^j  satis- 
feront à  l'identité  (28).  Les  formules  (29)  nous  donneront  ici 

RO,  ROs  RO3 


'^=À^^^ïr'       y 


et  définiront  une   surface  rapportée  au  système  de  coordonnées 
curvilignes  formé  par  les  lignes  de  courbure.   On  peut  d'ailleurs 
trouver  l'équation  de  cette  surface  de  la  manière  suivante  : 
Les  équations  (32)  nous  donnent 

e,       6»       0,  0.  6s 


X        y         z        :r2 -t-j2.4_32_  H2        .^2  _+_  j2  _f_  32  _j_  1^2 

2R  2R7 

D'ailleurs  les  fonctions  0<-  satisfont  encore  à  l'identité 
1=5 

1  =  1 

en  les  remplaçant  par  les  quantités  qui  leur  sont  proportionnelles, 
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on  obtient  l'équation  cherchée  sous  la  forme 

j.1.  yï  ;t-2 

ai  —  h        a-i  —  h        «3  —  h 

(33)/  /^2_|_y2^_   -2_R2\2  /^2  _uy2    4.^24.  R2 


2  H  /  V  "^Kt 


a^  —  h  «5  —  h 

On  trouvera  de  même  les  équations  qui  déterminent  chaque 
ligne  de  courbure.  En  effet,  les  radicaux  9^-  contiennent  d'une 
manière  symétrique  les  trois  quantités  h,  p,  p)  ;  l'équation  précé- 
dente devra  donc  être  encore  vérifiée  quand  on  y  remplacera  h 
par  p  et  par  p,.  Cette  remarque  nous  conduit  immédiatement  à  la 
proposition  suivante  : 

Si,  dans  V  équation  (33),  on  considère  h  comme  un  para- 
mètre variable,  les  surfaces  correspondantes  à  deux  valeurs 
distinctes  de  h  se  couperont  mutuellement  suivant  une  ligne  de 
courbure  commune  à  ces  surfaces. 

Si  l'on  chasse  les  dénominateurs  dans  l'équation  (33),  on  recon- 
naîtra que,  le  coefficient  de  A*  étant  nul,  elle  est  du  troisième 
degré  seulement  par  rapport  à  h;  par  conséquent,  si  l'on  donne 
à  h  toutes  les  valeurs  possibles  de  manière  à  obtenir  une  famille 
de  surfaces,  il  y  aura  trois  surfaces  de  cette  famille  passant  par 
chaque  point  de  l'espace.  Ces  trois  surfaces,  devant  se  couper 
mutuellement  suivant  des  lignes  de  courbure  communes,  seront 
nécessairement  orthogonales.  Ainsi  l'équation  (33)  définit  un 
système  triple  orthogonal,  analogue  à  celui  qui  est  formé  par  les 
surfaces  du  second  degré,  et  composé  de  trois  familles  représentées 
par  la  même  équation.  Si  Ion  suppose,  par  exemple,  «(,  «2^  ci-ii 
ai,  réels  et  rangés  par  ordre  de  grandeur,  les  trois  familles  corres- 
pondront aux  valeurs  de  li  comprises  entre  «j  et  «25  entre  ^2  et 
«3,  entre  «3  et  «-,. 

Les  surfaces  représentées  par  l'équation  (33)  sont  du  quatrième 
ordre  et  admettent  pour  ligne  double  le  cercle  de  l'infini;  elles 
ont  reçu  le  nom  de  cyclides. 

146.  Nous  indiquerons  maintenant  une  application  d'une  autre 
nature.   On    sait  que  Vinversion,   ou  transformation  par  rayons 
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vecteurs  réciproques,  définie,  dans  le  cas  Je  plus  simple,  par  des 
formules  telles  que  les  suivantes 

(o,,)    X  =  — --— ,  1  =  -^; 


-J'  -r-  Z-  X-'  ^  J-^  -t-  Z^  a--^  --y  -r-  Z'- 

f'ait  corres[)ondre  une  sphère  ou  un  plan  à  une  splière  ou  à  un 
plan,  qu'elle  conserve  les  angles,  les  rapports  de  similitude  dos 
éléments  infiniment  petits.  Nous  allons  montrer  qu'elle  conserve 
aussi  les  lignes  de  courbure. 

Considérons,  en  efict,  une  surface  quelconque  (S),  et  soient  o, 
p,  les  paramètres  de  ses  lignes  de  courhure.  INous  savons  que  x, 
j',  z  satisferont  à  une  équation  de  la  forme 

(35)  -^-—  =A-^-B  — , 

et  celte  équation  se  distingue  de  toutes  celles  qui  seraient  rela- 
tives à  d'autres  systèmes  conjugués  par  la  |)ropri ';lé,  déjà  signalée, 
d'admettre  aussi  comme  solution  x-  --{-y-^-z-.  Ces  quatre  solu- 
tions de  l'équation  (35)  s'expriment,  au  moyen  de  X,  Y,  Z,  de  la 
manière  suivante  : 

K2X  K2Y  K2Z  K- 


X2-T-Y2^Z2'     X2 -u  Y2 -+- Z2  '     \,^^\t^^^'     x•^^-Y2  +  Z2 
Si  donc  on  elTeclue  dans  l'équation  (35)  la  substitution 

^  ^  \:^  Y-  -^  Z2 
l'équation  en  i  admettra  les  solutions    particulières 

X,  Y,  Z,   I, 
et  sera,  par  conséquent,  de  la  forme 

(36)  — — -  =  Al-- ^-Bl--. 

Ôj  rJ-Ji  dp  àpi 

D'ailleurs  l'équation  (35)  admettait  la  solution  évidente  0  =  i 
et,  par  conséquent,  l'équation  (36)  admettra,  en  même  temps  que 
X,  Y,  Z,  la  solution 

c7  =  X2  -+-  Y2  -^  ZK 
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Il  résulte  de  là  que  la  surface  lieu  du  point  (X,  Y,  Z)  aura  p,  p,  pour 
paramètres  de  ses  lignes  de  courbure.  Ce  résultat  est  précisément 
celui  qu'il  s'agissait  d'établir. 

147.  On  démontre  d'ordinaire  la  proposition  précédente  en  la 
rattachant  au  théorème  de  Dupin,  relatif  aux  lignes  de  courbure 
des  surfaces  qui  font  partie  d'un  sj'stème  triple  orthogonal.  Nous 
donnerons,  en  terminant  ce  Chapitre,  une  démonstration  nouvelle 
de  ce  théorème. 

Soient 

(40)         p  =  f{x,  y,  z),         pi=fi(x,y,z),         p2=fî(x,y,z) 

les  équations  de  trois  familles  de  surfaces  se  coupant  mutuellement 
à  angle  droit.  Si  l'on  résout  ces  équations  par  rapport  à  ^,  ,r,  :■, 
les  relations 


(40 


Sdx   dx 
dp   dpi 


S 


dx   dx 

dp   dfi  ~ 

dx    dx 
dp    dpi 

dy    dy          dz    dz 
dp    dpi     '     dp    dpi 

=  0, 

dx  dx 
dp   df2  ~ 

dx    dx 
dp    dp2 

dy    dy         dz    dz 
dp    dpi         dp    dp2 

=  0 

dx    dx 
dpi  dp  2 

dx    dx 

dpt  dpi 

dy    dy          dz    dz 
dpi  dp 2        dpi  dp2 

=  0 

OÙ  nous  employons  le  signe  S  de  Lamé  pour  indiquer  une  somme 
étendue  aux  trois  coordonnées  d'un  même  point,  devront  avoir 
lieu  identiquement.  Si  nous  différentions  la  première  par  rapport 
à  P2,  la  deuxième  par  rapport  à  p,,  la  troisième  par  rapport  à  p, 
nous  aurons 

Sdx     d^x  Q  dx      d^x    _ 

dp   dpi  dpi        \J  dpi  dp  dpi  ~~    ' 
Sdx     d'^x  Q  dx     d^x 

dp   dpidp2  '^^dp2  dpdpi   ~     ' 
Sdx     d^x      ,    Q  àx     d^x 
dpi  dp  dp2     '    \^  dpi  dp  dpi  ~ 
et,  par  suite, 

n  dx      d^x      _  Q  dx     d'^x    _  Q  dx     d'^  x 
'  \^dp   dpidpi  ~  \Jdpi  dpdpi  ~  ijdp-i  dp  dpi  ~  ^' 

D'après  cela,  on  voit  que  l'on  aura  trois  systèmes  différents  de 
D. -I.  ,4 
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solutions  de  réquation  en  it,  r,  iv 


si  l'on  prend,  soit 


dx  dy  dz 

op  dp  dp 


soit 


soit  enfin 


dx  dy  dz 

àpi  àpi  dpi 

dx  dy  dz 

dp2  dp.,  dpi 


d^-x  d^y  6)2. 

P   =     T -, 5  (V    == 


dpi  dp2  dpi  dp-i  dpi  dp9 

Ces  systèmes  ne  pouvant  être  linéairement  indépendants,  il  faut 
que  le  dernier  soit  une  combinaison  linéaire  des  deux  premiers, 
c'est-à-dire  que  x,  y,  z  soient  des  solutions  particulières  d'une 
équation  de  la  forme 

,   „,                                        d^O               d6  de 

(43)  -^ r-  =  m~ \-n-r-  ' 

dpi  dp2  dpi  dp2 

Les  variables  p,,  po  définissent  donc,  sur  la  surface  (p),  un  sys- 
tème conjugué,  et  comme,  parla  nature  de  la  question,  ce  système 
est  orthogonal,  il  est  nécessairement  composé  des  lignes  de  cour- 
bure. On  vérifie,  d'ailleurs,  aisément  que  l'équation  linéaire  (43) 
admet  aussi  la  solution  particulière 

e  =  x-^-hy---z^. 

148.  La  démonstration  précédente  conduit  à  une  nouvelle  mé- 
thode de  recherche  des  systèmes  orthogonaux.  Nous  venons  de 
voir  que  les  coordonnées  x,y^  z  et  la  somme  x-  +  J-  H-  z-  satis- 
font à  l'équation  (43),  et  il  est  clair  que  ces  solutions  satisfont  à 
deux  autres  équations  semblables  en  p,  p2  et  p, ,  p.  Nous  allons  mon- 
trer, réciproquement,  que  lorsque  trois  équations  linéaires  de  la 
forme 

Id^O 
dpi  dp  2 
d^O 

/         d2  6 

1    '>pi  àp 


m 

dO 

^-  n 

dO 
dp,  ' 

lUi 

dO 
'àp. 

-{-  /Il 

dO 
d-p' 

m-, 

d6 

'■dp 

-+-  «2 

df) 

dp, 
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admettent  trois  solutions  particulières  x,  y,  z  en  même  temps 
que  la  somme  de  leurs  carrés  x-  -\- y'^  -f-  3-,  le  système  de  coor- 
données curvilignes  défini  par  les  expressions  de  x,  y,  z  en 
fonction  de  o,  p,,  oo  est  nécessairement  orthogonal. 

Considérons,  en  effet,  l'une  des  surfaces  coordonnées  (p);  le 
système  de  coordonnées  curvilignes  (pj,  P2),  déterminé  sur  cette 
surface  par  les  deux  autres  familles,  est  formé  des  lignes  de  cour- 
bure de  cette  surface;  car  x,  y,  z,  considérées  comme  des  fonctions 
de  p,,  P2,  satisfont,  en  même  temps  que  x-  -\-y-  +  z-,  à  la  pre- 
mière des  équations  précédentes.  Les  surfaces  des  trois  familles, 
se  coupant  mutuellement  suivant  leurs  lignes  de  courbure,  seront 
nécessairement  orthogonales. 

149.  Pour  ne  pas  traiter  ce  sujet  d'une  manière  incomplète, 
nous  remarquerons  qu'on  peut  obtenir  aisément  les  coefficients 
m,  n,  ...  quand  on  connaît  l'expression  de  l'élément  linéaire 

ds'-  =  m  dp'-  -+  ni  dp]  +  H|  dpi, 

dans  le  système  orthogonal.  Si  l'on  différentie,  en  effet,  par  rapport 
à  p,  l'équation 


on  aura 


ô\\       c\àx    d^x 


dp    dpôpi 


et,  en  remplaçant  -7 — ^ —  par  sa  valeur  déduite  de  la  dernière  équa- 
'  ^     •"         yp  opi  ^  ^ 

tion(44), 

On  a  donc 

I    e)H 

H  opi 

Si   l'on    substitue   cette    expression    et   les   valeurs    analogues 
de  «2,  ni,  n,  ...  dans  les  équations  (44)?   on  les  obtient  sous  la 
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forme 

àpiàpi  ~  II]    âpi   ()pi         H2  "5pi    dp^' 


(15) 


d'-^        I  à}u  <)e       I    ()H   ao 


dpz  dp         II.,    dp    ()p2         H     dp^     àp 
dp  dpi   ~    H    '^pi    t)p  Hj     àp    dpi 

qui  csl  duc  à  Lamé. 


J 
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CHAPITRE    YI. 

LES    COORDONNÉES    PENTASPHÉRIQUES. 

Du  système  de  cinq  sphères  orthogonales.  —  Relation  avec  une  substitution  li- 
néaire orthogonale  à  cinq  variables.  —  Formules  principales  relatives  aux  dis- 
tances et  aux  angles.  —  Emploi  des  coordonnées  pentasphériques  dans  la  théorie 
des  lignes  de  courbure  et  dans  celle  des  systèmes  orthogonaux.  —  Inversion.  = 
Étude  du  système  de  deux  sphères.  —  Les  six  coordonnées  de  la  sphère  com- 
parées à  celles  de  la  ligne  droite.  —  La  transformation  de  M.  Sophus  Lie. 


150.  Dans  l'étude  des  systèmes  conjugués  nous  avons  vu  que 
l'emploi  des  coordonnées  homogènes  et  tangentielles  met  en 
évidence  les  propriétés  projeclives  et  dualistiques  qui  appar- 
tiennent à  ces  systèmes.  Si  l'on  veut,  de  même,  donner  une  expo- 
sition satisfaisante  de  la  théorie  analytique  des  lignes  de  courbure, 
on  est  conduit  à  introduire  un  système  particulier  de  coordonnées 
auxquelles  nous  avons  donné  le  nom  de  coordonnées  pentasphé- 
riques. Nous  nous  proposons  de  définir,  dans  ce  Chapitre,  ce 
svstème  de  coordonnées  et  d'indiquer  son  rôle  dans  la  théorie  des 
lignes  de  courbure. 

Considérons  une  sphère  quelconque  rapportée  à  des  axes  rec- 
tangulaires 

K  (  J^2  _^  j,2  _|_   -2  j  _i_  2  A  A-  -^  2  B JK  -}-  2  G  3  -H  D   =  O. 

Son  rayon  p  sera  donné  par  la  formule 

,_  A-i-HB2-f-C^— DK 
P'-  K2 

La  forme  quadratique  qui  figure  au  numérateur  joue  un  rôle 
fondamental  dans  la  théorie  de  la  sphère.  Il  est  naturel  de  la  ra- 
mener à  une  somme  de  carrés;  et,  dans  ce  but,  nous  écrivons  l'é- 
quation de  la  sphère  sous  la  forme 

(i)     2aar-^  2  3r-t-2Y3  ~f- 0  -       î^ -,,  -\- it ^     rc =  o. 

n  n. 
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Si  l'on  désigne  par  p  le  rayon  et  par  Xç,,  jKo?  ^o  Ï6s  coordonnées 
du  centre  de  cette  sphère,  on  obtiendra  les  expressions  suivantes 
de  ces  quantités 

—  aR  — pR  _—  yl^ 

/■o=3-r7i'       ^»-8^pTs'      ^»-"5^;wi' 


0  -\-  it 

Si  la  sphère  n'est  pas  réduite  à  un  point,  on  pourra  toujours 
supposer  que  l'on  a 

<3)  a2-+-,32+Y'-^-^^^-^-^='' 

et  l'expression  du  l'ayon  prendra  la  forme  simple 

Cette  formule  donne  au  rayon  un  signe  déterminé;  nous  re- 
viendrons plus  loin  sur  ce  point. 

Si  l'on  substitue  dans  le  premier  membre  de  l'équation  (i)  les 
coordonnées  d'un  point  quelconque,  ce  premier  membre  aura 
pour  valeur 

S  désignant  la  puissance  du  point  par  rapport  à  la  sphère  consi- 
dérée. Remarquons  une  fois  pour  toutes  que,  si  la  sphère  se  ré- 
duisait à  un  plan,  on  aurait 

0  -}-  iî  =  o, 

et  le  premier  membre  de  l'équation  (i)  deviendrait  égal  au  double 
de  la  distance  du  point  à  ce  plan. 

Supposons  maintenant  que  l'on  considère,  en  même  temps  que 
la  sphère  représentée  par  l'équation  (i),  une  autre  sphère  (S')  re- 
présentée par  l'équation  semblable 

1%' X  -+-  2  P'jK  -f-.  .  .  =  O. 

Soient  p'  le  rayon  et  x'^,  y„,  z'^  les  coordonnées  du  centre  de 


LES    COORDONNÉES    PENTASPHÉRIQU  ES.  2l5 

cette  seconde  sphère.  Les  formules  (2)  nous  donnent 

/  (^0— ^'o)^-H  (ro— 7o)'  -I-  (-0  —  A  y-  —  ?"-  —  ?'- 

(6)  j        _        .2R2(aa'+^^'  +  yy-|-83'-t-ç£') 

\  (0  -i-  t£)(0    +  iS  ) 

et,  par  suite,  l'équation 

(  7  )  aa'  -+-  p^'  H-  '['(  -+-  00'  -4-  ££'  =  o 

exprime  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  les  deux 
sphères  se  coupent  à  angle  droit.  Cette  condition  subsiste  quand 
l'une  ou  l'autre  des  sphères  se  réduit  à  un  plan;  sa  forme  nous 
permettra  de  donner  une  théorie  très  simple  du  système  de  cinq 
sphères  deux  à  deux  orthogonales. 

151.  Considérons,  en  efTet,  cinq  sphères  (S,),  (S2),  ...,  (S^) 
de  rayons  R, ,  . .  . ,  R5  et  écrivons  leurs  équations  sous  la  forme 

■).  -LUX  +  2  p/,7  +  1  YA-^  -!-  0/,  ^ ^ •  J 

(8)  ^  >/f  =  1,2,  ...,5. 

(  +-/^ --H =  «') 

Nous  aurons  d'abord,  par  hypothèse, 

(9)  4  -^  ?!■  +  -{l  -H  ol  +  si-  =  I , 
et  de  plus,  les  sphères  étant  orthogonales, 

(10)  tk  y.k'  -+-  p/.  ^k'  -)-  ^[k TA-'  +  OA-  0/,'  -t-  Zk  S/,'  =  o. 

Ce5  «iewo:  groupes  de  formules  rattachent  la  théorie  du 
système  des  sphères  à  celle  d'une  substitution  linéaire  ortho- 
gonale à  cinq  variables.  Toute  substitution  de  ce  genre  fournira 
un  groupe  de  cinq  sphères  orthogonales  et  vice  versa. 

On  sait  que  les  relations  (9)  et  (10)  entraînent  comme  consé- 
quence les  suivantes 

(11)  a^H- a|  +  .,.-i-    «1    =1 
(•2)  a,j3,-}-...-i-asPs=  o, 

et  toutes  celles  que  l'on  obtiendrait  en  remplaçant,  d'une  manière 
quelconque,  a  et  ^  par  a,  [j,  v,  0,  e. 
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On  déduit  de  celle  remarque  une  première  propriété,  fonda- 
mentale dans  la  théorie  qui  novis  occupe.  Désignons  par  S/fia  puis- 
sance d'un   point  quelconque   par  rapport   à  la  sphère  (S^^);   le 

premier  membre  de  l'équation  (8)  sera  ~-  Si  l'on  élève  cette 

équation  au  carré  et  si  l'on  ajoute  toutes  les  équations  ainsi  ob- 
tenues, on  trouvera,  en  appliquant  les  formules  (i  i)  et  (12), 


Ri 


4^2+4-^2_^4-2   =   o. 


Ainsi  il  existe,  entre  les  puissances  d'un  point  quelconque  par 
rapport  aux  cinq  sphères,  la  relation  homogène 


im- 


S/ 


Nous  rappelons  que,  si  une  des  sphères  (Sk)  se  réduit  à  un  plan 

c 

(P/f),  -jT-  doit  être  remplacé  par  2^^,  Pa  désignant  la  distance  du 

point  (^,  j)',  z)  à  ce  plan. 

Si  l'on  multiplie  de  même  le  premier  membre  de  l'équation  (8) 
par  o/f+  ith,  on  trouve 


i:*»"-"')!' 


aR 


ou  encore 

en  remarquant  que,  d'après  la  formule  (4),  on  a 

R 
Rk 

152.  Nous  pouvons  maintenant  définir  le  système  de  coor- 
données que  nous  nous  proposons  d'étudier.  Nous  appellerons 
coordonnées  pentasphériqiies  d'un  point  les  cinq  quantités  x^ 

proportionnelles  à  -^  et  nous  poserons 

(i5)  x,  =  \^. 
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Gomme  nous  n'emploierons  que  des  équations  homogènes,  le 
facteur  A  n'aura  aucune  influence  sur  les  résultats.  On  trouvera 
d'ailleurs,  en  vertu  de  la  formule  (i3), 

(i6)  a"f -+- a7| -4-, .  .-f- 37?  =  G. 

Ainsi  nos  cinq  coordonnées  seront  toujours,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  liées  par  une  relation  homogène.  Il  est  aisé  de  montrer 
qu'il  n'y  a  pas  entre  elles  d'autre  relation  et  que  cinq  quantités 
satisfaisant  à  l'équation  (lo)  déterminent  un  point  et  un  seul. 

Remarquons  en  effet  que  les  équations  (i3)  et  (i 4)  contiennent 
toutes  les  relations  possibles  entre  les  quantités  S^;  car,  pour  dé- 
terminer un  point,  trois  de  ces  quantités  peuvent  être  choisies  ar- 
bitrairement. D'ailleurs,  si  l'on  substitue  dans  ces  relations  l'ex- 
pression de  S/i  en  Xk,  la  première  se  réduit  à  l'équation  (16)  qui 
est  vérifiée  par  hypothèse,  la  seconde  devient 

(.7)  -=^=2^:' 

et  fait  connaître  le  facteur  de  proportionnalité  \. 

Au  reste,  on  peut  obtenir  les  expressions  de  x,  y,  z  en  fonction 
des  variables  ûc/(  ;  il  suffit  de  résoudre  le  système 

/  2 Oi/^X  -h  2 ^/,y  -i-  2 ya-3 
(18)    ■'.                   ,    a-i-hy^-hz^  —  Ti^        .     :r•2-^y2-h^2^  R2        S/,        x/,- 
(  -^'' —R -^''' —R =H^.  ^T' 

où  l'on  donne  à  k  les  valeurs  i,  2,  .  . .,  5.  En  ajoutant  ces  équa- 
tions après  les  avoir  multipliées  soit  par  a^,  soit  par  ^j<,  y^,  S/;, 
Zfi  on  trouve 


2 Xo;  —  V  a/,r/,,  l(x^  -1-72  +  ^2  —  R2)  =         R  V  0/,x/„ 
1  1 

6  S 

(19)      /  2X7=2p^.r/,,  l(a;^  +  y'--\-z^-{-R^)^—iR^e/,x,,. 
1                  1  1 

j   ilz  =2jT^-^^- 

^  1 

Les  deux  dernières  équations  feront  connaître,  par  soustraction, 
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le  facteur  1  sous  la  forme 

(20)  2)v  R  =  —  yi(o/^.-h  izk)xic, 

([ui  est  équivalente  à  l'équation  (17);  les  autres  donneront  jr,  ^, 
:;  et  même  x-  -{-y-  -\-  z-  ('). 

En  même  temps  qu'un  point  M  dont  les  coordonnées  x,  y,  z  et 
r/-  sont  liées  par  les  formules  (18),  considérons  un  autre  point 
M'  dont  nous  désignerons  les  coordonnées  par  les  mêmes  lettres 
accentuées  x' ,  y',  z'  et  Xf^.  On  trouvera  sans  difficulté 

(-21)  ]  __     ^Xkx'k   _       —  'i.'LXkX',,      ^ 

telle  est  la  formule  cjvu  donne  la  distance  de  deux  points.  Si  l'on 
tient  compte  des  relations  identiques  entre  les  coordonnées,  on 
peut  lui  donner  la  forme 

(22)  MM 


2à  R/,  2d  Rk 


(')  Si  l'on  voulait  se  livrer  à  une  étude  plus  détaillée,  il  faudrait  signaler  un 
cas  d'exception.  La  formule  (i3)  montre  que  les  cinq  rayons  satisfont  à  la  i-ela- 
tion 


\         la  ^    j,2 

1       '•• 
si  l'on  cherche  le  point  pour  lequel  on  a 


<jn  trouvera  qu'il  est  indéterminé  et  n'est  assujetti  qu'à  une  condition,  celle  d'èlre 

dans  le  plan  de  l'infini. 

D'autre  part,  un  point  du  cercle  de  l'infini  a  une  infinité  de  coordonnées  iiui 

sont  déterminées  par  la  formule 

h 

où  h  est  quelconque  et  où  les  x^  satisfont,  en  même  temps  qu'à  l'équation  (16), 
à  la  relation 


1.%- 
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Lorsque  les  deux  p  )ints   sont  infiniment  voisins,  on  obtient 
l'expression  suivante  de  l'élément  linéaire  : 

(2.3)  ds^  '' 


(y-- 


11  est  inutile  d'insister  sur  l'analogie  que  présentent  ces  deux 
formules  avec  celles  qui  se  rapportent  à  la  géométrie  de  Descartes. 

lo3.  Proposons-nous  maintenant  d'établir  les  relations  d'or- 
thogonalité  dans  le  système  des  coordonnées  Xi. 

Quand  les  coordonnées  sont  fonctions  de  deux  variables  p,  p, 
les  courbes  (p),  (pi)  seront  perpendiculaires  si  le  coefficient  de 
dpdp^  est  nul  dans  l'élément  linéaire,  c'est-à-dire,  d'après  la 
Ibrmule  ('^3),  dans  la  somme 

^dxl 
Cette  condition  se  traduit  par  la  relation 

toute  semblable  à  celle  que  l'on  obtient  avec  les  coordonnées 
cartésiennes. 

Etant  données  maintenant  deux  surfaces  par  les  équations 
bomogènes 

cherchons  la  condition  pour  qu'elles  se  coupent  à  angle  droit. 
Nous  remarquerons  d'abord  les  relations  suivantes,  qu'il  est  aisé 
de  vérifier,  entre  les  puissances  d'un  point  par  rapport  aux  cinq 
sphères  orthogonales 


(  -',5  )  < 

\    or     ftx  oy     ôy  ôz     ôz 

D'après  cela,  remplaçons  dans  les  équations  homogènes  des  deux 

g. 
surfaces  les  xi  par  les  quantités  proportionnelles  -r^  et  posons, 
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pour  abréger, 

^ ''  ^'^        <).v  A/7        dy  ôy        dz  àz 
On  aura  évidemment 


^'^'^^'IMitJ'-'^-^- 


c'est-à-dire,  en  tenant  compte  des  formules  (ao). 


Puisque  les  fonctions  sont  homogènes,  on  a 
et  la  condition  d'orthogonalité  prend  la  forme 
ou,  en  introduisant  les  quantités  Xi, 

Plus  généralement  le  cosinus  de  l'angle  V,  sous  lequel  deux  surfaces 
se  coupent  et  qui  est  donné  par  la  formule 

COSV    =  1 

aura  pour  expression 


ay )  cos  V 


^^  dxk  dxi- 


\/2:(â)V(i:ê) 


154.  Avant  de  continuer  l'étude  des  coordonnées  .r/,  nous  indi- 
querons leur  rôle  dans  la  théorie  des  lignes  de  courbure. 


( 
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Considérons  une  surface  quelconque  et  supposons  que  les  coor- 
données Xi  d'un  point  quelconque  de  cette  surface  soient  ex- 
primées en  fonction  de  deux  variables  indépendantes  a,  p.  For- 
mons l'équation  linéaire 

ii   laquelle  satisfont  les   cinq  coordonnées.  Nous  allons   montrer 
que  ses  caractéristiques  sont  les  lignes  de  courbure  de  la  surface. 
Si  l'on  pose,  en  effet, 

e  =  11, 

).  étant  le  facteur  de  proportionnalité  qui  figure  dans  les  formules 
(i  5)  et  qui  est  défini  par  l'équation  (17),  l'équation  linéaire  prendra 
la  forme 

d'oîi  le  terme  en  o-a  disparu,  puisque  ).,  étant  une  fonction  linéaire 
des  Xi^  est  une  solution  particvilière  de  l'équation  (28).  L'équation 

<'n  a-,  admettant  les  cinq  solutions  y^  ou  ^  qui  sont  des  fondions 

linéairement  indépendantes  de  ^--f-j'-H-c^,  x,  y^  z,  i,  devra 
admettre  comme  solutions  particulières  les  mêmes  fonctions 

I,      X,     y,      z,      372-4- 72_^  -2. 

Ce  sera  donc  l'équation  considérée  au  n"  113  et  dont  les  carac- 
téristiques sont  les  lignes  de  courbure.  Les  caractéristiques  de 
l'équation  en  o-  étant  les  mêmes  que  celles  de  l'équation  en  0, 
notre  proposition  est  démontrée.  On  en  déduit  immédiatement  la 
conséquence  suivante,  qui  revient  au  fond  au  théorème  du  n"  144. 

Si  Von  connaît  cinq  soluLions  particulières  x^,  .  .  . ,  x^  d'une 
équation  linéaire 

d"'^        ,(^0       „()0 

liées  par  la  relation 

ZxJ  =  o, 

les  quantités  xi  sont   les   coordonnées  penlasphériques   d'un 
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point  d\ine  surface  pour  laquelle  a.  et  ^  sont  les  paramètres 
des  lignes  de  courbure. 

De  même  le  théorème  relatif  aux  systèmes  orthogonaux,  donné 
au  n°  148,  recevra  l'expression  nouvelle  qui  suit  : 

Étant  données  trois  équations  linéaires 

l   dçi2  dp 
(3o) 


dp  dp^ 
dp  âpi 


=  ni 

(96 

àpi 

— 

n 

dp2 

^pd, 

=  mi 

dpi 

-f- 

n\ 

dO 

^dp 

-t-/)iO, 

=  /«j 

c)0 

■dp 

-h 

rii 

r)0 

+  />20, 

si  l'on  en  connaît  cinq  solutions  particulières  xi  satisfaisant  à 

la  condition 

'Zx']  =  o, 

elles  pourront  être  regardées  comme  les  coordonnées  penta- 
sphéricpies  d'un  point  de  l'espace,  et  p,  pi,  po  seront  les  para- 
mètres de  trois  familles  de  surfaces  se  coupant  mutuellement  à 
angle  droit  ('  ). 

Considérons  en  particulier  les  trois  équations 

f)2f)  (96         (96 

dpipi        dpi        dp. 

,      ,  ,    (92  0  (96  (96 

(3i  )  {   2(p2  —  p)- — ^ \-  -^ -t-    =  o, 

^      ^  ^     dp  dp2         dp^         dp 

(92  6  (96         (96 

qui  admettent  la  solution  commune 

6  =  Av/(«  — p)(>  — Pi)(«  —  p2)  ; 
si  l'on  pose 

(32)  f{u)  =  (u  —  ai){u   -  (Xi). ,  .(m  —  «s), 


(')  G.  Darboix,  Mémoire  sur  la  Tliéorie  des  coordonnées  curvilignes  et  des 
systèmes  orthogonaux  {Annales  de  l'École  Normale,   2'  série,  t.  VII,   p.  297; 

187S). 
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les  cinq  solutions  définies  par  la  formule  générale 


(33)  ^^^.M-P}(a^-P0(a^-?.)         (,•=,,,...,   5) 

satisferont  à  l'identité 

Sa";  =  G. 

Les  formules  (33)  détermineront  par  conséquent  nn  système 
triple  orthogonal.  Les  surfaces  qui  le  composent  et  qui  ,ont  reçu 
le  nom  de  cyclides  ne  sont  autres  que  les  transformées  par  inversion 
de  celles  qui  ont  été  définies  au  n"  14o;  elles  sont  représentées  par 
l'équation  unique 


(  >i  ) 


«,-X 


où  l'on  remplacera  \  successivement  par  p,  p,,  po.  Au  reste,  on 
vérifie  immédiatement,  en  appliquant  la  condition  d'orthogonalité 
(a6),  que  deux  surfaces  correspondantes  à  deux  valeurs  différentes 
de  X  se  coupent  mutuellement  à  angle  droit.  En  se  servant  des 
formules  (33),  on  trouvera  la  formule 

i  ^(p.-p)(:p.-p2)^,^(p2-p)(p2-pO^^, 

qui  permet  d'obtenir  l'expression  de  l'élément  linéaire  dans  le  sys- 
tème orthogonal  considéré.  La  formule  (a3)  nous  donnera 

^       (p.-p)(p.-po^  ^^(P.-P)(p.-P,) 

l  /(plj  fi?-i) 

M  ayant  pour  valeur 


s 


/'(«/.•; 


Si  l'on  fait,   en  particulier,   po  =  const.,  on  obtient  l'élément 
linéaire   d'une   des   cyclides  qui    composent   le   système  sous   la 
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forme 

On  voit  que  les  cyclides  possèdent  la  propriété,  que  nous  avons 
déjà  reconnue  aux  surfaces  du  second  degré  (n°  121),  d'être  divi- 
sibles en  carrés  infiniment  petits  par  leurs  lignes  de  courbure. 
On  pourra  donc  faire  la  carte  d'une  région  quelconque  tracée  sur 
l'une  de  ces  surfaces. 

155.  Dans  la  théorie  des  systèmes  conjugués  et  des  lignes  asym- 
ptotiques,  l'emploi  des  coordonnées  homogènes  nous  a  permis  de 
reconnaître  immédiatement  et  sans  calcul  que  les  propriétés  de 
ces  systèmes  et  de  ces  lignes  subsistent  quand  on  soumet  la  sur- 
face à  une  transformation  homographique  ou  à  une  transfor- 
mation par  polaires  réciproques.  Les  coordonnées  homogènes 
d'un  point  qvielconque  ne  changent  pas,  en  effet,  quand  on  effectue 
une  transformation  homographique  quelconque,  pourvu  que  l'on 
suppose  cette  transformation  effectuée  sur  le  tétraèdre  de  référence 
en  même  temps  que  sur  les  points  de  l'espace.  Le  système  des 
coordonnées  pentasphériques  jouit  d'une  propriété  analogue  par 
rapport  à  l'inversion.  Voici  comment  on  peut  le  démontrer. 

Rappelons  d'abord  que  la  théorie  du  contact  des  sphères, 
celle  des  centres  et  des  axes  de  similitude,  ont  conduit  les  géo- 
mètres à  considérer  le  rayon  d'une  sphère  comme  une  quantité 
susceptible  de  signe;  de  sorte  que,  dans  beaucoup  de  recherches,  il 
y  a  le  plus  grand  avantage  à  regarder  comme  distinctes  deux 
sphères  de  même  centre,  mais  do«t  les  rayons  sont  égaux  et  de 
signes  contraires.  Nous  allons  voir,  en  particulier,  que,  si  l'on  sou- 
met une  sphère  quelconque  à  une  inversion,  on  peut  détenniner 
rationnellement  le  rayon  de  la  sphère  transformée  en  fonction  du 
rayon  de  la  sphère  proposée. 

Soient,  en  effet, 

(38)       «^-X2  + Y2-+-Z2'         -^  "  X2 -f- Y2  H- Z2 '         ^-X2  +  Y2-^Z2 

les  formules  qui  définissent  l'inversion. 

Par   l'application   de  ces  formules  à  la    transformation   d'une 
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sphère  (S),  de  centre  ^oj^o^o  et  de  rayon  R,  définie  par  l'équation 

(39)  S  =  ix-Xo)^  +  ir  -yo?  -riz-  ZoY  -  r^  =  o, 

on  obtient  l'identité 


(40)     S  = 


•^ô  ~^yô 


X2  +  Y2  +  Z2 

Xo,  Yo,  Zo  étant  donnés  par  les  formules 


[(X -Xo  )'--)- (Y -Yo)2  +  (Z-Zo)2-R2], 


(40 


Xo  = 
Yo  = 
Zo- 
R  = 


•7ô  +^c 


"0  -^7o 


A'V 


-7ô 


On  pourra  prendre  un  signe  arbitraire  dans  cette  dernière 
formule;  mais,  si  l'on  convient  de  prendre  constamment  le  même 
signe,  par  exemple  le  signe  +,  les  formules  (4i)  et  la  suivante 


(12) 


R 


^0  +7o+-o  —  r^ 


détermineront  non  seulement  la  position  de  la  sphère  transformée, 
mais  encore  le  signe  de  son  rayon. 

Dans  cette  hypothèse,  la  formule  (4o)  deviendra 


k^ 


S' 


X2+Y2+Z2    R 


S'  désignant  la  puissance  du  point  (X,  Y,  Z)  par  rapport  à  la 
sphère  transformée,  et  l'on  peut  énoncer  le  résultat  suivant  :  Si 
Von  divise  la  puissance  S  d\in  point  par  rapport  à  une  sphère 
par  le  rayon  r  de  cette  sphère,  et  que  Von  soumette  la  figure 

S 
entière  à  une  inversion,  le  quotient  -  se  reproduira  multiplié 

par  une  quantité  qui  ne  dépend  pas  de  la  sphère  et  ne  contient 

que  les  coordonnées  du  point. 

S- 
En  particulier,   les  cinq  quantités  ^   se   reproduisent    toutes 


R/ 


D.  —  I. 
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multipliées  par  le  même  nombre  et,  comme  les  coordonnées  xt 
leur  sont  proportionnelles,  on  peut  dire  que  ces  coordonnées  de- 
meurent invariables,  le  facteur  de  proportionnalité  étant  seul 
changé,  pourvu  que  l'on  rapporte  la  nouvelle  figure  aux  sphères 
orthogonales  qui  dérivent  des  sphères  primitives  par  l'inversion 
considérée.  On  voit  ainsi  que  toutes  les  propriétés  établies  pour 
une  figure  et  indépendantes  du  choix  des  sphères  coordonnées 
subsisteront  nécessairement  pour  toutes  les  figures  inverses  de  la 
figure  considérée. 

Cette  proposition  étant  admise,  le  théorème  du  n°  154  montre 
immédiatement  que  l'inversion  conservera  les  lignes  de  courbure 
de  la  surface. 

156.  Nous  terminerons  en  indiquant  les  formules  principales 
relatives  à  la  sphère.  L'équation  (21)  qui  donne  la  distance  de 
deux  points  nous  permet  d'écrire  immédiatement  l'équation  d'une 
sphère  dont  le  rayon  est  p  et  dont  le  centre  a  pour  coordonnées 
a,,  ...,  aj,  sous  la  forme 

(43)         -i:— p'i;ci:it=°- 

Cette  équation  est  linéaire  par  rapport  aux  coordonnées  xi.  Réci- 
proquement, toute  équation  de  la  forme 

5 

(44)  z^  "ik^k  =  o 

1 

représente  une  sphère  ou  un  plan.  Il  suffit,  pour  le  reconnaître, 
de  remplacer  les  X/s  par  leurs  expressions  (18)  en  x,  y,  z.  Pour 
obtenir  le  centre  et  le  rayon  de  cette  sphère,  il  faudra  identifier 
les  équations  (43)  et  (44)-  O'^  ^  ainsi  les  équations 

(45)  '^'"'^^^'^'^""^  R   ^rJ.         (A  =  I,   ...,  5), 

où  [X  désigne  le  facteur  de  proportionnalité. 

Comme  on  peut  multiplier  les  a;t  pai*  "^  nombre  quelconque, 
on  peut  remplacer  le  facteur  jx  par  un  nombre  arbitrairement 
choisi  j  nous  ferons,  par  exemple, 
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Multiplions  l'équation   (45)  par  ^  et  ajoutons  les    équations 

correspondantes   aux  diverses    valeurs   de  l'indice   A'.   En  tenant 
compte  de  la  relation 

déjà  signalée  dans  la  note  de  la  page  218,  nous  aurons 

V  «A-  _  V  mi- 

D'autre  part,  si  nous  ajoutons  encore  les  équations  (45)  après 
avoir  élevé  leurs  deux  membres  au  carré,  nous  trouverons 


1 

Le  rapprochement  des  deux  formules  précédentes  nous  donnera 


(46)  p  = 


2"'' 


et,  en  portant  cette  valeur  de  p  dans  l'équation  (45),  nous  aurons 

(47)  a/,  =  m/, n-  ^=:^ • 

Zà  R/, 

Telle  est  la  formule  qui  fera  connaître  les  coordonnées  pentasphé- 
riques  du  centre. 

Une  sphère  est  complètement  déterminée  si  l'on  connaît  les 
rapports  des  cinq  quantités  nik  que,  pour  cette  raison,  on  peut 
appeler  les  coordonnées  homogènes  de  la  sphère.  Mais,  dans 
toutes  les  questions  où  le  signe  du  rayon  entre  en  considération, 
il  est  nécessaire  d'introduire  une  coordonnée  nouvelle  propre  à 
faire  connaître  la  valeur  du  radical  qui  figure  dans  l'expression  du 
rayon.  Nous  poserons,  en  désignant  par  /«c  cette  sixième  coor- 
donnée, 

(48)  im^  — 
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afin  que  la  relation  entre  les  six  coordonnées  prenne  la  forme 
très  symétrique 

6 

(49)  ^"^1^0. 

1 

Deux  sphères  de  même  centre  et  de  rayons  égaux  et  de  signes 
contraires  auront  les  mêmes  coordonnées  mj,  ...,  ms;  mais  les 
coordonnées  m©  seront  égales  et  de  signes  contraires.  On  aura, 
d'après  la  formule  (46), 

(50)  p  = 


1 

Cela  posé,  considérons  deux  sphères  (S),  (S'),  de  coordonnées 
nik,  m'f^  respectivement,  et  soient  d  la  distance  de  leurs  centres, 
p,  p'  leurs  rayons.  Les  formules  (21)   et  (47)  nous  permettent  de 

calculer  d  et  nous  donnent 

s 

—  2  ^  m/^  m). 
(5.)  d^-9^-?''^-i '—, 


y  trik  V  nik 


Si  donc  nous  voulons  calculer  l'angle  V  des  deux  sphères,  en  le 
définissant  d'une  manière  précise  parla  relation 

(52)  </2— p2_j_p'2_  app'cosV, 

nous  aurons,  en  appliquant  les  formules  (5o),  (5i), 

(53)  cosV=^  — 


m^m^ 


et,  par  conséquent, 


7,  »U'«/.- 
(54)  2sin2-  =  -J ^. 

Ces  formules  vont  nous  conduire  à  plusieurs  conséquences  et,  en 
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particulier,   à  la   définition  géométrique  des   coordonnées  de  la 
sphère. 

Supposons  que  la  sphère  (S')  se  réduise  à  la  sphère  coordonnée 
(S^),  on  aura 

m\  =  o,         . . .,         m'i^  =  I ,         . . . ,         m'5  =  o, 

et  la  formule  (oo),  oii  l'on  fera  p  =  R^,  nous  donnera 

m'g  =  —  i\ 

l'équation  (53)  deviendra  donc 

nx].  —  iin^  cosV/j-, 

Va  désignant  l'angle  de  la  sphère  (S)  avec  la  sphère  (Sa). 

Ainsi,  les  cinq  coordonnées /rii,  ...,  mg  d'une  sphère  quelconque 
sont  proportionnelles  aux  cosinus  des  angles  de  cette  sphère  avec 
les  sphères  coordonnées.  De  plus,  la  relation  entre  les  six  coor- 
données prendra  la  forme 


2cos2Va-=  I, 


1 


tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  relie  les  angles  d'un  plan  avec  les 
trois  plans  coordonnés  dans  la  Géométrie  de  Descartes.  La  for- 
mule (53)  pourra  s'écrire  aussi  sous  la  forme 

(55)  cosV  =  2,  cosV/c  cosVx, 

1 

et  son  analogie  avec  celle  qui  donne  le  cosinus  de  l'angle  de  deux 
plans  est  également  évidente. 

La  formule  (54),  si  l'on  tient  compte  de  la  relation  identique 
entre  les  coordonnées,  peut  s'écrire 


(56)  4sin2- 


—  ^^{nik  —  m:kf 


2  in^  m  5 

Si  l'on  suppose  que  les  deux  sphères  sont  infiniment  voisines 
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leur  angle  dç  sera  donc  fourni  par  la  relation 

6 

—  ^  dmj. 
(57)  *'=_lj^, 

Toutes  les  fois  que  deux  sphères  sont  tangentes,  elles  se  cou- 
pent sous  l'angle  zéro  ou  t:;  mais,  dans  les  théories  où  l'on  tient 
compte  du  signe  du  rayon,  il  y  a  avantage  à  considérer  comme 
tangentes  seulement  celles  qui  se  coupent  sous  l'angle  zéro.  Ainsi 
entendue,  la  condition  de  contact  s'exprime  par  la  relation 

6  6 

(  58  )  2  (  '"/^  —  "^'/i  )^  =  —  2  2  m/,  m',,  =  o. 

1  1 

Quand  les  deux  sphères  sont  infiniment  voisines,  la  distinction 
relative  au  signe  du  rayon  disparaît  et  la  condition  de  contact  de- 
vient 

6 

(59)  ^dml  =  o. 

1 

157.  La  forme  de  la  condition  de  contact  conduit  à  un  rappro- 
chement capital  entre  la  géométrie  des  sphères  et  celle  des  lignes 
droites.  Reprenons  les  équations  de  la  ligne  droite,  écrites  sous  la 
forme  déjà  employée  au  n°  139 

(  qz—ry-^pi=  o, 

(60)  I  rx — pz  +  qi=  o, 

\  py  —  q^-^ry  —  o- 

Les  six  coordonnées  homogènes  de  la  ligne  droite  satisferont, 
nous  l'avons  vu,  à  l'équation  identique 

(6i)  PPi-r- qq\-^  ri\  =  o, 

et  réciproquement  (n°  139)  six  quantités  satisfaisant  à  cette  rela- 
tion définiront  toujours  une  ligne  droite.  L'équation  (6i)  est  qua- 
dratique, comme  la  relation  (49)  entre  les  six  coordonnées  de  la 
sphère,  et  l'on  peut  ramener  ces  relations  l'une  à  l'autre  en  posant 


(62) 


p  =  nii  +  iin^^  q  =  m^  -+-  inii^,  r  =  ni~^  -+-  iin^, 

jOj  =  nii  —  itn-i,         qi  —  m^  —  im^,         t\  —  mj  —  im^, 
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OU,  ce  qui  est  la  même  chose, 


(63) 


p-\-p\  9-^  Il  r-\~ri 

/ni  — ^— ,  »^3  = —  ,  /?i5  =  - — —  : 

222 

2'  2  2 


Les  formules  (62)  ou  (63),  qui  conduisent  à  l'identité 

6 

ppi  -(-  qqi  +  rri  ~  ^  '^z!' 
1 

font  correspondre  à  toute  droite  une  sphère  ç.\.vice  versa.  De  plus, 
si  l'on  considère  deux  sphères,  de  coordonnées  m^,  m\  respective- 
ment, et  les  deux  droites  correspondantes,  de  coordonnées  /?,  q, 
/',  ...  ;  />',  q' y  /-',  .  .  . ,  il  résulte*  de  l'identité  précédente  et  de  la 
forme  linéaire  des  équations  de  correspondance  l'identité  plus  gé- 
nérale 

(    {P—P'){PI—P\)  6 

(64  )  +{q-  q'){q,  -q\)  +  (r-  r'){r,  -  r\  )  =.  "^(m.—  m'.y. 

\  1 

Le  second  membre  de  cette  formule  s'annule  quand  les  deux 
sphères  sont  tangentes  et  seulement  dans  ce  cas;  le  premier 
membre  s'annule  quand  les  deux  droites  considérées  se  coupent. 
On  voit  donc  que  la  transformation  définie  par  les  formules  (62) 
ou  (63)  fait  correspondre  à  deux  sphères  tangentes  deux  droites 
qui  se  coupent  et  vice  versa. 

Au  reste,  on  peut  définir  cette  transformation  sans  passer  par 
les  coordonnées  homogènes  qui  ont  été  l'objet  de  nos  études  dans 
ce  Chapitre;  car,  si  l'on  prend  les  équations  d'une  droite  sous  la 
forme 

(C5)  _         ^' 

(  7=  bz  +  q, 

la  condition  pour  que  deux  droites  différentes  se  coupent  s'ex- 
prime par  la  relation  bien  connue 

{a  —  a'){q  —  q')  —  {b  —  b')(p—p')=^o; 
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et,  si  l'on  pose 

i  a>  :=  X  -i-y  i,         6  =  ^  -H  R , 
I   q  =  x—yi,         jj^V,  —  z 


(66) 

et,  de  même, 


a'=x'-\-y'i,         b' =  z' -^  K' , 
q'=x'—y'i,         /)'=R'— y, 


elle  devient 

( ^  —  ^'  )2  +  ( 7  —  y  )2  4-  (  ^  -  ^'  )2  —  (  R  —  R'  )2  =  p. 

Si  donc  on  considère  les  formules  (66)  comme  établissant  une 
correspondance  entre  la  droite  arbitraire  représentée  par  les 
équations  (65),  et  la  sphère  dont  le  rayon  serait  R  et  dont  le 
centre  aurait  pour  coordonnées  cartésiennes  x,  y,  z,  on  voit  que 
ces  formules  font  correspondre  à  deux  droites  qui  se  coupent  deux 
sphères  qui  se  louchent,  et  réciproquement. 

Cette  transformation,  qui  établit  une  liaison  entre  les  lignes 
droites  et  les  sphères,  c'est-à-dire  entre  les  éléments  les  plus  essen- 
tiels de  l'espace,  est  une  des  plus  belles  découvertes  de  la  Géomé- 
trie moderne;  elle  est  due  à  M.  Sophus  Lie  qui,  dans  un  Mémoire 
inséré  au  tome  V  des  Mathematische  Annalen  ('),  l'a  présentée 
avec  ses  plus  importantes  conséquences.  Au  nombre  de  ces  con- 
séquences, il  faut  surtout  citer  la  suivante  : 

La  transformation  de  M.  Lie  fait  correspondre  à  l'ensemble 
des  droites  tangentes  à  une  surface  (S)  V ensemble  des  sphères 
tangentes  à  une  autre  surface  (S').  A  toutes  les  droites  tan- 
gentes en  un  point  M  de  (S)  correspondent  toutes  les  sphères 
tangentes  en  un  point  M'  de  (S').  Quand  le  point  M  décrit  une 
ligne  asymptotique  de  (S),  le  point  M'  décrit  une  ligne  de 
courbure  de  (S').  Par  suite,  à  toute  surface  dont  on  sait  déter- 
miner les  lignes  asymptotique  s,  on  peut  faire  correspondre 
par  la  transformation  de  M.  Lie  une  autre  surface  dont  on 
connaîtra  les  lignes  de  courbure  et  vice  versa. 


(  '  )  Sophus  Lie,  Ueber  Complexe,  insbesondere  Linien-  und  Kugel-  Complexe, 
m.it  Anwendung  auf  die  Théorie  partieller  Differentialgleichungen  {Mathe- 
matische Annalen,  t.  V,  p.  i45-256;  1871). 
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Nous  avons  étudié  ce  théorème  avec  tous  les  détails  nécessaires 
dans  notre  Cours  de  1881-82,  qui  avait  pour  objet  la  théorie  géo- 
métrique des  équations  aux  dérivées  partielles.  Nous  y  serons 
conduit  plus  loin  par  une  voie  indirecte;  mais,  pour  l'établir 
avec  toute  la  largeur  désirable,  nous  serions  obligé  de  développer 
ici  une  théorie  du  contact  qui  nous  éloignerait  de  notre  objet  et 
que  nous  réserverons  pour  une  autre  occasion. 


234 


LIVRE   II.   —   CHAP.     VII. 


CHAPITRE    YII. 

LES    LIGNES    DE    COURBURE    EN    COORDONNÉES    TANGENTIELLES. 

Cas  OÙ  la  surface  est  définie  par  son  équation  tangentielle.  —  Application  à  la 
surface  de  quatrième  classe,  normale  à  toutes  les  positions  d'une  droite  inva- 
riable dont  trois  points  décrivent  trois  plans  rectangulaires.  —  Cas  où  les  coor- 
données tangentielles  sont  exprimées  en  fonction  de  deux  paramètres.  —  Pre- 
mière solution  du  problème  ayant  pour  objet  la  détermination  des  surfaces 
admettant  une  représentation  sphérique  donnée  pour  leurs  lignes  de  courbure. 
—  Développements  sur  un  système  particulier  de  coordonnées  tangentielles  em- 
ployé par  M.  O.  Bonnet  dans  l'étude  des  surfaces. 


158.  Nous  allons  passer  maintenant  à  l'examen  du  cas  dans  le- 
quel la  surface  est  définie  par  une  propriété  de  ses  plans  tangents  et 
nous  supposerons  d'abord  que  l'on  connaisse  l'équation  homogène 
qui  relie  les  coordonnées  du  plan  tangent 


(0 


/(«,  P,   w,  p)  =  o, 


les  axes  étant  rectangulaires.  Le  point  de  contact  du  plan  tangent 
aura  pour  coordonnées 


(^) 


et  les  cosinus  directeurs  de  la  normale  seront  proportionnels  à  m, 
V,  w.  Pour  obtenir  l'équation  différentielle  des  lignes  de  cour- 
bure, il  suffira  donc  d'appliquer  l'équation  (4)  du  "n°  138,  ce  qui 
donnera 


àf 

àf 

àf 

du 

dv 

dw 

-df 

y-  df' 

"    àf 

dp 

dp 

àp 

ou. 


du 


dp      du         du      dp 
dp      dv  dv       dp 

dp      dw        dw       dp 


du 


dv 


dw 
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OU,  SOUS  une  forme  plus  symétrique, 

.àf  . 


23S 


(3) 


du 
dv 


du 

4 


dw 


^        d 


dp 


dw 


dp 


du 
dv 
dw 

G 


Il  importe  de  remarquer,  en  vue  des  applications,  que  l'équa- 
tion précédente  conserve  encore  sa  forme,  alors  même  que  l'équa- 
tion (i)  n'est  pas  homogène,  pourvu  qvie  l'on  suppose  u^  v^  (légaux 
aux  cosinus  directeurs  de  la  normale  et  liés  par  l'équation 


Pour  le  démontrer,  supposons  que  l'équation  (i)  ne  soit  pas  ho- 
mogène. On  peut  toujours  la  rendre  homogène  et  de  degré  zéro, 
par  exemple  en  divisant  «/,  v,  (v,  /?  par  la  quantité 


h  =  /ii2  -\-v^  -^  w^, 
qui  est  égale  à  l'unité.  Alors  il  faudra  mettre,  à  la  place  de  -p?  -p» 
y-  dans  l'équation  (  3  ), 


du        dh  h 

dv        dh  /i' 

dw        dh   h 

ce  qui  équivaut  à  ajouter  aux  deux  premières  colonnes  du  déter- 
minant (3)  les  deux  dernières  multipliées  par  des  coefficients  con- 
venablement choisis,  et  ne  change  pas  la  valeur  du  déterminant. 

159.   Considérons,  par  exemple,  la  surface  de  quatrième  classe 
définie  par  l'équation 

(4)  P  = —, 

où  u,  i^,  w  sont  les  cosinus  directeurs  de  la  normale  ;  p  désigne 
donc  la  distance  de  l'origine  au  plan  tangent.  En  rendant,  pour  un 
instant,  l'équation  homogène  et  appliquant  les  formules  (a),  on 
trouvera,  pour  les  coordonnées  du  point  de  contact  du  plan  tan- 
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gent,  les  valeurs 

(5)  x^{p  —  a)u,        y  =  {p  —  b)v,        z  =  {p  —  c)w 

et,  pour  celles  d'un  point  de  la  normale  situé  à  la  distance  \  du  pied 
de  cette  normale, 

(6)  X  =  (/?  +  X  — a)M.,         Y  =  (/?  +  X  — 6)f,         Z  =z  (p -hl  —  c)w. 

Les  points  où  la  normale  coupe  les  trois  plans  coordonnés  corres- 
pondent aux  valeurs 

(7)  X  =  a — p,         X  =  6 — p,         X  =  c — p, 

dont  les  différences  sont  constantes.  On  a  donc  déjà  cette  élégante 
proposition  : 

Lorsque  trois  points  d'une  droite  invariable  décrivent  trois 
plans  rectangulaires  et  que,  par  conséquent,  tous  les  autres 
points  décrivent  des  ellipsoïdes,  la  droite  demeure  constam- 
ment normale  à  une  famille  de  suif  aces  parallèles  représentées 
par  une  équation  de  la  forme 

(8)  p=  ^ , 

oii  k  désigne  la  constante  qui  varie  quand  on  passe  d'une  sur- 
face à  la  surface  parallèle  (  '  ). 

On  peut  d'ailleurs  obtenir  très  aisément  une  construction  par 
points  de  ces  surfaces.  Cherchons  le  pied  de  la  perpendiculaire 
abaissée  de  l'origine  des  coordonnées  sur  la  normale.  La  valeur  \ 
correspondante  à  ce  point  sera  déterminée  par  l'équation 

aX  -\-vY-^  wZ  =  o, 

qui  donne,  en  appliquant  les  formules  (6), 

X  =  p. 

Soient  P  ce  point,  M  le  point  où  la  normale  coupe  le  plan  des 


(')  G.  Darboux,  Sur  une  nouvelle  définition  de  la  surface  des  ondes  (  Comptes 
rendus,  t.  XCII,  p.  446;  1881). 
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yz  et  qui  correspond,  nous  l'avons  vu,  à  la  valeur  )^  =  a  — p.  Le 
milieu  du  segment  PM  correspond  évidemment  à  une  valeur  de  7. 
qui  est  la  demi-somme  des  valeurs  précédentes  et,  par  suite,  égale 

à  — •  Cette  valeur  étant  constante,   le  milieu   du  segment  décrira 

une  surface  parallèle  à  la  proposée.  Ainsi,  si  l'on  considère  toutes 
les  positions  de  la  droite  invariable  mobile,  le  milieu  du  seg- 
ment formé  par  le  point  où  cette  droite  coupe  Vun  des  plans 
coordonnés  et  par  le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  de 
V origine  sur  la  droite  décrit  l'une  des  surfaces  normales  à  la 
droite  dans  ses  diverses  positions  ('  ). 

Proposons-nous  maintenant  de  déterminer  les  lignes  de  cour- 
bure. L'équation  (3)  prend  ici  la  forme 


u  du  a  du 
V  dv  b  dv 
w     dw     c  dw 


et  son  intégrale,  que  l'on  trouvera  aisément,  est  définie  par  l'équa- 
tion 

. .   +      _, .    =^  o, 

a  —  p        b  —  p        c  —  p 

où  p  désigne  la  constante  arbitraire.  Ce  résultat  s'interprète  comme 
il  suit  : 

La  représentation  sphérique  des  deux  familles  de  lignes  de 
courbure  de  la  surface  est  donnée  par  un  système  d'ellipses 
sphériques  homofocales  {^)-  ■ 

160.  Supposons  maintenant  qu'étant  donnée  une  surface  quel- 
conque, on  connaisse  les  expressions  des  coordonnées  tangentielles 
en  fonction  de  deux  paramètres  a,  [^.  Les  coordonnées  du  point  de 


C)  Dans  un  article  inséré  au  Bulletin  des  Sciences  mathématiques  (2°  série, 
t.  IX,  p.  137;  i885),  M.  Manaheim  a  retrouvé  tous  ces  résultats  par  des  considéra- 
lions  de  pure  Géométrie. 

(-)  Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  celte  étude  particulière,  et  nous  nous  con- 
tenterons d'énoncer  ici  les  deux  propositions  suivantes: 
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contact  du  plan  tangent  satisferont  (n''  96)  aux  trois  équations 

iix  -^    vy   -h  w  z  -\-  p   —  o, 

du  dv  dw        dp 

^g)  <       d%       -^   d'x  c'a         07. 

du  dv  dw        dp 


Considérons  l'ellipsoïde  (E)  défini  par  l'équation 

x'^       r'       z"" 
abc 

La  transformation  homographique  définie  par  les  formules 

X         _      X 

\J  ma  -\-  n       m  \/a 

y  Y 

<a)  ;     ,  = T=. 

\/mb  +  n        ni\/b 

z  Z 


\/mc  +  n        mijc 

où  m  et  n  désignent  deux  constantes  quelconques,  fait  correspondre  aux  nor- 
males c?e  (E)  celles  de  l'ellipsoïde  (E,)  ayant  pour  équation 


ma  +  n       mb  +  n       me  +  n        ' 
si  l'on  pose 

n  =  m^k^, 

et  si,  laissant  k^  fixe,  on  fait  croître  m  indéfiniment,  l'ellipsoïde  (E,)  se  trans- 
forme en  une  sphère  de  très  grand  rayon,  et  ses  normales  deviennent  les 
droites  invariables  dont  trois  points  décrivent  les  plans  de  symétrie  de  (E). 
Ces  droites  dérivent  des  normales  de  ^E  )  par  la  transformation  homogra- 
phique 

_  kX  _  kY  „  ._  ^Z 

v/a  \/b  sjc 

qui  est  comprise  comme  cas  limite  dans  la  première  (a),  et  s'en  déduit  lors- 
qu'on y  introduit  les  hypothèses  faites  sur  m  et  sur  n. 

La  surface  étudiée  dans  le  texte  peut  donc  être  considérée  comme  une  surface 
parallèle  à  un  ellipsoïde  dont  les  axes  ont  grandi  indéfiniment. 

Si  une  suif  ace  quelconque  jouit  de  la  propriété  qu'il  existe  une  transfor- 
mation homographique,  transformant  ses  normales  dans  les  normales  d'une 
autre  surface  et  conservant  le  plan  de  l'infini,  les  lignes  de  courbure  de  cette 
surface  peuvent  toujours  être  déterminées  et  admettent  pour  représentation 
sphérique  un  système  d'ellipses  homofocales. 
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Un  point  situé  sur  la  normale  à  la  distance  \  de  son  pied  aura 
pour  coordonnées 


(lO)  X  =  ; 

h  désignant  le  radical 

(II) 


ul 


■■y 


h 


7_  -    ,     <^^^ 

lu   ■ >  -I-    -y-   3 

h 


h  =  V^«2  -1-  t>2  _(_  ^^,2. 


Remplaçons,  dans  les  équations  (9),  x,  y^  z  par  leurs  expres- 
sions tirées  des  formules  (10)  ;  les  équations  ainsi  obtenues 


(12) 


définiront  le  point  considéré  de  la  normale.  Pour  trouver  l'équa- 
tion différentielle  des  lignes  de  courbure,  nous  écrirons  encore 
qu'il  existe  un  déplacement  pour  lequel  le  point  correspondant  à 
une  valeur  convenablement  choisie  de  ).  décrit  une  courbe  tangente 
à  la  normale,  c'est-à-dire  pour  lequel  on  a 


«X  -i-   vY 

-\-    wZ   -t-  /) 

=  /iX, 

dT.            d% 

d%         doL 

,  dh 

^àu           dv 

àw         dp 

'    ^âp"^  Jp 

.dh 

-^1 

(i3) 


u  Ç  w  ' 


f/B  étant  introduit  pour  l'homogénéité. 

Si  l'on  différentie  dans  celte  hypothèse  les  formules  (12),  la  pre- 
mière donnera 

u  d\  -f-  p  dY  -i-  w  dZ  -h  X  du  -i-  Y  dv  -!-  Z  dw  ■+■  dp  =  'k  dh  -\-  h  dl, 

ou,  en  tenant  compte  des  deux  suivantes  et  des  formules  (i3), 

(14  )  h'^d^  =  h  dl,         dl  -  h  d^  ; 

la   différentiation    des    deux   dernières   formules  (12)  nous   con- 
duira alors  aux  deux  équations 


(i5) 


du 

'dx 


\ 


dvi> 
da. 
dw 


d_p 
doL 
dp 


Id 


dh 
di'' 


24o 


LIVRE    II.    —    CIIAP.    Vil. 


Enfin,  l'élimination  de  X,  Y,  Z,  X  entre  les  équations  (12)  et 
(i5)  nous  donnera  l'équation  cherchée  sous  forme  de  déterminant 


(16) 


t'  -^ 


du 

du 

d% 

^ 

dv 

doL 

div 

dâ 

dp 

... 

dh 

dh 

dtx 

dp 

,du 
doL 


,du 


-r^  -p:  d 


dh 
àa. 


,dh 

d^ 


161.  Cette  équation  différentielle  offre  la  plus  grande  analogie 
avec  celle  que  nous  avons  formée  (n°  143)  pour  les  coordonnées 
ponctuelles  et  la  répétition  des  raisonnements  employés  aux 
qos  143,  144  nous  conduit  aux  propositions  suivantes  : 

Formons  l'équation  linéaire  aux  dérivées  partielles 


o, 


qui  admet  comme  solutions  particulières  les  cinq  fonctions  u, 
V,  w,  p,  Il  de  a  et  de  p.  Lorsqu'on  l'aura  obtenue  d'une  manière 
quelconque,  les  caractéristiques  de  cette  équation,  définies  par 
V équation  différentielle 


(18) 


A  ^[32  —  B  c/a  rfp  -4-  C  f/a2  =  o, 


seront  les  lignes  de  courbure  de  la  surface  ;  par  suite,  si  les 
coefficients  K  et  0  sont  nuls,  a.  et  '^  seront  les  paramètres  des 
lignes  de  courbure. 

Cette    proposition   générale    entraîne    comme    conséquence   le 
théorème  suivant  : 


Etant  donnée  l'équation 

^  ^'  d'xd'^  da  d'^  ' 

où  A',  B',  C  sont  des  fonctions  quelconques  de  a  et  p,  si  l'on 
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en  connaît  quatre  solutions  particulières  u,  v,  w,  h,  liées  par 
la  relation 

(20)  «2_|_p2^_j^,2=  A2^ 

la  surface  enveloppe  du  plan 

où  Q  désigne  une  solution  quelconque  de  V équation  (19),  sera 
rapportée  au  système  de  coordonnées  curvilignes  (a^  [i)  formé 
par  ses  lignes  de  courbure. 

En  effet,  l'équation  linéaire  de  la  forme  (17),  à  laquelle  satis- 
feront alors  les  cinq  quantités  ?/,  v,  <v,  p,  h  relatives  à  cette  sur- 
face, sera  l'équation  (19)  et,  par  conséquent,  a  et  [3  seront  les 
paramètres  des  lignes  de  courbure. 

Nous  avons  montré  (n"  98)  que,  lorsqu'on  a  obtenu  sur  une 
surface  un  système  conjugué  quelconque,  les  coordonnées  tan- 
gentielles  u,  v^  w,  p,  considérées  comme  l'onctions  des  paramètres 
a  et  ^  des  deux  familles  conjuguées,  doivent  satisfaire  à  une 
équation  linéaire  de  la  forme  (19).  L'équation  linéaire  relative  au 
système  conjugué  formé  par  les  lignes  de  courbure  se  distingue, 
on  le  voit,  de  toutes  les  autres  par  la  propriété  d'admettre  en 
outre  la  solution 

h  =  y/i^^-i-  t^^-H  W^. 

162.  Les  théorèmes  précédents  permettent  de  former,  d'une 
manière  très  simple,  l'équation  aux  dérivées  partielles  dont  dépend 
la  recherche  des  surfaces  qui  admettent  pour  représentation 
sphérique  de  leurs  lignes  de  courbure  deux  familles  de  courbes 
orthogonales  choisies  arbitrairement  sur  la  sphère  de  rayon  i. 

Soient  en  effet  u,  v^  (V,  h  les  coordonnées  homogènes  d'un 
point  de  la  sphère,  qui  seront  liées  par  l'équation 

„2_^_  ç,2_(_  w^—  J^l^ 

et  que  nous  supposerons  exprimées  en  fonction  des  paramètres  a,  |j 

des  deux  familles  orthogonales.  Un  système  orthogonal  tracé  sur 

la  sphère  étant,  par  cela  même,  un  système  conjugué,  u^  v^  (T',  li 

D.-I.  ,G 
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satisferont  à  une  équation  de  la  forme 

équation  qu'il  sera  facile  d'obtenir  d'une  manière  explicite,  puis- 
qu'on en  connaît  les  quatre  solutions  particulières  w,  v,  w,  h. 
Cela  posé,  le  plan  tangent  de  la  surface,  étant  parallèle  au  plan 
tangent  correspondant  de  la  sphère,  sera  représenté  par  une 
équation  de  la  forme 

mX  -t-vY-}-ivZ-!-/?  =  o, 

où  p  devra  satisfaire  à  la  même  équation  linéaire  que  u,  v,  <v, 
c'est-à-dire  à  l'équation  (21).  Il  suffira  donc,  pour  résoudre  le 
problème,  d'intégrer  l'équation  (21),  et  chaque  solution  parti- 
culière de  cette  équation  donnera  une  solution  particulière  du 
problème  posé. 

Supposons,  par  exemple,  que  l'on  se  propose  de  déterminer  les 
surfaces  admettant  pour  représentation  sphérique  de  leurs  lignes 
de  courbure  un  svstème  d'ellipses  sphériques  homofocales  ;  p,  pi 
désignant  les  paramètres  de  ces  ellipses,  on  aura  ici 

j^2  ^    (^  —  P)(^  —  Pl)  ^  ^2  =    (6  —  p)(^>—  pi)  ^  ^^,^  ^    (c_p)(c  —  p,) 

(a  —  b)[a  —  c)  {b  —  a){b  —  c)  (c  —  «)(,c  —  b) 

L'équation  à  laquelle  satisfont  ;/,  ç,  w  sera  la  suivante 

et  il  suffira  d'intégrer  cette  équatfon  pour  obtenir  la  solution 
complète  du  problème  proposé. 

La  surface  étudiée  au  n°  159  correspond  à  la  solution 

0  =  p  -h  pi. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  le  problème  général  dont 
nous  venons  d'indiquer  une  solution. 

163.  Au  lieu  de  poursuivre  ces  applications  particulières,  nous 
allons  montrer  comment  on  détermine  les  rayons  principaux  et  les 
lignes  de  courbure  quand  on  adopte  un  système  spécial  de  coor- 
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données  tangentielles  qui  a  été,  avec  plusieurs  antres  systèmes 
très  dignes  d'intérêt,  employé  par  M.  O.  Bonnet,  dans  le  beau 
Mémoire  sur  l'emploi  d'an  nouveau  système  de  variables  dans 
l'étude  'des  propriétés  des  surfaces  courbes  [Journal  de  Liou- 
ville,  1^  série,  t.  V,  p.  1 53-206;  1860).  Voici  comment  on  est 
conduit  à  choisir  les  variables  considérées  par  l'éminent  géomètre. 

Lorsqu'on  étudie  la  représentation  sphérique,  il  est  naturel  de 
rechercher  la  définition  géométrique  des  courbes  de  la  surface  qui 
admettent  pour  représentation  sphérique  les  différentes  généra- 
trices rectillgnes  de  la  sphère.  Soit  d  l'une  de  ces  génératrices 
coupant  le  cercle  de  l'infini  en  un  point  jjl.  La  courbe  qui  lui 
correspond  sur  la  surface  sera  évidemment  le  lieu  des  points  de 
contact  des  plans  tangents  parallèles  à  d;  en  d'autres  termes,  ce 
sera  la  courbe  de  contact  du  cône  de  sommet  [x  circonscrit  à  la 
surface. 

Ces  courbes  de  contact  des  cônes  circonscrits  dont  le  sommet  se 
trouve  sur  le  cercle  de  l'infini  jouissent,  relativement  aux  lignes 
de  courbure,  d'une  propriété  importante  que  nous  allons  signaler. 
D'abord  il  en  passe  deux  par  chaque  point  M  de  la  surface  ;  car 
soient  A  et  B  les  points  où  le  plan  tangent  en  M  coupe  le  cercle 
de  l'infini  :  les  cônes  circonscrits  de  sommets  A  et  B  toucheront 
la  surface  suivant  deux  courbes  passant  en  M.  Les  deux  tan- 
gentes à  ces  courbes  de  contact  auront  pour  conjuguées  les  gé- 
nératrices de  ces  deux  cônes,  c'est-à-dire  les  deux  droites  de 
longueur  nulle  du  plan  tangent,  MA,  MB.  Or  ces  deux  droites  MA, 
MB  sont  placées  symétriquement  par  rapport  à  deux  tangentes 
perpendiculaires  quelconques  et,  en  particulier,  par  rapport  aux 
directions  des  lignes  de  courbure.  11  en  sera  donc  de  même  de 
leurs  conjuguées  qui  sont  les  tangentes  aux  deux  courbes  de 
contact.  De  là  le  théorème  suivant  : 

Les  courbes  de  contact  des  cônes  circonscrits  ayant  leurs 
sommets  sur  le  cercle  de  l'infini  déterminent  sur  la  surface  un 
système  de  coordonnées  curvilignes  admettant  pour  image 
sphérique  le  système  des  génératrices  rectilignes  de  la  sphère. 
Les  tangentes  aux  deux  courbes  coordonnées  qui  passent  en  un 
point  quelconque  de  la  surface  admettent  pour  bissectrices 
les  directions  des  lignes  de  courbure. 
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Par  conséquent,  si  l'on  emploie  le  système  de  coordonnées  que 
nous  venons  de  définir,  l'équation  des  lignes  de  courbure  pourra 
être  ramenée  à  la  forme  simple 

A  ^a2  +  G  ^^2  ^  o     , 
et  ne  contiendra  plus  le  terme  en  ch.d'^. 

164.  Voici  comment  on  vérifie  cet  important  résultat.  Désignons 
toujours  par  c,  c',  c"  les  cosinus  directeurs  de  la  normale  en  un 
point  M  de  la  surface;  c,  c',  c"  seront  les  coordonnées  du  point  m 
qui  sert  de  représentation  sphérique  à  M. 

Les  expressions  de  ces  coordonnées  en  fonction  des  paramètres 
a,  [3  des  génératrices  rectilignes  de  la  splière  ont  déjà  été  données 
(n°  15).  Elles  sont 

(23)  c  =  ^,  c  =  i £,  c   =  f- 

Nous  écrirons  l'équation  du  plan  tangent  sous  la  forme 

>■ 

ex  -^-  c' y  -+-  c" z  -i -^  =  o 

-^  a—  j3 

ou  plus  simplement 

(24)  (i  — ap)^-+-^(^^-«?)r  +  ^^^-  P)--*-^  =  »• 
On  aura  donc  ici 

it  =  I  —  ap,  V  =  i{i-h  01.^),         tv  =  a-Hp,         />  =  ç- 

L'application  des  formules  (9)  nous  donne  d'abord  les  coor- 
données du  point  de  contact.  On  trouve  ainsi 


(25) 


p  et  q  désignant  les  dérivées  premières  de  ^.  En  appelant  de  même 
r,  s,  l  les  dérivées  secondes,  l'équation  (16)  des  lignes  de  courbure 
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devient  ici 

( 26 )  dp  dx  —  dq  d'^  =  rdx'^—  t  d'^'^  =  o, 

et  les  formules  générales  (12)  et(i5),  qui  font  connaître  le  centre 
principal  et  le  rayon  de  courbure  correspondant,  nous  donnent 

(■27)  2R^(,_f_/^)(a  -_8)+y>-5r, 

SX  —  t  Y  =  5  -T-  \/rt, 

{  X  +  t'Y  =  —  ap(5  + /rï) -t- a/? -i- ^gr  —  t, 

X,   Y,  Z,  R   désignant  les  coordonnées  du  centre  et  le  rayon  de 

d'à 
courbure.  Dans  toutes  ces  formules,  on  a  pris  pour  -—--  la  valeur 


/; 


j  en  sorte  que  y/ri  est  mis  à  la  place  de 


d'i         dx 
dl~    d^ 


165.  Les  formules  précédentes  se  prêtent  à  une  foule  d'appli- 
cations intéressantes,  tant  à  cause  de  leur  simplicité  que  du  choix 
des  variables  auxquelles  elles  se  rapportent.  On  peut  leur  donner 
une  autre  forme  qui  offre  quelques  avantages  dans  certaines 
recherches. 

Nous  avons  pri«  pour  les  cosinus  directeurs  de  la  normale  les 
expressions  (28).  Les  variables  a,  p  possèdent  ce  grand  avantage 
de  se  transformer  par  la  même  substitution  linéaire  quand  on 
effectue,  soit  un  changement  d'axes,  soit  un  déplacement  de  la 
surface.  Mais,  dans  certaines  applications  où  il  s'agit  de  surfaces 
réelles  à  déterminer,  les  variables  complexes  a  et  ^  offrent  un 
inconvénient  résultant  de  ce  qu'elles  ne  sont  pas  imaginaires  con- 
juguées. Nous  avons  vu  que,  pour  tout  point  réel,  a  a  pour  con- 
juguée —  ^-  Nous  changerons  donc,  dans  les  formules  (28),  (B  en 
—  ô'  ce  qui  donnera  pour  les  cosinus  directeurs  les  expressions 
suivantes,  déjà  employées  au  n"  31, 

/      \                           3  -h  a               ,       .  8  —  a               „        a3  —  i 
(29)  c=— Q,  c  =1^  ■  w  —  _L 


i-h  ap  I  -f-a^  i-i-  a^ 
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€t  nous  prendrons  pour  l'équation  du  plan  tangent 
<3o)  (a-f-p)^-t-«;(p  — «)7-^(«p  — 1)--+-^  =  o; 

^  sera  maintenant  une  variable  réelle  et  a,  ^  des  variables  imagi- 
naires conjuguées  toutes  les  fois  que  la  surface  sera  réelle,  et  qu'il 
s'agira  de  plans  tangents  réels. 

Les  coordonnées  du  point  de  contact  du  plan  tangent  auront 
maintenant  pour  expressions 

_  ^— />a  — <7i^ 

L'équation  différentielle  des  lignes  de  courbure  sera 
(Sa)  ^dp  dx  —  dq  d^  =  r  d^P-  —  /  d^''-  =■  o, 

comme  dans  le  cas  précédent. 

Et  enfin  les  formules  faisant  connaître  le  centre  et  le  rayon  de 
courbure  deviendront 

2R=  ^— joa— ^^-h(i  +  a^)(5-4-/^), 

]  X  —  i Y  =  —  jt>  -i-  p  (*  -+-  \/7t), 


(33) 

l  X  -t-  f  Y  =  —  ^r  +  a  (*  -t-  s/7i) 


Sous  cette  forme  on  reconnaît  immédiatement  qu'elles  four- 
niront pour  X,  Y,  Z,  R  des  expressions  essentiellement  réelles. 

On  passera  d'ailleurs  du  premier  système  de  formules  au  second 
en  faisant  la  substitution  très  simple 


(34)  P=-i' 


Enfin  on  obtiendra  également  sans  difficulté  l'équation  différen- 
tielle des  lignes  asymptotiques,  qui  est  ici 

(35)  (i  +  ap)(/'£^a2  4-2S^arfi3  -^  t  d^^)  +  idoLd<^{\—  p:/.—  q<^)  =  o, 
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et  l'expression  de  l'élément  linéaire 

(36)  ds'^={zd%^dq){zd'^-\-dp), 

qui  se  présente  ainsi  décomposé  en  ses  deux  facteurs. 

166.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'examiner,  en  vue  des  applications 
ultérieures,  ce  que  deviennent  les  coordonnées  a,  [3,  ^  quand  on 
change  les  axes  coordonnés  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  quand 
on  déplace  la  surface.  Considérons  d'abord  le  système  primitif 
dans  lequel  l'équation  du  plan  langent  est 

(i  —  ap)X -4- t(' -^  ^p)  Y  H- (a-i- P)Z -i- ^  =  o. 

Quand  on  imprimera  à  la  surface  une  translation  de  compo- 
santes )v,  ji.,  V,  il  faudra,  dans  l'équation  précédente,  remplacer  X, 
Y,  Z  par  X  —  \,  Y  —  [ji.,  Z  —  v;  la  nouvelle  valeur  ^  de  ^  sera  donc 

(37)  r  =  ;->^(i-a?)-M^(i  +  «?)-(^--P)v. 

Imaginons  maintenant  que  l'on  fasse  tourner  la  surface  autour 
de  l'origine  des  coordonnées.  Si  nous  remarquons  que,  d'après 
leur  définition,  a  et  p  sont  les  coordonnées  symétriques  du  point 
m  qui,  sur  la  sphère  de  rayon  i,  sert  de  représentation  sphérique 
au  plan  tangent,  il  résultera  des  propositions  développées  (Livre  1, 
Cliap.  III)  que  le?  nouvelles  valeurs  a,,  [i^  des  coordonnées  a,  ^ 
s'obtiendront  par  une  même  substitution  linéaire  effectuée  sur  a 
et  sur  ^.  On  aura 

(38)  a=^±^,  p  =  ^^-ilL«. 

Désignons  par  ^,  la  nouvelle  valeur  de  ç.  La  distance  de  l'ori- 
gine au  plan  tangent  n'aj^ant  pas  changé,  on  aura 

ai—  Pi        a—  p 
ou,  en  remplaçant  a,  [3  par  leurs  valeurs 
,■  _  ^i{mq  —  np) 


(io) 


(pcii-^q){p^i-^q) 


La  question  proposée  est  donc  complètement  résolue,  en  ce  qui 
concerne  le  premier  système  de  coordonnées. 


I 
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167.  En  reprenant   la   même    méthode  pour  le    second,  dans 
lequel  le  plan  tangent  a  pour  équation 

X(a  4- [i)  +  iY( j3  -  a)  +  Z(a^  —  i)  +  ^  =  o, 

ou  en  passant  du  premier  système  au  second  par  la  substitution 
(34),  on  verra  qu'une  translation  (X,  jx,  v)  de  la  surface  donne  la 
nouvelle  valeur  de  ç 

40  ^1=^  _À(a-f-!3)-iV(P-a)-v(a!3-i). 

Et  de  même  une  rotation  autour  de  l'origine  des  coordonnées 
sera  définie  par  les  formules 

(42)  g^"^'^'-^^,  ^^P-^h^ 

poLi-\-q  n^i  —  m 

//ox  >■  \i{mq  —  np) 

a,,  p<,  ^,  désignant  les  nouvelles  coordonnées.  Si  la  rotation  est 
réelle^  on  pourra  prendre  (n°  29) 

q  =  nio,        p=—no, 

nio,  /?„  désignant  les  imaginaires  conjuguées  de  ;/i  et  de  ti.  Les 
équations  précédentes  donneront  alors 


(44)  {  ^ 

f.  niniQ  -h  nriQ 


(/n  — Aipi)(mo— rtoai) 
Ces  formules  nous  seront  utiles  dans    la  théorie    des  surfaces 


minima. 
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CHAPITRE  YIII. 

APPLICATIONS      DIVERSES. 

Applications  des  formules  relatives  aux  lignes  de  courbure  données  dans  le  Cha- 
pitre précédent.  —  Transformation  de  M.  Lie  dans  laquelle  les  lignes  de  cour- 
bure dune  surface  correspondent  aux  lignes  asymptoliques  de  la  transformée. 
—  Transformation  par  directions  réciproques.  —  Relations  entré  les  éléments 
correspondants  dans  cette  transformation.  —  De  l'inversion  dans  le  système 
de  coordonnées  (a,  jî,  %). 


168.  Nous  aurons  à  faire  différentes  applications  des  systèmes 
de  formules  développés  dans  le  Chapitre  précédent.  Dès  à  présent, 
nous  allons  étudier  les  suivantes,  et,  comme  il  s'agit  de  recherches 
générales,  nous  emploierons  de  préférence  le  premier  système  de 
formules  étudié  dans  les  n"^  164  et  166. 

Remarquons  d'abord  que  l'équation  différentielle  (26)  [p.  245] 
des  lignes  de  courbure  est  identique  à  l'équation  différentielle  des 
lignes  asymptotiques  donnée  au  n°  110.  De  là  ce  premier  résultat  : 

A  toute  sur/ace  dont  on  connaît  les  lignes  asymptotiques  on 
peut  faire  correspondre  une  surface  dont  on  saura  déterminer 
les  lignes  de  courbure  et  vice  versa  ('  ). 


('  )  Le  rapprochement  des  formules  données  aux  n°'  110  et  164  nous  conduit  au  ré- 
sultat suivant  :  Désignons  par  x,  y,  z  les  coordonnées  d'un  point  de  la  surface 
dont  on  connaît  les  lignes  asymptotiques,  et  par/»  et  q  les  dérivées  de  z  consi- 
dérées comme  fonction  de  .r  et  de  jk;  soient  X,  Y,  Z,  P,  Q  les  quantités  analogues 
relatives  à  la  surface  transformée  dont  les  lignes  de  courbure  correspondent  aux 
lignes  asymptotiques  de  la  première.  On  aura 

q  —  X  X  -\-  q 


Vi^tLsr^,  Q  = 


.  I  -I-  qx 
q  —  X  X  -h  q 

px-^  qy 


q  —  X 
La  théorie  des  transformations  de  contact  permet  d'ailleurs  de  déduire  toutes 
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Nous  avons  déjà  signalé  (n"  157)  celte  belle  proposition  due  à 
M.  Lie;  nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que  dans  Fé- 
<juation  (3o)  [p.  i4o]  des  lignes  asymptotiques,  a  et  ^  désignent 
■des  quantités  réelles  pour  tout  point  réel  de  la  surface,  tandis  que, 
dans  celle  des  lignes  de  courbure,  a  et  [^  sont  des  variables  com- 
plexes, même  pour  un  point  réel;  par  conséquent  la  correspon- 
dance définie  par  la  proposition  précédente  ne  saurait  exister 
entre  les  éléments  réels  de  deux  surfaces  réelles. 

169.  Envisageons  maintenant  l'équation  différentielle  des  lignes 
■de  courbure 

<i)  dp  doL  —  dq  d^  =:z  r  doL^—td'^^  =  o; 

elle   possède  de  nombreuses  propriétés  qui  donnent  toutes  nais- 
sance à  des  théorèmes  de  Géométrie. 

D'abord  elle  ne  change  pas  de  forme  si  l'on  remplace  ç  par  la 
nouvelle  variable 

(2)  ï'  =  t_|- Aa[3  +  Ba+Gp-i-D, 

A,  B,  C,  D  désignant  des  constantes  quelconques. 

Proposons-nous  de  définir  géométriquement  cette  transfor- 
mation. 

On  peut  évidemment  l'obtenir  par  la  composition  des  deux 
suivantes  : 

r  =  ^  +  A(a-P). 

La  première  équivaut,  on  le  reconnaît  aisément,  à  une  trans- 
lation de  l'origine  des  coordonnées  ;  la  seconde  remplace  la  surface 
par  une  surface  parallèle  menée  à  la  distance  h  de  la  première. 
On  sait  en  effet  que,  sur  deux  surfaces  parallèles,  les  lignes  de 
courbure  se  correspondent.  Ainsi  la  première  propriété  qui  se 
présente  à  nous  de  l'équation  différentielle  des  lignes  de  courbure 


ces  formules  des  i-elalions 

qui  contiennent  seulement  les  coordonnées  des  points  correspondants. 
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n'est  que  la  traduction  analytique  d'une  proposition  géométrique 
importante,  mais  très  connue. 

170.  Le  déplacement  le  plus  général  de  la  surface  proposée  se 
traduirait  par  une  substitution  linéaire  quelconque  effectuée  sur  a 
et  sur  ^.  Cela  nous  conduit  à  la  proposition  générale  suivante  que 
l'on  vérifiera  sans  difficulté  : 

V  équation  différentielle  (i)  conserve  encore  sa  forme  si  Von 
substitue  à  a,  j3,  \  les  variables  a',  [3',  ^  définies  par  Vune  ou 
Vautre  des  substitutions 


(3)  a 

(4)  a 


Aa'  +  B 
Ga'  +  D' 

Ap'^B 


?  = 

M 


GiP'  +  Di^ 
Aia'  +  Bi 


r  =  H^(C13'  +  D)(Cia'-hD,), 


C|3'  +  D         ^       Gia'  +  Di 
où  A,  A, ,  .  .  . ,  H  désignent  des  constantes  quelconques. 

Par  conséquent  les  formules  (3)  ou  (4)  font  connaître  une  trans- 
formation de  surfaces  qui  conserve  les  lignes  de  courbure.  Nous 
laisserons  au  lecteur  le  soin  de  démontrer  que  cette  transformation, 
quand  elle  est  réelle,  peut  toujours  être  obtenue  par  l'emploi  com- 
biné d'un  déplacement,  d'une  transformation  liomothétique  et  de 
la  suivante  qui,  au  premier  abord,  pourrait  paraître  trop  parti- 
culière. 

A'  désignant  une  constante  quelconque,  prenons 


(5) 


I  -4-  k 


[h         P' 


Ces  formules  font  correspondre  au  plan  (P)  défini  par  l'équation 

(i  — ap)X-^^(I  +ap)Y  +  (a+  p)Z-i-^  =.0 
un  autre  plan  (P')  ayant  pour  équation 

Nous  voyons  déjà  que  deux  plans  correspondants  se  coupent 
dans  un  plan  fixe,  le  plan  des  xy.  Voici  comment  on  achèvera 
de  définir  la  transformation. 
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Associons  au  plan  (P)  de  la  première  figure  le  point  ni  dont  les 
coordonnées  sont  les  cosinus  directeurs  delà  normale  au  plan 

I  — ap 


Ce  point  se  trouve  sur  la  sphère  de  rayon  i  et,  si  le  plan  (P)  en- 
veloppe une  surface  (S),  il  est  la  représentation  sphérique  du 
point  de  contact  de  (P)  et  de  (S). 

Associons  de  même  au  plan  (P')  le  point  m' dont  les  coordonnées 

sont 

I  —  g'  P'  .  1  +  g'  p'  g'+p' 

a'_p'  '  '  a'  — P'  '  g'— p'' 

et  dont  la  relation  à  (P')  est  la  même  que  celle  de  m  à  (P).  Les 
formules  (5)  expriment,  on  le  vérifie  sans  difficulté,  que  les  points 
m,  m'  sont  en  ligne  droite  avec  un  point  fixe  situé  à  la  distance  A" 
sur  l'axe  des  z.  De  là  résulte  la  définition  géométrique  complète 
de  la  transformation. 

Soient  (S),  (S')  deux  surfaces  correspondantes.  Les  plans 
tangents  aux  points  correspondants  se  coupent  dans  un  plan 
fixe  (n).  Les  images  sphériques  des  points  correspondants  sur 
la  sphère  de  rayon  i^  placée  d'une  manière  quelconque  dans 
l'espace,  sont  inverses  l'une  de  l'autre  par  rapport  à  un  point 
fixe  A,  situé  sur  le  diamètre  de  la  sphère  qui  est  perpendicu- 
laire au  plan  (II). 

Cette  proposition  permet  évidemment  de  construire  les  plans 
tangents  de  (S')  quand  on  connaît  ceux  de  (S).  En  ce  qui  concerne 
les  points  de  contact,  nous  ajouterons  la  remarque  suivante  que 
l'on  pourra  vérifier,  mais  qui  résultera  aussi  des  propositions 
établies  plus  loin  : 

La  droite  qui  joint  les  deux  points  de  contact  correspondants 
est  parallèle  à  celle  qui  relie  les  images  sphériques  de  ces 
deux  points. 

Les  relations  que  nous  venons  d'indiquer  entre  les  éléments 
correspondants  sont  évidemment  réciproques  et,  par  conséquent,  la 
transformation   est  involutive.  Cette  propriété  la  rapproche    de 
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l'inversion;  M.  Laguerre,  qui  Fa  étudiée  d'une  manière  détaillée, 
lui  a  donné,  pour  cette  raison,  le  nom  de  transformation  par 
directions  réciproques  (')  que  nous  adopterons  dans  la  suite. 
Mais  la  construction  précédente  donne  lieu  à  une  autre  remarque 
essentielle;  la  transformation  n'est  pas  univoque  et  elle  fait,  en 
général,  correspondre  à  une  surface  (S)  deux  surfaces  (S'),  ou 
plutôt  deux  nappes  différentes  d'une  même  surface.  En  effet,  si 
l'on  considère  une  région  de  la  surface  (S)  pour  laquelle  le  sens 
de  la  normale  soit  parfaitement  défini,  chaque  point  de  cette 
région  aura  une  représentation  sphérique,  complètement  détei'- 
minée  par  le  sens  de  la  normale;  et  la  construction  indiquée 
plus  haut  fera  connaître,  sans  ambiguïté,  le  plan  tangent  de  la 
surface  correspondante;  mais  cette  construction  donnera  évi- 
demment des  éléments  différents  si  l'on  change  le  sens  de  la  nor- 
male en  tous  les  points  de  (S).  C'est  ce  que  démontrent,  du  reste, 
les  formules  suivantes,  équivalentes  aux  relations  (5). 

Soient 

ux  ^  vy  -^  w z  ^  p  =  o, 

II'  X  -+-  v'y  -r-  n''  z  -+-p'  =  o 

les  équations  de  deux  plans  correspondants;  désignons,  pour 
abréger,  par  h  et  par  h'  les  radicaux 


±  v/"--f-  ^'^-i-  '*'^ 

±  v/t<'--H  p'^  -h  Hf'2. 

Si  nous  posons 

«  =  i  — a^,          v  =  i(i-^cc  ^), 

tp  =  a  -4-  p,        p  =  ^, 

A  =  a  -  p, 

u' =  \  —  a'P',       ç'' =  j(i -t- a'P'), 

w'  =  a'  +  p',       p'  =  ^, 

li  =  a'  —  p' 

les  formules  (5)  nous  donneront 


u, 


w'  -h  A'  = y  (w  —  h), 

i  —  k 

(6)  {        ,  '  /'  '-^^  7N 

'  '•  —  '•  W  — h  = y  (w  H-  h). 

'\  p'  =p, 
La  présence  du   radical  h   montre   bien   qu'à  un    plan  donné 


(')   Laguerre,  Sur  la  transformation  par  directions  réciproques  {Comptes 
rendus,  t.  XCII,  p.  71;  1881). 
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correspondent  deux  plans  différents,  qu'il  sera  impossible  de 
séparer  analjtiquement  tant  que  la  variable  h  ne  sera  pas  un  carré 
parfait. 

171.  Puisque  la  transformation  précédente  conserve  les  lignes 
de  courbure,  elle  fera  correspondre  nécessairement  une  sphère  à 
une  sphère.  On  vérifie  cette  proposition  de  la  manière  suivante. 

L'équation  tangentielle  d'une  sphère  dont  le  rayon  est  Pi  et  dont 
le  centre  a  pour  coordonnées  x,  y,  z  est 

(7)  ux -\- vy -\- wz -^ p  =^Kh, 

Il  ayant  la  signification  déjà  donnée;  car  cette  équation  exprime 
que  la  distance  du  centre  au  plan  tangent  est  constante.  Pour 
obtenir  la  surface  correspondante,  effectuons  la  substitution  définie 
par  les  formules  (6).  Nous  obtiendrons  l'équation 

,          ,         ^I-^/l.    ,      ,,,       I  —  k  ;,xT- 

u  x-{-  V  y  -\-    -j  {w  —  h')  H —j  {w  -t-  «  )    7       P 

ou,  en  ordonnant  et  effaçant  les  accents, 

/l+A-2  2ÂR    \  ,/     2/1,3  lr-k'i\ 

Cette  équation,  de  même  forme  que  l'équation  (7),  représente 
une  sphère  dont  le  centre  (.»',  y' ,  z')  et  le  rayon  R'  sont  définis 
par  les  formules 


(8) 


ikK 


H-.A-2 

I  -  A-2 

ikz 

qui  donnent  aussi 
(9) 


et,  par  conséquent, 
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11  suit  de  là  qu'à  une  sphère  (S)  de  la  première  figure,  repré- 
sentée par  l'équation  ponctuelle 

X2  -H  Y2  +  Z2  —  9a:X  —  27 Y  _  24;  Z  +  ;r2  +  j'î  -+-  ^32  —  R2  =  o, 
correspond  une  sphère  (S')  de  la  seconde,  ayant  pour  équation 

X2-^Y2+Z2— 2:2-X— 27Y— 2P^^"^^'^^^~^^^'^1z  +  .r2  +  j2_t_^2_R2^0. 

On  voit  que  les  deux  sphères  (S)  et  (S')  coupent  le  plan  des 
xji  c'est-à-dire  le  plan  (H)  de  la  transformation,  suivant  un  même 
cercle. 

Appelons  V,  V  les  angles,  définis  par  les  formules 

cosV  =  Ç. ,         cosV  =  T^,  5 
n  K 

que  font  les  deux  sphères  avec  le  plan  (II).  Les  formules  (9)  nous 
donnent  entre  ces  angles  la  relation 

i-f-cosV        /n-A-\2  j  —  cosV 


1 — ■  cosV        \i  —  A-/     i-HcosV 
que  l'on  peut  ramener  à  la  forme  simple 

Y         \'       ï  —  k 

(10)  tanir  -  tans;—  =  ;- • 

Supposons  que  l'un  des  deux  angles  soit  constant,  il  en  sera  de 
même  de  l'autre-,  de  là  résulte  un  moyen  nouveau  de  déterminer 
la  surface  (S')  correspondante  à  une  surface  (S)  :  O/i  construwa 
les  sphères  (S)  tangentes  à  (S)  et  coupant  le  plan  (H)  sous  un 
angle  constant  a.  Par  V intersection  de  chaque  sphère  (S)  et 
du  plan  (n)  on  Jera  passer  une  sphère  (S')  coupant  (II)  sous 
un  angle  donné  p.  L! enveloppe  des  sphères  (S')  donnera  la 
surface  (S')  correspondante  «  (S). 

Une  sphère  de  ra3'on  nul  doit  être  considérée  comme  coupant 
un  plan  ou  une  sphère  quelconque  sous  un  angle  infini.  La  con- 
struction précédente  contient  donc  la  suivante  comme  cas  par- 
ticulier : 

On  construira  les  sphères  (S)  tangentes  à  (S)  et  coupant  le 
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plan  (n)  sous  un  angle  constant  oli  (').  Les  sphères  de  rayon 
nul  passant  par  V  intersection  de  chaque  sphère  (S)  et  du  plan 
(II)  décriront  une  surface  (S')  correspondante  à  (S)  avec  con- 
servation des  lignes  de  courbure. 

Bien  antérieurement  aux  études  récentes  sur  les  transformations 
qui  conservent  les  lignes  de  courbure,  et  à  une  époque  où  l'on  ne 
connaissait,  parmi  ces  transformations,  que  l'inversion  et  la  dila- 
tation par  laquelle  on  passe  d'une  surface  à  la  surface  parallèle, 
M.  O.  Bonnet  avait  fait  connaître  une  transformation  qui  est 
comprise  dans  la  précédente  et  qui  correspond  au  cas  particulier 
oij  l'angle  a,  est  droit  (2). 

Mais  on  peut,  si  l'on  emploie  les  sphères,  obtenir  une  con- 
struction géométrique  encore  plus  simple  de  la  transformation. 
Les  formules  (9)  nous  montrent  en  effet  qu'une  sphère  coïncidera 
avec  sa  transformée,  toutes  les  fois  que  l'on  aura 

I  —  k 
ou 

Daprès  cela,  si  Von  considère  toutes  les  sphères  (S)  tangentes 
à  une  surface  (S)  et  coupant  le  plan  (H)  sous  un  angle  con- 
stant, de  cosinus  égalàji  elles  envelopperont,  en  même  temps 

que  (S),   la  surface  (S')  homologue  de  (S)  dans  la  transfor- 
mation considérée  {^). 


V 

(')  Pour  obtenir  l'angle  a^,  il  suffit  de  faire,  dans  la  formule  (10),  tang —  —dr  i. 

On  a  ainsi 

a,        ,    .  /.  —  I 
tang-=.r.^-p-. 

(")  0.  Bonnet,  Note  sur  un  genre  particulier  de  surfaces  réciproques  {Comptes 
rendus,  t.  XLII,  p.  485;  i856). 

(')  Si  la  constante  k  est  plus  petite  que  l'unité,  les  sphères  (S)  ne  coupent  pas  le 

plan  (n);  mais  le  rapport  -^  est  toujours  constant.  C'est  dans  cette  hypothèse 


qu'est  tracée  \a  Jig.  12. 
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1T2.  La  dernière  proposition  que  nous  venons  d'énoncer  per- 
met de  donner  une  définition  géométrique  simple  de  la  transfor- 
mation plus  générale  que  l'on  obtient  si  l'on  soumet  une  ligure 
et  sa  transformée  à  une  même  inversion.  A  toutes  les  sphères  qui 
coupaient  le  plan  (H)  sous  un  angle  constant,  l'inversion  fait  en 
effet  correspondre  des  sphères  ou  des  plans  coupant  une  sphère 
fixe  (S)  sous  un  angle  égal  et  constant.  Ainsi  : 

Si  l'on  construit  toutes  tes  sphères  tangentes  à  une  surface 
(A)  et  coupant  une  sphère  fixe  (S)  sous  un  angle  constant, 
elles  envelopperont,  en  même  temps  que  (A),  une  surface  {h!) 
qui  correspondra  à  (A)  avec  conservation  des  lignes  de  cour- 
bure. 

Si  la  sphère  (S)  se  réduit  à  un  plan  (H),  on  retrouve  la  trans- 
formation par  directions  réciproques. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  démontrer  la  proposition  précédente 
d'une  manière  tout  à  fait  élémentaire.  Nous  examinerons  en  pre- 
mier lieu  le  cas  où  l'angle  constant  est  droit. 

Considérons  toutes  les  sphères  (U),  qui  ont  leur  centre  sur  une 
surface  (2)  et  qui  coupent  à  angle  droit  une  sphère  (S)  de  rayon 
R.  Le  centre  O  de  (S)  ayant  la  puissance  constante  R-  par  rapport 
à  toutes  les  sphères  (U),  les  axes  radicaux  de  trois  sphères  quel- 
conques (CJ),  et  par  suite  la  corde  de  contact  de  chaque  sphère 
avec  son  enveloppe,  viendront  passer  par  le  point  O.  De  là  résulte 
la  construction  suivante  de  l'enveloppe  : 

Les  deux  points  de  contact  de  la  sphère  (U)  de  centre  M  avec 
son  enveloppe  se  trouvent  à  V intersection  de  cette  sphère  et  de 
la  perpendiculaire  abaissée  du  centre  O  de  (S)  sur  le  plan 
tangent  en  M  à  la  surface  lieu  des  centres  (S). 

Soient  \K,  jjl'  ces  deux  points  placés  symétriquement  par  rapport 
au  plan  tangent  de  (S).  On  aura  évidemment 

R  désignant  le  rayon  de  (S),  et,  par  conséquent,  les  deux  nappes 
de  l'enveloppe  seront  inverses  l'une  de  l'autre  par  rapport  au 
point  O. 

D. -I.  1- 


a58  LIVRE    II.   —    CHAP.    VIII. 

M.  Moutard  a  donné  le  nom  à^ anallagniatiques  (  '  )  aux  surfaces 
qui  ne  changent  pas  quand  on  les  soumet  à  une  inversion  déter- 
minée. Les  deux  nappes  de  l'enveloppe  précédente  constituent 
donc  une  surface  qui  est  anallagmatique  par  rapport  au  pôle  O, 
et,  réciproquement,  il  serait  aisé  de  le  montrer,  toute  surface 
anallagmatique  peut  être  obtenue  par  la  génération  précédente. 
D'ailleurs,  comme  les  deux  nappes  de  l'enveloppe  sont  inverses 
l'une  de  l'autre,  les  lignes  de  courbure  tracées  sur  ces  deux 
nappes  se  correspondent  une  à  une. 

Etudions  maintenant  le  cas  général  où  les  sphères  variables  (U) 
coupent  la  sphère  fixe  (S)  sous  un  angle  constant  qui  n'est  pas 
droit.  Nous  commencerons  par  établir  le  lemme  suivant  : 

Si  des  sphères  variables  (U)  coupent  une  sphère  fixe  (S)  sous 
un  angle  constant,  différent  de  zéro  et  de  tc,  on  peut  toujours, 
en  ajoutant  une  constante  à  tous  leurs  rayons,  les  transformer 
en  des  sphères  (U')  qui  coupent  à  angle  droit  une  sphère  fixe 
(S')  concentrique  «  (S). 

Soient,  en  effet,  p  et  R  les  rayons  des  sphères  (U)  et  (S);  d  la 
distance  de  leurs  centres  ;  a  l'angle  constant  sous  lequel  elles  se 
coupent  ;  on  aura 

d^'=  p2  -4-  R2  —  2  p  R  cos  a, 
ou  encore 

«?2  =  (p  —  Rcosa)2-!- Rïsin^a. 

Par  suite,  si  l'on  ajoute  la  quantité  constante  — Rcosa  au 
rayon  p  de  (U),  ce  qui  donnera  une  sphère  concentrique  (U'), 
cette  sphère  (U')  coupera  à  angle  droit  la  sphère  fixe  (S')  concen- 
trique à  (S)  et  de  rayon  Rsina. 

Ce  lemme  étant  établi,  si  nous  envisageons  toutes  les  sphères 
(U)  qui  dépendent  de  deux  paramètres  et  coupent  (S)  sous  un 
angle  donné,  elles  envelopperont  une  surface  à  deux. nappes  (A), 


(')  Moutard,  Note  sur  la  transformation  par  rayons  vecteurs  réciproques 
{Nouvelles  Annales  de  Mathématiques,  2'  série,  t.  III,  p.  3o6;  1864). 

Sur  les  surfaces  anallagmatiques  du  quatrième  ordre  (même  Recueil,  t.  III, 
p.  536;  i864). 

Lignes  de  courbure  d'une  classe  de  sur/aces  du  quatrième  ordre  {Comptes 
rendus,  t.  LIX,  p.  248;  1864  ). 
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(A').  Les  sphères  concentriques  (U'),  qui  coupent  à  angle  droit  la 
sphère  (S'),  envelopperont  une  surface  à  deux  nappes  (B),  (B') 
respectivement  parallèles  à  (A),  (A');  et,  comme  les  lignes  de 
courbure  se  correspondent  sur  les  deux  nappes  (B),  (B'),  qui  sont 
inverses  l'une  de  l'autre  par  rapport  au  centre  commun  des 
sphères  fixes  (S),  (S'),  il  en  sera  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
deux  nappes  (A)  et  (A').  La  proposition  que  nous  avions  en  vue 
se  trouve  ainsi  établie  dans  toute  sa  généralité. 

Soumettons  la  figure  précédente  à  une  inversion  dont  le  pôle 
soit  sur  la  sphère  (S).  Cette  sphère  se  transformera  en  un  plan 
(II);  les  deux  nappes  (A),  (A')  se  transformeront  en  deux  nappes 
(f^),  (C),  qui  seront  l'enveloppe  commune  d'une  famille  de  sphères 
(U")  transformées  des  sphères  (U)  et  coupant  par  conséquent  le 
plan  (n)  sous  un  angle  constant.  En  d'autres  termes,  les  nappes 
(C)  et  (C)  se  déduiront  l'une  de  l'autre  au  moyen  de  la  transfor 
niation  par  directions  réciproques  la  plus  générale.  Or  on  peut 
passer  de  (C)  à  (C)  en  effectuant  les  transformations  suivantes  : 
i"  une  inversion  qui  transforme  (C)  en  (A);  i"  une  dilatation  qui 
transforme  (A)  en  (B);  3°  une  inversion  qui  transforme  (B)  en  (B'); 
4"  une  dilatation  qui  transforme  (B')  en  (A');  5"  une  inversion 
finale  qui  transforme  (A')  en  (C).  Ce  résultat  est  conforme  à  une 
proposition   générale  de   M.  Lie   (*)  d'après   laquelle  toutes  les 

C)  Dans  le  Mémoire  déjà  cité,  inséré  au  t.  V  des  Mathematische  Annalen, 
M.  Lie  a  fait  connaître  toutes  les  transformations  de  contact  qui  conservent  les 
lignes  de  courbure;  il  a  même  signalé  (p.  i86)  le  cas  particulier  de  la  transfor- 
mation par  directions  réciproques;  mais  cette  transformation  avait  été  déjà 
donnée  dans  différents  travaux  de  M.  Ribaucour.  Voii',  en  particulier,  Ribaucour, 
Note  sur  la  déformation  des  surfaces  {Comptes  rendus,  t.  LXX,  p.  332; 
1870). 

Sous  une  forme  différente,  elle  a  été  l'objet  des  études  de  l'auteur  publiées  dans 
les  Notes  V  et  IX  du  Mémoire  sur  une  classe  remarquable  de  courbes  et  de 
surfaces  algébriques,  1873. 

Les  transformations  générales  considéi'ées  par  M.  Lie  dans  son  Mémoire  peuvent 
être  définies  d'une  manière  élégante  si  l'on  emploie  les  six  coordonnées  de  la 
sphère  reliées  par  l'équation 


et  définies  au  n°  15G.  Il  suffit,  pour  les  obtenir,  de  faire  correspondre  à  une  sphère 
de  coordonnées  m,-  la  nouvelle  sphère  dont  les  coordonnées  m'^  se  déduisent  des 
précédentes  par  une  substitution  linéaire  orthogonale  à  coefficients  constants. 
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transformations  de  contact  qui  conservent  les  lignes  de  courbure 
se  ramènent  à  des  inversions  et  à  des  dilatations. 


173.  Revenons  aux  résultats  que  nous  avons  obtenus  relative- 
ment à  deux  sphères  qui  se  correspondent  dans  la  transformation 
par  directions  réciproques.  Ils  vont  nous  permettre  de  compléter 
les  constructions  précédentes  et  de  faire  connaître  de  nouvelles  re- 
lations entre  les  éléments  correspondants. 


Flg.    12. 


Considérons  dans  la  première  figure  une  surface  (S)  et  prenons 
pour  plan  du  tableau  i^Jig.  12)  le  plan  mené  par  un  point  quel- 
conque M  de  cette  surface  perpendiculaire  à  la  fois  au  plan  (II)  de 
la  transformation  et  au  plan  tangent  en  M  à  (S).  Soit  MC  la  trace 
de  ce  dernier  plan  ;  si  nous  construisons  la  sphère  (U)  tangente  en  M 
à  (S)  et  coupant  le  plan  (H)  sous  un  angle  constant  dont  le  cosinus 

soit  yj  nous  savons  qu'elle  enveloppe,  en  même  temps  que  (S), 

la  surface  (S')  qui  correspond  à  (S).  Soit  M'  le  point  de  contact 
avec  (S');  le  plan  tangent  en  M'  à  (S')  et  le  plan  tangent  en  M  à 
(S)  devant  couper  le  plan  (II)  suivant  la  même  droite,  le  point  M' 
sera  dans  le  plan  du  tableau  et  on  l'obtiendra  en  menant  du 
point  C,  où  la  droite  MG  rencontre  le  plan  (II),  la  seconde  tan- 
gente au  cercle  suivant  lequel  la  sphère  (U)  coupe  le  plan  du 
tableau.   Il  suit  de  là  que  le   cercle    décrit  du  point  G  comme 
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centre  avec  CM  pour  rayon  passera  par  le  point  M'  et  coupera 
normalement  les  surfaces  (S),  (S')  en  M  et  en  M',  Ainsi,  si  l'on 
construit  tous  les  cercles  normaux  à  la  fois  à  (S)  et  au  plan 
(n),  la  surface  (S')  coupera  tous  ces  cercles  ci  angle  droit. 

D'ailleurs,  comme  les  deux  plans  tangents  CM,  CM'  se  corres- 
pondent dans  la  transformation,  on  pourra  leur  appliquer  la  for- 
mule (10)  établie  pour  deux  sphères  correspondantes  quelconques 
et,  si  l'on  désigne  par  V,  V  les  angles  de  ces  deux  plans  avec  le 

plan  (n),  on  aura 

V         V       I  — A- 

tane-  tang —  =  -• 

^2         ^  1         i-f-  A- 

Si  l'on  tient  compte  du  sens  des  normales  aux  deux  plans,  on 
aura 

V=MGS,        V'  =  M'GS±Tr 

et,  par  conséquent, 

M'CS       A -M  MGS 

tana; =  -, tan» 

°     2  A— I       "2 

Cette  équation  qui  définit  le  point  M',  quand  on  connaît  le 
point  M,  exprime  que  le  rapport  anharmonique  formé  sur  le 
cercle  par  les  quatre  points  M',  M,  S,   S'  est  constant  et  égal  à 

A  -4-  r  . 

,  _    •  On  obtient  donc  le  théorème  suivant,  qui  est  dû  à  M.  Ri- 

baucour  et  qui  est  compris  comme  cas  particulier  dans  une  pro- 
position générale  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  : 

Etant  donnée  une  surface  (S),  on  construit  tous  les  cercles 
normaux  à  la  fois  à  la  surface  et  à  un  plan  fixe  (H).  Ces 
cercles  sont  normaux  à  une  famille  de  surfaces  (S')  qui  sont 
définies  de  la  manière  suivante  :  Pour  chacune  d'elles,  le 
rapport  anharmonique  du  point  où  elle  coupe  chaque  cercle 
normal  à  (S)  et  des  trois  autres  points  où  ce  même  cercle  est 
coupé  par  (S)  et  par  (H)  est  un  nombre  constant.  Les  surfaces 
(S')  sont  celles  qui  dérivent  de  (S)  dans  les  différentes  trans- 
formations par  directions  réciproques  qui  admettent  le  même 
plan  (n). 

On  peut  signaler  encore  d'autres  relations  géométriques.  Si,  du 
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centre  P  de  la  sphère  qui  enveloppe  à  la  fois  (S)  et  (S')  on  abaisse 
une  perpendiculaire  PR  sur  le  plan  (H),  elle  coupe  le  cercle  en  un 
point  Q  qui  décrit  une  surface  normale  au  cercle,  comme  il  est 
aisé  de  le  démontrer.  En  effet,  la  tangente  en  Q  et  la  ligne  MM' 
coupant  l'axe  SS'  en  un  même  point  H,  on  a,  en  vertu  d'une  pro- 
position de  Géométrie  élémentaire, 

OGS  MCS  M'CS 

tang^ —  tan<T tancf 

°       2  2  "2 

ou,  en  tenant  compte  de  la  formule  donnée  plus  haut, 

QCS  /TTÏ^i  MCS 


tang- 


le  rapport  anharmonique  des  points  Q,  M,  S,  S'  étant  constant 
en  vertu  de  cette  équation,  la  surface  décrite  par  le  point  Q  est 
bien  normale  au  cercle  et  elle  correspond  à  (S)  avec  conserva- 
tion des  lignes  de  courbure.  On  a  d'ailleurs 

MP^  =  MQ  X  MQ'  =  PR^  —  RQ^ 
ou,  en  remarquant  que  MP,  PR  sont  liés  par  l'équation  (i  i). 


RQ  =  PR  \/i  -  A2; 

on  obtiendra  donc  la  surface  lieu  du  point  Q,  en  réduisant  dans  le 
rapport  de  ^1  —  k'^  k  1  les  ordonnées  perpendiculaires  au  plan  (II) 
de  la  surface  lieu  du  point  P.  De  là  le  théorème  suivant  : 

Si  l'on  considère  toutes  les  sphères  (U)  dont  les  centres  dé- 
crivent une  surface  (S)  et  qui  coupent  un  plan  (H)  sous  un 

angle  constant,  de  cosinus  égal  à  -r-,  elles  enveloppent  une  sur- 
face à  deux  nappes  (S);,  (S')  dont  les  lignes  de  courbure  corres- 
pondent point  par  point  à  celles  de  la  surf  ace  (S')  obtenue  en 
réduisant,  dans  le  rapport  de  \U  —  k'^  à  i,  les  ordonnées  de 
{^) perpendiculaires  au  plan  (H). 

Si,  par  exemple,  la  surface  (S)  est  du  second  degré,  ce  théorème 
permettra  de  déterminer  immédiatement  les  lignes  de  courbure 
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des  deux  nappes  (S),  (S'  )  ;  elles  correspondront,  en  effet,  aux  lignes 
de  courbure  de  la  surface  (S')  qui  sera  ici  du  second  degré. 

174.  Nous  allons  maintenant  chercher  ce  que  deviennent  les 
formules  relatives  à  la  transformation  par  rayons  vecteurs  réci- 
proques, quand  on  emploie  le  système  de  coordonnées  (a,  ,3,  ^). 

Soient 

X  _  Y  _  Z  _  A-2 

X        y        z    '    x'^ -T- y'^ -\- z^ 

les  formules  de  la  transformation.  Au  plan 

(12)  uX  -+-  C'Y  -f-  IVZ  -r-/>  =  O 

correspondra  la  sphère 

iix  -^  V y  -\-  w z  -i-  j:^  (x^-hy~ -h  z-)  =  o. 

Cherchons  l'équation  tangcntielle  de  celte  sphère,  c'est-à-dire 
la  condition  pour  que  le  plan 

u'x -h  v'y -T- w' z -+- p' =  o 

lui  soit   tangent^  l'application   des  méthodes    élémentaires    nous 
conduit  à  l'équation  cherchée 


-+-  uu'  -1-  vv'  -f-  ww'  zh  <J u''-- 


'2  y/u'^ 


Introduisons  les  coordonnées  ^,  a,  ^  à  la  place  de  w,  v,  (v,  p  et 
^',  a',  ji'  à  la  place  de  w',  v' ^  w' ,  p' .  L'équation  précédente  prendra 
la  forme 


aap  +  aa'P'  — (a-4-P)(a'  +  P')  ±  (a  —  P)(a' —  j3')  =  o. 


En   prenant   successivement  le  signe    +   et   le  signe  — ,  nous 
aurons  les  deux  équations 


(i3) 
('4) 


A-2(a-a')(p-p'), 


qui  réalisent,  en  quelque  sorte,  le  dédoublement  de  l'inversion. 
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Ces  formules  se  ramènent  l'une  à  l'autre  quand  on  échange  a  et  [3  ; 
et  cet  échange  ne  modifie  en  rien  l'équation  d'un  plan  dans  le 
système  (a,  [i,  ^);  nous  pourrons  donc  nous  borner  à  con- 
sidérer une  seule  des  deux  équations.  Nous  choisirons  la  for- 
mule (i3). 

Quand  le  plan  défini  par  l'équation  (12)  enveloppe  une  surface 
(S),  i  est  une  fonction  donnée  de  a  et  de  ^,  et  la  sphère  définie  par 
l'équation  (i3)ena',  P',  l'  enveloppe  la  surface  (S')  correspondante 
à  (S).  Pour  avoir  le  point  ou  plutôt  le  plan  de  contact  de  celle 
sphère  avec  son  enveloppe,  il  faut  appliquer  les  principes  généraux 
de  la  théorie  des  enveloppes  et  joindre  à  l'équation  (i3)  ses  deux 
dérivées  par  rapport  à  a  et  à  (3,  ^  étant  considérée  comme  une 
fonction  de  a  et  de  [3.  En  appelant/?  et  q  les  dérivées  premières 
de  ^,  on  trouve  ainsi  le  système 

/    ^^'=-/.2(a-a')(P-P'), 

qui  détermine  a',  (3',  ^'  en  fonction  de  a  et  de  [3. 

Si  l'on  différentie  maintenant  la  première  équation  (i5),  en 
tenant  compte  des  deux  autres,  on  trouve 

^  d^q  =  Â-2(  [3  —  p')  doL'  -+-  /.-2(a  —  a.'}d^'. 

On  aura  donc,  en  désignant  par  p',  q'  les  dérivées  de  ^'  par 
rapport  à  a',  ^', 


(16) 


^^'  =  A-2(a  — a'). 


Les  formules  (»5),  (16)  définissent  toutes  les  relations  entre  les 
éléments  correspondants  des  deux  surfaces.  Elles  fournissent  le 
lableau  suivant  : 

pq'  P  q'  p'  p\ 

(17)  a'  =  a--i,         g'=-,  -,=--; 

P  P        q         q 
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d'où  l'on  déduit,  par  un  calcul  facile, 


26â 


dp'  dy!  —  dq'  d'^'  = 


P(l 


{dp  dy.  —  dq  d'^  ). 


Cette  équation  établit  de  nouveau  que  l'inversion  conserve  les 
lignes  de  courbure. 

Il  importe  d'établir  nettement  ce  qui  distingue,  au  point  de  vue 
géométrique,  les  formules  (i3)  et  (i4)-  Quand  on  échange  a  et  [3 
l'équation  du  plan  tangent  ne  change  pas  et,  par  conséquent^,  on  a 
toujours  la  même  surface;  mais  le  sens  positif  de  chaque  normale 
est  évidemment  changé.  Cela  résulte  des  expressions 

I  —  a3  ,        .  r  -f-  a3  „       a  -i-  8 

C  =   ^  ,  C   =  l  ^  ,  c    =  ^ 

a  —  p  a  —  [3  a  —  p 

des  cosinus  directeurs  de  la  normale.  Par  conséquent,  les  formules 
(i3)  ou  (i4)i  q^i  se  déduisent  l'une  de  l'autre  par  l'échange  de  a 
et  de  p,  font  bien  correspondre  à  une  surface  (S)  la  même  surface 
(S');  mais  à  un  sens  déterminé  d'une  normale  à  la  surface  (S) 
correspondront  des  sens  opposés  de  la  normale  à  la  surface  (S') 
suivant  qu'on  adoptera  la  formule  (i3)  ou  (i4)-  Pour  caractériser 
au  point  de  vue  géométrique  chacune  de  ces  formules,  il  suffira 
donc  de  donner  la  relation  entre  les  sens  positifs  des  deux  nor- 
males, qui  correspond  par  exemple  à  la  formule  (i3).  Pour  cela 
considérons  deux  surfaces  homologues  (S),  (S'),  et  deux  points 
correspondants  M,  M',  sur  ces  deux  surfaces.  A  un  point  de  (S) 
décrivant  une  courbe  infiniment  petite  autour  de  M  dans  un  sens 
déterminé  correspondra  un  point  de  (S')  tournant  également  dans 
un  sens  déterminé  autour  de  M';  attribuons  aux  deux  normales  un 
sens  tel  que  les  deux  courbes  paraissent  être  parcourues  en  sens 
contraire  autour  de  leurs  normales  respectives;  on  aura  ainsi  la 
correspondance  entre  le  sens  des  normales,  définie  par  la  formule 
(i3)  et  par  celles  que  nous  en  avons  déduites. 

Pour  le  démontrer,  il  suffit  de  considérer  la  sphère  (S)  de 
rayon  R  ayant  pour  centre  l'origine  des  coordonnées  et  dont  l'é- 
quation est 

$  =  R(a-P). 

Les  formules  (17)  nous  donnent  pour  la  sphère  correspondante 
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Les  deux  premières  formules  montrent  que  le  sens  positif  de  la 
normale  se  trouve  changé  etla proposition  précédente  se  vérifie  dans 
ce  cas  particulier.  Cela  suffît;  car,  sil'on  déforme  progressivement 
la  splière'(S)  de  manière  à  l'amener  à  coïncider  avec  une  surface 
quelconque  (S),  la  proposition  établie  pour  la  sphère  (S)  doit  ué- 
cessairement  se  conserver,  en  vertu  de  la  continuité,  pour  la 
surface  (S). 
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LIVRE  III. 

LES   SURFACES   MINIMA. 


CHAPITRE   I. 

RÉSUMÉ      HISTORIQUE. 

L'équation  aux  dérivées  partielles  de  Lagrange.  —  Mémoire  de  Mcusnier  sur  la 
courbure  des  surfaces.  —  Premières  recherches  de  Monge.  —  Méthode  rigou- 
reuse de  Lcgendre.  —  Détermination  de  quelques  surfaces  minima  nouvelles, 
par  M.  Scherk.  —  La  surface  minima  réglée,  le  théorème  de  M.  Catalan.  — 
Recherches  générales  sur  la  théorie  par  MM.  O.  Bonnet,  Catalan  et  Bjorling. 

17o.  Avant  de  continuer  l'exposition  des  théories  générales, 
nous  allons  faire  une  application  étendue  des  méthodes  et  des  ré- 
sultats développés  dans  les  deux  Livres  précédents.  Nous  avons 
choisi  les  surfaces  minima  dont  l'étude  présente  un  intérêt  véri- 
tablement exceptionnel;  car  elle  touche  à  la  fois  au  Calcul  des  va- 
riations, à  la  Physique  mathématique  et  à  la  Théorie  moderne  des 
fonctions. 

Dans  le  célèbre  Mémoire  intitulé  :  Essai  d'une  nouvelle  mé- 
thode pour  déterminer  les  maxima  et  les  minima  des  formules 
intégrales  indéfinies,  qui  est  inséré  dans  le  t.  II  des  Miscellanea 
Taurinensia,  années  i^6o-6i  ('),  et  qui  contient  les  principes  de 
son  Calcul  des  variations,  Lagrange,  après  avoir  généralisé  les  ré- 
sultats obtenus  par  Euler  relativement  aux  intégrales  simples,  se 
propose  de  montrer,  dans  l'Appendice  I,  que  sa  méthode  s'applique 
aussi  aux  intégrales  doubles;  et  il  choisit  comme  exemple  celle 
qui  exprime  l'aire  d'une  portion  de  surface  rapportée  à  des  coor- 
données rectangulaires 

(')  Voir  aussi  Œuvres  de  Lagrange,  t.  I,  p.  335. 
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Il  trouve  ainsi  que  la  surface  minima  passant  par  un  contour 
donné  doit  satisfaire  à  l'équation 

«  Le  problème  se  réduit  donc,  dit-il,  à  chercher/?  et  q  par  ces 

conditions  que 

,  p  dy  —  a  dx 

p  dx  —  q  dy     et 

soient  des  différentielles  exactes. 

»  Il  est  d'abord  clair  qu'on  satisfera  à  ces  conditions,  en  faisant 
p  et  q  constantes,  ce  qui  donnera  un  plan  quelconque  pour  la  sur- 
face cherchée;  mais  ce  ne  sera  là  qu'un  cas  particulier,  car  la 
solution  générale  doit  être  telle  que  le  périmètre  de  la  surface 
puisse  être  choisi  à  volonté.  » 

Lagrange  se  contente  des  remarques  précédentes;  car  le  but 
unique  de  son  admirable  Mémoire  était  la  formation  des  équations 
différentielles  auxquelles  doivent  satisfaire  les  courbes  et  les  sur- 
faces qui  donnent  la  solution  des  problèmes  posés;  et  il  termine 
l'Appendice  consacré  aux  intégrales  doubles  en  donnant  Féquation 
aux  dérivées  partielles  de  la  surface  dont  l'aire  est  minimum  parmi 
celles  qui  circonscrivent  des  solides  égaux. 

La  théorie  si  simple  et  si  féconde  que  Lagrange  avait  substituée 
aux  méthodes  d'Euler  ne  fut  pas  immédiatement  acceptée  par  tous 
les  géomètres.  En  1767,  Borda  fît  imprimer,  dans  les  Mémoires  de 
■  C  Académie  des  Sciences,  un  travail  intitulé  :  E  clair  cis  se  me  lit 
sur  les  méthodes  de  trouver  les  courbes  qui  jouissent  de  quelque 
propriété  de  maximum  ou  de  minimum,  et  il  crut  faire  une 
œuvre  utile  en  démontrant  par  une  voie  nouvelle,  et  sans  rien  lui 
ajouter,  le  résultat  de  Lagrange. 

176.  C'est  dans  un  beau  Mémoire  de  Meusnier  (')  qu'est  com- 
mencée, et  de  la  manière  la  plus  heureuse,  l'étude  de  l'équation 


(  '  )  Mémoire  sur  la  courbure  des  surfaces  par  M.  Meusnier,  Lieutenant  en 
premier,  surnuméraire  au  corps  royal  du  Génie,  Correspondant  de  l'Académie,  lu 
les  i!i  et  21  février  1776  {Mémoires  des  Savants  étrangers,  t.  X,  p.  4/7!  1785). 
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aux  dérivées  partielles  de  Lagrange.  Ce  travail  contient  une  théorie 
nouvelle  de  la  courbure  qui,  à  tous  égards,  aurait  mérité  d'être 
conservée  à  côté  de  celle  d'Euler;  Meusnier,  après  avoir  rappelé 
qu'Euler  avait  publié  en  1761,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de 
Berlin,  le  Mémoire  qui  contient  les  propositions  devenues  clas- 
siques sur  la  courbure  des  sections  normales  faites  en  un  point 
donné  d'une  surface,  ajoute  que  «  l'on  peut  présenter  la  question 
sous  un  autre  point  de  vue  en  la  faisant  dépendre  d'une  propriété 
intéressante,  savoir  qu'il  existe  une  génération  qui  convient  à  tout 
élément  de  surface  ». 

La  génération  dont  veut  parler  Meusnier,  et  qu'il  développe  avec 
précision  dans  le  cours  de  son  travail,  est  la  suivante  :  on  peut,  en 
négligeant  seulement  les  infiniment  petits  du  troisième  ordre,  consi- 
dérer tout  élément  de  surface  dans  le  voisinage  d'un  point  donné, 
comme  engendré  par  la  rotation  infiniment  petite  d'un  petit  arc 
de  cercle  autour  d'un  axe  situé  dans  son  plan  et  parallèle  au  plan 
tangent  de  cet  élément.  Il  nous  est  aisé,  aujourd'hui,  de  retrouver 
les  propositions  de  Meusnier  et  de  nous  rendre  compte  de  sa  mé- 
thode. Si,  en  effet,  on  considère  i^fig'  i3)  un  point  quelconque  M 
de  la  surface  et  les  centres  de  courbure  principaux  C,  C  relatifs 
à  ce  point,  toute  surface  aura  en  M  un  contact  du  second  ordre 
avec  la  proposée  si  elle  admet  en  M  les  mêmes  directions  princi- 
pales Ma?,  Mj',  et  si,  de  plus,  elle  a  les  mêmes  centres  principaux 
correspondants  aux  deux  directions  principales.  Si  donc  on  veut 
obtenir  un  tore  ayant  un  contact  du  second  ordre  avec  la  sphère 
donnée,  ce  tore  devra  admettre  comme  cercle  générateur,  soit  le 
cercle  principal  de  centre  C  et  de  rayon  CM  décrit  dans  le  plan  CM  a?, 
soit  le  cercle  de  centre  G'  et  de  rayon  CM  décrit  dans  le  plan 
ÇIlAy.  De  plus,  si  l'on  considère,  par  exemple,  le  premier  cercle 
décrit  dans  le  plan  CMj;,  le  second  centre  de  courbure  principal 
devra  se  trouver  sur  l'axe  du  tore.  Cet  axe  sera  donc  assujetti  à 
la  double  condition  de  passer  par  le  point  C  et  de  se  trouver  dans 
le  plan  ÇMlX.  En  raisonnant  de  même  pour  le  second  centre  de 
courbure,  on  reconnaît  qu'il  y  aura  deux  séries  de  tores  osculateurs 
en  M;  tous  les  tores  d'une  même  série  auront  un  même  cercle  gé- 
nérateur, décrit  dans  l'un  des  plans  principaux  ayant  pour  centre 
le  centre  de  courbure  relatif  à  ce  plan  ;  leurs  axes,  tous  néces- 
sairement situés    dans  ce    plan,    passeront  par  l'autre  centre  de 
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courbure.  Le  mode  de  généralion  considéré  par  Meusnier  revient 
à  substituer  à  la  surface  dans  le  voisinage  du  point  M  le  tore  oscu- 
lateur  particulier  dont  l'axe  est  parallèle  au  plan  tangent;  les  axes 
des  deux  tores  qu'il  obtient  ainsi  sont  les  droites  D  et  A  que 
M.  Mannheim  a  retrouvées  et  introduites  récemment  avec  succès 
dans  la  théorie  de  la  courbure  des  surfaces.  On  s'explique  aussi, 
par  les  remarques  précédentes,  comment  Meusnier,  en  partant 
d'un  point  de  vue  tout  à  fait  différent  de  celui  d'Euler,  est  con- 
duit néanmoins  à  considérer  les  mêmes  éléments  géométriques. 

Fis.  i3. 


Comme  application  de  sa  méthode  générale,  Meusnier  détermine 
d'une  manière  très  exacte  la  surface  dont  tous  les  points  sont  des 
ombilics  et  il  cherche  à  établir  parla  Géométrie  l'équation  aux  dé- 
rivées partielles  des  surfaces  minima.  Par  des  raisonnements,  qui 
sont  à  la  vérité  peu  satisfaisants,  il  est  conduit  à  cette  condition 
que  la  somme  des  rayons  de  courbure  principaux  doit  être  nulle  en 
chaque  point  de  la  surface.  C'est  donc  dans  le  Mémoire  de  Meus- 
nier qu'apparaît  pour  la  première  fois  l'interprétation  géométrique 
de  l'équation  de  Lagrange. 

Pour  trouver  des  surfaces  satisfaisant  à  cette  équation 


(0 


(i  +  q-)  r—  ipqs  -h  (i  -f-jo^)^  =  o, 


Meusnier    remarque    que,    d'après   un   résultat    déjà   donné   par 
Monge,  l'équation 

(a)  q'^r — ipqs  -{- p^t  =  o 

est  celle  des  surfaces  engendrées  par  une  droite  parallèle  au  plan 
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des  xy.  En  l'adjoignant  à  l'équation  (i),  ce  qui  donne 
(3)  r'^t  =  o, 

on  aura,  s'il  en  existe,  les  surfaces  niinima  engendrées  par  une 
droite  parallèle  à  un  plan.  L'intégration  simultanée  des  équa- 
tions (2)  et  (3)  conduit  ainsi  l'auteur  à  l'hélicoïde  gauche  à 
plan  directeur. 

Enfin  Meusnier  détermine  la  surface  minima  de  révolution,  et 
il  démontre  qu'elle  est  engendrée  par  la  rotation  d'une  chaînette 
autour  de  sa  base.  On  voit  que  son  travail  a  fait  connaître,  en 
même  temps  que  l'interprétation  géométrique  de  l'équation  de 
Lagrange,  deux  surfaces  minima  qui  sont,  aujourd'hui  encore, 
au  nombre  des  plus  intéressantes  et  des  plus  simples.  La  méthode 
par  laquelle  est  obtenu  l'hélicoïde  est  féconde  et  a  été  souvent 
appliquée  à  la  recherche  de  solutions  particulières  des  équations 
aux  dérivées  partielles. 

177.  C'est  dans  son  Mémoire  sur  le  calcul  intégral  des  équa- 
tions aux  différences  partielles  [Mémoires  de  VA  cadémie  Royale 
des  Sciences  pour  1784,  p-  118)  que  Monge  s'est  occupé  pour  la 
première  fois  des  surfaces  minima  et  de  l'intégration  de  l'équation 
aux  dérivées  partielles  de  Lagrange.  Monge  commence  par  in- 
tégrer exactement  l'équation  différentielle  des  caractéristiques,  ce 
qui  est  le  point  essentiel;  mais  il  commet  ensuite  quelques  erreurs 
de  raisonnement  qui  le  conduisent  à  présenter  la  solution  sous  une 
forme  inacceptable;  car  les  coordonnées  rectangulaires  x^  y,  z 
sont  exprimées  en  fonction  de  deux  paramètres  a^  a'  par  des  qua- 
dratures de  la  forme 

/(M  da-h^  da'), 

OÙ  M,  N  sont  des  fonctions  de  a  et  de  a'  ne  satisfaisant  pas  à  la 
condition  d'intégrabilité. 

Les  erreurs  commises  par  Monge  pouvaient  être  facilement 
corrigées  et,  en  effet,  dans  un  beau  Mémoire  sur  l'intégration 
de  quelques  équations  aux  dérivées  partielles  {Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences,  1787,  p.  809),  Legendre,  après  avoir 
signalé   les   objections     que    l'on    doit   adresser    à    la    méthode 
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primitive  de  Monge,  ajoute  ces  quelques  mots  :  Depuis  «  ses 
recherches  l'ont  conduit  à  la  vraie  intégrale  qu'il  a  bien  voulu  me 
communiquer  avec  le  procédé  qu'il  avait  suivi;  mais  ce  procédé 
tenant  à  quelques  principes  métaphysiques  dont  les  géomètres  ne 
conviennent  pas  encore,  j'ai  été  curieux  de  chercher  la  même 
intégrale  parla  voie  ordinaire,  et  j'y  ai  été  engagé  par  M.  Monge  lui- 
même.  On  verra  que  j'y  suis  parvenu  fort  simplement  par  un  chan- 
gement de  variables  qui  peut  être  utile  dans  d'autres  occasions  et 
que  j'appliquerai  même  à  des  équations  plus  générales.  » 

Les  «  principes  métaphysiques  »  dont  il  est  question  dans  ce 
passage  sont  sans  doute  les  idées  de  Monge  sur  la  génération  des 
surfaces  par  la  méthode  des  enveloppes,  idées  qu'il  a  développées 
d'une  manière  systématique  dans  V Application  de  l'Analyse  à 
la  Géométrie.  Nous  avons  peine  aujourd'hui  à  les  comprendre, 
sinon  dans  leur  esprit,  au  moins  dans  leur  enchaînement  et  dans 
leurs  détails.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  procédé  nouveau 
de  Monge,  qui  coïncide  sans  doute  avec  celui  qu'il  a  fait  con- 
naître plus  tard  dans  son  Ouvrage,  ait  donné  naissance  à  de 
sérieuses  objections  ('). 

178.  La  méthode  de  Legendre  est  élégante  et  irréprochable. 
Elle  consiste  à  remplacer  les  variables  x,  j',  z  par/?,  q  et 

V  =px^qy  —  z, 

en  considérant  v  comme  une  fonction  de  p  et  de  q\  ce  qui  revient, 
suivant  une  remarque  de  M.  Chasles,  à  substituer  à  la  surface  sa 
polaire  réciproque  par  rapport  à  un  paraboloïde. 

Legendre  effectue  la  transformation  de  variables  d'une  manière 
très  élégante.  Il  substitue  aux  deux  expressions  de  Lagrange 

a  dx  —  p  dv 

p  dx  -^  q  dy,     ~  — —  ? 

'^1-+- p'^-T-  q^ 


(')  Si  nous  nous  reportons  à  une  indication  donnée  en  i832  par  Poisson  dans 
une  Note  très  courte  que  nous  citons  plus  loin  [p.  276],  ces  objections  auraient 
été  formulées  par  Laplace  et  auraient  donné  naissance  à  de  longues  discussions 
entre  les  deux  grands  géomètres. 
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qui  doivent  être  des  différentielles  exactes,  les  suivantes 

X  dp  --■  y  dq  ■=  dv, 
xdi  —  I  — y  d 


et  tout  se  réduit  à  écrire  que  l'expression 


est  une  différentielle  exacte.  On  a  ainsi  l'équation  linéaire 

(4)  (^+/'^^^.+^^'?.7^— ('  +  ^')^=^' 

qui,  jointe  aux  suivantes, 

âv  dv  dv  dv 

suffit  à  déterminer  complètement  la  surface. 

L'équation  (4)  est  de  celles  qu'il  est  possible  d'intégrer  par 
l'application  des  méthodes  régulières  ;  on  peut  obtenir  les  équations 
en  termes  finis  des  caractéristiques  et  appliquer  ensuite  la  méthode 
de  Laplace.  Mais  Legendre  abrège  beaucoup  les  calculs  en  for- 
mant l'équation 

^        '    '  dp-^  ^^  dpôq        ^         ^    '  dq^  ^  dp  ^  dq  ' 

à  laquelle  satisfont  x^  y,  z  considérées  comme  fonctions  de  p  et 
de  </;  on  pourra  lire  l'exposition  complète  de  cette  méthode  dans 
le  grand  Traité  de  Calcul  différentiel  et  intégral  de  Lacroix, 
(2"  édition,  t.  II,  p.  620). 

Nous  devons  remarquer  que  Legendre,  après  avoir  donné  les 
formules  dont  il  devait  la  connaissance  à  Monge,  fait  connaître 
de  nouvelles  formules  entièrement  débarrassées  de  tout  signe  d'in- 
tégration, et  qui  auraient  pu  servir  de  base  à  une  étude  fructueuse 
des  surfaces  minima. 

179.   La  méthode  d'intégration  donnée  par  Monge  dans  V Ap- 
plication de  l'Analyse  à  la  Géométrie  n'est  pas  la  seule  que 
D.-  I.  18 
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nous  lui  devions;  le  Traité  de  Lacroix  en  contient  une  autre  qui 
repose  sur  une  idée  très  ingénieuse  et  très  féconde  :  elle  consiste 
à  transformer  une  équation  aux  dérivées  partielles  en  considérant 
les  trois  coordonnées  x^  y^  z  comme  des  fonctions  de  deux  para- 
mètres a  et  h.  L'équation  des  surfaces  mini  ma  prend  ainsi  la 
forme 


\làxy       (dyy       [à^y'-Xl^dyx  ^      d^y^    , 
\\da)         \da)    '^  \da  )  \\     âb^     '        db'^'^ 


d'-z 


.-,    j  Idxdx       dy  dy        dz  dz\!      â^.v  d^y  â^z 

'    '  ^\dadb    '    da  db  ~  âaàb  /\     àâ^db  "^      da  db  da  db 


m'HtïHm-'^'-' 


d^y  d-^z 

da^  da'^ 


X,  Y,  Z  étant  les  cosinus  directeurs  de  la  normale  déterminés  par 
les  équations 

)       da    '       da    '       da         ' 
i        dx  dy  dz 

^^Tb^^db-^^Tb=''' 
et  Monge  remarque  qu'on  peut  y  satisfaire  en  prenant 


(8) 

(  (dxy     /dyY     fdzy- 

\   [da)    -^[ta)    -^\da)    =  ''' 

l(sr-(ir-(ir-- 

(9) 

d'^x          d^y            d^'Z 
da  db        da  db        da  db          ' 

ce  qui  donne 

X  =  Ai-i-*Bi, 

y  =  A2+  B2, 

^  =  A3  +  B3, 

A,,  Ao,  A3  étant  des  fonctions  de  a  et  B<,  Bo,  B3  des  fonctions 
de  Z>,  assujetties  à  vérifier  les  conditions 


(10) 


o?Af  -h  dAl  +  d\l  =  o, 
^B|-^^]3|-^^B|  =  o. 


Mais  il  est  clair  que  cette  méthode  si  élégante  est  encore  sujette 
à  des  objections  ;  car,  si  l'on  prend  pour  a  et  b  les  paramètres  des 
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lignes  de  longueur  nulle,  l'équation  (6)  donne  simplement 

da  db    '       da  db  da  àb         ' 

et  non  les  trois  équations  (9). 

180.  La  méthode  de  Legendre  et  celle  d'Ampère  donnée  en 
1820  dans  le  XVIIP  Cahier  A\\  Journal  de  V  Ecole  Polytechnique 
ont  été  pendant  longtemps  les  seules  conduisant  sans  objection 
possible  à  l'intégrale  dont  la  découverte  constitue  un  des  plus 
beaux  titres  de  Monge  à  notre  admiration. 

Si  on  laisse  de  côté  certaines  surfaces  imaginaires  trouvées  par 
Poisson  ('),  on  n'a  connu,  depuis  1776  jusqu'en  i83o,  que  les 
deux  surfaces  minima  obtenues  en  premier  lieu  par  Meusnier. 
Pendant  longtemps  on  n'a  fait  aucun  usage  de  l'intégrale  de 
Monge  et,  dans  un  article  de  deux  pages  qui  n'était  pas  de  nature 
à  encourager  les  géomètres  (-),  Poisson  déclarait  en  iSSa  que 
«  malheureusement  on  ne  saurait  tirer  aucun  parti  de  cette  intégrale 
qui  se  trouve  compliquée  de  quantités  imaginaires  et  exprimée 
par  le  système  de  trois  équations  entre  deux  variables  auxiliaires 
et  les  coordonnées  courantes  de  la  surface  ». 

Deux  ans  après,  en  i834,  paraissait  dans  le  Journal  de  Crelle 
un  travail  de  ]\î.  Scherk('')  qui  ajoutait  des  résultats  importants  à 
la  théorie  des  surfaces  minima  et  contenait  les  premiers  exemples 
de  surfaces  minima  déduites  de  l'intégrale  de  Monge  et  de  Le- 
gendre. 

L'auteur  rentre  d'abord  dans  la  voie  ouverte  par  Meusnier;  il 
décompose  l'équation  aux  dérivées  partielles  de  Lagrange  en 
deux  autres  qui  auront  des  solutions  communes.  C'est  ainsi  qu'en 


(')  Poisson,  Remarques  sur  une  classe  particulière  d'équations  aux  diffé- 
rences partielles  à  trois  variables  {Correspondance  de  l'École  Polytechnique, 
t.  II,  p.  4io;  i8i3). 

('^)  Poisson,  Note  sur  la  surface  dont  l'aire  est  un  minimum  entre  des  li- 
mites données  {Journal  de  Crelle,  t.  VIII,  p.  3Gi;  iSSa). 

(')  H. -F.  ScHERK,  Bemerkungen  ûber  die  kleinste  Flàche  innerhalb  gegebener 
Grenzen  {Journal  de  Crelle,  t.  XIII,  p.  i85).  Ce  travail  est  la  suite  el  le  com- 
plément d'un  Mémoire  couronné  par  la  Société  des  Sciences  de  Leipzig  et  inséré 
dans  le  tome  IV  des  Jeta  Societ.  Jablonovianœ,  p.  204-280. 
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supposant 

■S  =  o, 

il  est  conduit  à  la  surface  définie  par  l'équation 

,     ^  co?,ax 

(11)  e'^-  =  — 

cos  ay 

En  prenant  les  coordonnées  semi-polaires  z,   p,  0  et  en   sup- 
posant 

o, 


dpd^ 


il  obtient  tous  les  hélicoïdes  qui  sont  des  surfaces  minima;  ils 
sont  déterminés  par  l'équation 

(12)      z  =  b  log[/p2-+-  a^  -+-  v^p2 —  b^\  -f-a  arctang  —  "^  -;-  aO  -r-  c, 

a  vp^ —  b^ 

oîi  a,  6,  C  sont  trois  constantes  quelconques  ('),  et  ils  com- 
prennent comme  cas  particuliers  à  la  fois  l'alysséide  et  l'hélicoïde 
à  plan  directeur,  qui  correspondent  respectivement  aux  hypothèses 
a  =  o  et  b  =  o.  L'auteur  montre  quelles  valeurs  on  devra  attri- 
buer aux  fonctions  arbitraires  qui  entrent  dans  les  formules  de 
Monge  pour  retrouver  les  surfaces  précédentes.  Mais  de  plus, 
et  c'est  là  l'un  des  principaux  mérites  de  son  travail,  il  déduit  par 
l'unique  emploi  de  ces  formules  des  surfaces  nouvelles,  assez 
compliquées  mais  réelles.  A  la  fin  de  son  étude,  il  se  propose, 
mais  sans  y  réussir  complètement,  de  déterminer  toutes  les  surfaces 
minima  engendrées  par  le  mouvement  d'une  ligne  droite.  Cette 
question,  dont  nous  avons  déjà  donné  une  solution  (n°  11),  a  été 
résolue  pour  la  première  fois  par  M.  Catalan  (-)  qui  a  prouvé  que 


C)  En  appliquant  les  méthodes  du  n°  73  à  ces  hélicoïdes  on  trouve  que  leur 
élément  linéaire  a  pour  expression 

ds'-  du'-h  (u'-Jra^-i-b')  d^'. 

Tous  ceux  pour  lesquels  la  somme  a'-i-  b'  est  la  même  sont  donc  applicables  les 
uns  sur  les  autres. 

{')  Catalan,  Sur  les  sur/aces  réglées  dont  l'aire  est  un  minimum  {Journal 
de  Liouville,  i"  série,  t.  VIF,  p.  2o3  ;  1842).  Voir  aussi  J.-A.  Serret,  Note  sur 
^a  sur/ace  réglée  don  les  rayons  de  courbure  principaux  sont  égaux  et  di- 
rigés en  sens  contraire  {Journal   de  Liouville,  t.  XI,  p.  l\bi]  1846). 
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]a  seule  surface  minima  réelle  engendrée  par  le  mouvement  d'une 
ligne  droite  est  l'hélicoïde  à  plan  directeur.  On  peut  la  rattacher 
d'ailleurs  à  une  proposition  plus  générale  obtenue  ultérieurement 
par  MM.  Beltrami  et  Dini  (  '  )  et  d'après  laquelle  les  seules  sur- 
faces réglées  pour  lesquelles  il  existe  une  relation  entre  les  deux 
rayons  de  courbure  sont  des  hélicoïdes. 

181.  Nous  laisserons  de  côté  différentes  recherches  que  nous 
aurons  l'occasion  de  signaler  au  cours  de  cette  étude  et  nous 
passerons  immédiatement  à  une  courte  Note  de  M.  O.  Bonnet 
insérée  en  i853  dans  les  Comptes  rendus  (-)  et  qui  contient  des 
résultats  de  la  plus  haute  importance  pour  la  théorie  des  surfaces 
minima.  L'éminent  géomètre  y  indique  un  système  nouveau  de 
formules  relatives  à  la  théorie  générale  des  surfaces.  On  peut  ca- 
ractériser la  méthode  de  M.  O.  Bonnet  et  en  même  temps  rendre 
compte  des  avantages  qu'elle  présente,  en  remarquant  que  les 
variables  employées  pour  la  représentation  analytique  de  la  sur- 
face constituent  un  système  de  coordonnées  tangentielles.  Or  les 
développements  donnés  dans  le  Livre  précédent  nous  montrent 
que,  si  les  coordonnées  tangentielles  jouent  le  même  rôle  que  les 
coordonnées  ponctuelles  dans  la  théorie  des  systèmes  conjugués 
et  des  lignes  asymptotiques,  elles  donnent  naissance  à  des  calculs 
et  à  des  propositions  plus  simples  dans  l'étude  des  questions 
relatives  aux  lignes  de  courbure.  Les  variables  choisies  par 
M.  Bonnet  sont  les  suivantes  :  Etant  donnés  une  surface  (S)  et  un 
point  M  de  cette  surface,  le  plan  tangent  est  déterminé  par  sa  re- 
présentation sphérique  m,  sur  la  sphère  de  rayon  i  et  par  sa  dis- 
tance au  centre  de  celte  sphère;  quant  au  point  m  de  la  sphère, 
il  est  déterminé  par  sa  longitude  cp  et  sa  colatitude  9.  L'équation 
du  plan  tangent  s'écrit  alors 

(i3)  X  sinO  coscp  4-  Y  sin6  sino  -f-  Z  cos6  +  0  =  0 


(')  Beltrami,  Risoluzione  di  un  problema  relativo  alla  teoria  délie  super- 
ficie gobbe  {Annales  de  Tortolini,  t.  VII,  p.  io5;  i865). 

DiNi  (U.),  Sulle  superficie  gobbe  nelle  quali  uno  dei  due  raggi  di  curva- 
tura  principale  è  una  funzione  deW  altro  (même  Volume,  p.  2o5). 

(  =  )  O.  Bonnet,  Note  sur  la  théorie  générale  des  sur/aces  {Comptes  rendus, 
t.  XXXVII,  p.  Ô29;  i853). 
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mais  l'auteur  transforme  cette  équation  en  introduisant  à  la  place 
de  6  et  de  cp  les  variables  isothermes 


/ 


d^ 


'-y'       ?  =  -2^.        7T7rr>=  — ^' 


sine      •^'  '  '  sinO 

et  elle  prend  alors  la  forme 

(i4)  X  cos^ -t- Y  sina?  +  Zt  sin  ij' :=  ^. 

Ce  ne  sont  pas,  on  le  voit,  les  variables  que  nous  avons  con- 
sidérées au  Chap.  VII  du  Livre  précédent;  mais  la  suite  des  calculs 
amène  le  savant  auteur  à  introduire  ces  variables,  très  voisines  des 
précédentes,  au  moins  dans  certaines  applications.  On  pourra 
consulter,  en  particulier,  le  Mémoire  sur  l'emploi  d'un  nouveau 
système  de  variables  dans  r étude  des  propriétés  des  surfaces 
courbes  inséré  en  1860  dans  le  t.  V  (2*^  série)  du  Journal  de 
Liouville,  qui  contient  le  développement  complet  et  systématique 
de  la  méthode  de  M.  Bonnet  et  l'on  trouvera  à  la  page  i83  de  ce 
beau  travail  l'équation  des  lignes  de  courbure  ramenée  à  la  forme 

simple 

/■  d^^  —  td'^^=  o. 

Les  recherches  de  M.  Bonnet,  avant  d'être  développées  dans  le 
Mémoire  que  nous  venons  de  citer,  ont  été  indiquées  d'une 
manière  très  nette  dans  la  Note  de  i853  et  dans  trois  autres  Notes 
insérées  aux  Comptes  rendus  (').  Elles  ont  réalisé,  on  peut  le 
dire,  un  progrès  décisif  dans  la  théorie  des  surfaces  minima. 
Elles  ont  donné  l'équation  intégrale  sous  une  forme  qui  a  per- 
mis d'obtenir  toutes  les  surfaces  réelles  et  un  nombre  illimité 
de  surfaces  algébriques;  elles  ont  fait  connaître  surtout  un  grand 
nombre depropriétés  géométriques  communes  à  toutes  ces  surfaces; 
elles  ont  enfin  fourni  la  solution  complète  du  problème  suivant 
qui  est  fondamental  :  Déterminer  la  sur/ace  minima  passant 


(')  0.  Bonnet,  Sur  la  détei'inination  des  fonctions  arbitraires  qui  entrent 
dans  l'équation  intégrale  des-  surfaces  minima  {Comptes  rendus,  t.  XL, 
p.  II 07;  i855).  —  Observations  sur  les  surfaces  minima  {Comptes  rendus, 
t.  XLI,  p.  1057;  i855).  —  Nouvelles  remarques  sur  les  surfaces  à  aire  minima, 
{Comptes  rendus,  t.  XLII,  p.  532;  i856). 
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par  une  courbe  quelconque  et  admettant  en  chaque  point  de 
cette  courbe  un  plan  tangent  donné.  Nous  compléterons  d'ail- 
leurs, dans  notre  exposition,  ces  indications  rapides. 

La  méthode  de  M.  O.  Bonnet  est  directe  et  indépendante  de 
l'intégrale  de  Monge.  Dans  un  travail  (^)  publié  par  extraits  dans 
les  Comptes  rendus  en  i855,  M.  Catalan  a  fait  connaître  diffé- 
rentes transformations  de  cette  intégrale  et  de  l'équation  aux  déri- 
vées partielles,  qui  l'ont  conduit,  en  particulier,  à  un  système  de 
formules  entièrement  débarrassées  d'imaginaires.  11  a  aussi  indiqué 
les  moyens  d'obtenir  un  nombre  illimité  de  surfaces  algébriques. 

182.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Lie  a  appelé  l'attention  des 
g(';omètres  sur  des  recherches  qui,  malgré  l'intérêt  qu'elles  pré- 
sentent, étaient  restées  ignorées.  En  i844>  E.-G.  Bjorling,  pro- 
fesseur à  l'Université  d'Upsal,  a  inséré  dans  les  Archives  de 
Grunert  (t.  IV,  p.  ?^9o)  un  Mémoire  de  vingt-cinq  pages  intitulé  : 
In  integrationem  œquationis  derivatarum  partialium  super- 
ficiel cuj  us  in  puncto  unoquoque  principales  ambo  radii  cur- 
vedinis  œquales  sunt  signoque  contrario.  Ce  travail  mérite  une 
analyse  détaillée.  L'auteur  y  reprend  d'abord  la  méthode  de 
Legendre;  mais,  en  choisissant  des  variables  nouvelles,  il  est  con- 
duit à  l'équation 

qui  est  plus  simple  que  celle  de  Legendre  et  qu'il  intègre  par  l'ap- 
phcation  régulière  de  la  méthode  de  Laplace.  Il  obtient  ensuite 
des  expressions  très  simples  des  coordonnées  ^,  y,  z  en  fonction 
des  deux  variables  a  et  [3,  et  de  deux  fonctions  arbitraires.  Puis  il 
indique  comment  on  détermine  ces  fonctions  arbitraires  de  telle 
manière  que  la  surface  passe  par  une  courbe  donnée  et  y  admette 
en  chaf|ue  point  un  plan  tangent  donné.  La  solution  de  ce  dernier 
problème,  que  Bjorling  a  eu  le  mérite  de  poser  et  de  résoudre  le 


(')  Une  rédaction  développée  des  recherches  de  M.  Catalan  a  paru  en  i858  dans 
le  XXXVII"  Cahier  du  Journal  de  l'École  Polytechnique  sous  le  titre  suivant  : 
Mémoire  sur  les  surfaces  dont  les  rayons  de  courbure  en  chaque  point  sont 
égaux  et  de  signes  contraires. 
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premier  sans  en  apprécier  peut-être  toute  l'importance,  est  ramenée 
dans  son  Mémoire  à  la  détermination  d'une  fonction  dont  la 
dérivée  troisième  est  connue. 

Bjôrling  examine  ensuite  quelques  autres  problèmes  qu'on  peut 
rattacher  au  précédent,  par  exemple  le  suivant  :  Déterminer  la 
surface  minima  qui  coupe  une  surface  donnée  suivant  une 
courbe  telle  qu'en  chacun  de  ses  points  p  et  q  soient  des  fonc- 
tionsdonnées  à  V avance  de  ^,  JK,  ^• 

Le  reste  du  Mémoire  ne  contient  rien  de  nouveau, 

183.  Les  importantes  recherches  de  M.  Weierstrass,  publiées 
en  1866  ('),  reposent  sur  l'emploi  des  formules  de  Monge,  mises 
sous  une  forme  extrêmement  élégante,  et  qui  paraît  la  plus  com- 
mode dans  les  applications.  M.  Weierstrass  a  résolu,  le  premier, 
plusieurs  questions  essentielles  :  il  a,  en  particulier,  donné  le 
moyen  de  trouver  toutes  les  surfaces  minima  réelles  et  algé- 
briques. Ses  formules  établissent  de  la  manière  la  plus  claire  le 
lien  qui  existe  entre  la  théorie  des  fonctions  d'une  variable  ima- 
ginaire et  celle  des  surfaces  minima,  puisqu'elles  montrent  qu'à 
toute  fonction  de  l'argument  imaginaire  correspond  une  surface 
minima  réelle.  Mais,  comme  nous  ferons  connaître  les  recherches 
de  cet  illustre  géomètre  ainsi  que  les  principaux  travaux  publiés 
depuis  1867,  nous  arrêterons  ici  cet  exposé  historique  en  signalant 
toutefois  un  Mémoire  de  M.  Beltrami  Sulle  proprietà  generali 
délie  superficie  d'area  minima,  inséré  en  1868  dans  le  t.  Vil 
des  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Bologne  (2*^  série). 
Ce  beau  travail,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir,  contient  une 
Notice  historique  très  étendue  qui  nous  a  permis,  du  moins  nous 
l'espérons,  de  n'oublier  aucun  travail  important  publié  sur  notre 
sujet  avant  1860.  On  consultera  aussi  avec  le  plus  grand  profit  le 
Mémoire  de  M.  Schwarz  intitulé  Miscellen  aus  dem  Gebiete  der 
Minimalflâchen,  inséré  au  tome  LXXX  du  Journal  de  Crelle 
(p.  280,    1875). 


(  '  )  Weierstrass,  Ueber  die  Flùchen  deren  mittlere  Kriimmung  uberall  gleich 
Nuit  ist  {Monatsberichte  der  Berliner  Akademie,  pp.  612,  835;  1866).  Ueber 
eine  besondere  Gattung  von  Minimalflâchen  (môme  Recueil,  p.  bw  ;  1867). 
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CHAPITRE    IL 

LES    SURFACES    MINIMA    EN    COORDONNÉES    PONCTUELLES. 

Première  condition  à  laquelle  doit  satisfaire  la  surface  minima  passant  par  un 
contour  donné.  —  Intégration  de  l'équation  aux  dérivées  partielles.  —  Formules 
de  Monge.  —  Formules  de  Legendre  ne  contenant  aucun  signe  d'intégration.  — 
Double  système  de  formules  donné  par  M.  Weierstrass.  —  Détermination  de 
toutes  les  surfaces  minima  algébriques  et  réelles.  —  Relation  entre  la  théorie 
moderne  des  fonctions  et  celle  des  surfaces  minima. 


184.  Considérons  une  surface  quelconque,  ou  plutôt  une  por- 
tion continue  de  surface  (S)  limitée  par  un  contour,  et  proposons- 
nous  de  trouver  la  variation  de  l'aire  quand  on  passe  à  une  surface 
infiniment  voisine.  Soient  x^  y^  z  les  coordonnées  d'un  point 
de  (S);  c,  c',  c"  les  cosinus  directeurs  de  la  normale  en  ce  point. 
Nous  prendrons  pour  coordonnées  curvilignes  u  et  v  les  paramètres 
des  lignes  de  courbure  de  la  surface.  Alors,  si  l'on  désigne  par  R, 
IV  les  deux  rayons  de  courbure  au  point  considéré,  les  formules 
d'Olinde  Rodrigues  nous  donneront 


/   dx        ^  de                   dv        .^  de'                   dz 
l  —  -i-  R  —  =  o,         -^  +  H  —  =  o,         — 
\  du            du                   du            du                   du 

dx        ^,de                   dy       ^,dc'                    dz 
—  -rR-r-=o,         -;--!-R'—  =o,          — 
dv             dv                   dv             dv                    dv 

r>  de 
-H  R  --  =  0, 

du 

--  R  -  -  =  0. 

dv 

On  a  d'ailleurs 

[    de   de        de'  de         de"  de"  ■ 

\  du  dv        du    dv         du    dv 
(2)                                    ' 

1  dx  dx       dy  dy         dz   dz 

\    du  dv        du  dv     '     du  dv 

Nous  poserons,  pour  abréger, 

(      2        f'^'^Y  :    fàc'Y_^/de"Y 
^     =Uy    '^[di^)   '^[du)    ' 

1      .        fàeY       /de'Y       /de"Y 

I 
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on  aura  évidemment 

et  l'on  obtiendra  pour  l'élément  linéaire  de  la   snrface  (S)  l'ex- 
pression 

(4)  ds-^  =  R2e2  du'^  +  K'^ff'-dv'-  =  W-clu'-  ^  G'-  dvK 

Gela  posé,  considérons  une  surface  (S')  infiniment  voisine  de  (S); 
la  normale  en  un  point  M  de  (S)  rencontre  (S')  en  un  point  M'. 
Désignons  par  \  la  distance  MM';  la  surface  (S')  sera,  évidemment, 
définie  si  l'on  donne  X  en  fonction  de  ii  et  de  c^,  et  les  coordonnées 
X,  Y,  Z  d'un  point  de  (S')  seront  déterminées  par  les  formules 

X  =  .r  +  cX,         Y=jK-t-c'X,         Z  =  .5-i-c"X, 

qui  donnent 

dX^{'k  —  R)^du  -^.Ck  —  R')  —  dv  -r-cdl, 
ou  dç 

(5)  {  dX  ={\  —  'R)~du^(\-  --ejj  —  dv-^c'dl, 
1  du  àv 

f  dZ=Çk  —  K)'^-~du-^(\  —  '^}'^-^dv-v-  c" dl. 
\  du  op" 

On  en  déduit,  pour  l'élément  linéaire  de  (S'),  l'expression 

(  6  )  <iA'2  =  (  X  —  R  )2  e2  flu^  -f-  (  X  —   R'  )2  ^2  ^^,2  _j_  f/X2 

et,  pour  l'élément  superficiel, 


/^\2  /àl\' 


\  du  /  \  dv  ) 

enT^f^T'  "^  ^(x'^iRT' 

185.  Supposons  maintenant  que  l'on  considère  une  portion 
de  (S)  limitée  par  un  contour  (G)  et  que  l'on  veuille  comparer 
Taire  de  cette  portion  à  celle  d'une  surface  infiniment  voisine  (S') 
passant  par  le  même  contour.  Alors  X  devra  être  une  fonction 
infiniment  petite  s'annulant  entons  les  points  de  (G).  L'aire  de 
(S')  sera  représentée  par  l'intégrale  double 
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étendue  à  tontes  les  valeurs  de  «/,  v  correspondant  aux  points 
de  (S)  situés  à  l'intérieur  de  (C)  ;  et  cette  aire,  développée  suivant 
les  puissances  de  la  quantité  infiniment  petite  qui  entre  en  facteur 
dans  X,  pourra  s'écrire 


I  S  =   f  CeGcIu  dv  -   f  f  KG  À  (  1  -4-  (^)  f/«  ch 


(8)        '  f  fdiy      /diy 


du  /  \ài>  / 

2e2R2    "^   2^2R^2_ 


f/w  fA', 


les  termes  négligés  étant  du  troisième  ordre  seulement.  Si  l'on  fait 
}v=  o,  on  trouve  l'aire  de  (S).  L'accroissement  de  l'aire  quand  on 
passe  de  (S)  à  (S')  sera  donc  déterminé  par  la  formule 


j.S  =  -//EG>,(l.i-,), 


(9)         ■!  r  /<^^\^       /^'^ 

du  dv, 

au  même  ordre  d'approximation  que  précédemment. 

Il  résulte  immédiatement  de  là  qu'il  faut,  pour  qu'une  surface 
soit  minima,  que  la  somme  de  ses  rayons  de  courbure  principaux 
soit  nulle  en  chaque  point.  En  effet,  supposons  qu'il  en  soit  autre- 
ment et  prenons  pour  X  une  expression  de  la  forme 


(ii^ïï^)^'' 


o  étant  une  fonction  de  u  et  de  v  qui  devra  s'annuler  en  tous  les 
points  du  contour  (C)  et  m  une  constante  infiniment  petite.  L'ex- 
pression (9)  de  AS  prendra  la  forme 

AS  =  —  m  f  fEG'f-f~-\-  -^ \ '  du  dv, 

les  termes  négligés  étant  de  l'ordre  de  m-.  L'intégrale  précédente 
n'est  pas  nulle,  puisque  tous  ses  éléments  ont  le  même  signe.  On 
peut  donc  prendre  m  assez  petit  pour  que  les  termes  négligés,  qui 
sont  de  l'ordre  de  m-,  soient  plus  petits  que  le  précédent  et,  par 
conséquent,  pour  que  chaque  élément  de  AS  ait  le  signe  de  —  m. 
En  donnant  à  m  le  signe  positif,  on  trouvera  pour  AS  une  valeur 
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négative;   on   obtiendra  donc  une  surface    dont   l'aire  sera  plus 
petite  que  celle  de  (S). 

Ainsi  la  première  condition  pour  que  l'aire  de  (S)  soit  la  plus 
petite  possible  est  que  la  somme  des  rayons  de  courbure  prin- 
cipaux soit  nulle  en  chaque  point  de  la  surface,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  que  l'indicatrice  soit  partout  une  hyperbole  équi- 
latère.  L'usage  a  prévalu  d'appeler  surfaces  minima  toutes  celles 
qui  satisfont  à  cette  condition;  mais  la  méthode  que  nous  avons 
suivie  montre  bien  que,  si  elle  est  nécessaire,  elle  ne  sera  pas 
toujours  suffisante.  Faisons  en  effet  R'=  — ^  R  dans  la  formule  (9)  ; 
l'expression  de  AS  deviendra 


/-[ 


les  termes  négligés  étant  du  troisième  ordre  par  rapport  à  ).  ;  et  il 
faudra  que  l'intégrale  double  qui  figure  dans  le  second  membre  de 
cette  formule  soit  positive  quand  on  y  substituera  une  fonction 
quelconque,  assujettie  seulement  à  s'annuler  en  tous  les  points  du 
contour  de  (S).  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  condition 
supplémentaire  et  nous  nous  attacherons  d'abord  à  la  détermina- 
tion des  surfaces  pour  lesquelles  la  somme  des  rayons  de  courbure 
est  égale  à  zéro. 

186.  Nous  venons  de  voir  que  l'on  peut  les  définir  encore  en  re- 
marquant que  l'indicatrice  est  une  hyperbole  équilatère  ou  que 
les  lignes  asymptoliques  se  coupent  à  angle  droit.  Il  y  a  avantage 
à  énoncer  la  propriété  caractéristique  des  surfaces  minima  sous  la 
forme  suivante  :  Les  deux  familles  de  lignes  de  longueur  nulle 
tracées  sur  la  surface  doivent  former  un  réseau  conjugué.  On 
sait  en  effet  que  l'hyperbole  équilatère  est  la  seule  conique  ad- 
mettant pour  diamètres  conjugués  les  deux  droites  de  coefficients 
angulaires  -{-  t  et  —  i. 

Ce  point  étant  admis,  prenons  comme  variables  indépendantes  a 
et  [3  les  paramètres  de  ces  deux  systèmes  de  lignes  de  longueur 
nulle.  Puisqu'elles  forment  un  réseau  conjugué,  les  coordonnées 
rectangulaires  x,  7',    z  seront  trois  solutions  particulières  d'une 
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équation  de  la  forme 


On  aura  donc 


(II) 


I    d^y 


A$:-B^ 


dz 


\ 


B 


d_z 


o> 


et  de  plus,  par  suite  du  choix  particulier  de  a  et  de  [ii, 

(12) 


<^r\'"  ,(à±Y 


\   \d'x  J         \àcc/  \ày./ 

(  dxY        fdyY       /àz\^ 


o. 


d'd 


Les  formules  (i  i)  et  (12)  expriment  évidemment  toutes  les  con- 
ditions résultant,  et  de  la  définition  de  la  surface,  et  du  choix  des 
coordonnées. 

Or,  si  l'on  différentie  la  première  des  équations  (i  2)  par  rapport 
à  [3,  la  seconde  par  rapport  à  a,  et  que  l'on  remplace  les  dérivées 
secondes  par  leurs  valeurs  tirées  des  équations  (11),  on  trouvera 

/ dx  dx        dy  dy        ^^  ^^\  k  _ 
\di  d^  ^  di  'd^ '^  Toi  d^ )  '    ~  ^' 

/ dx  dx        dy  dy        dz  dz\       _ 
\dx  W^  ^  &x   à^  ^  do.  ¥^         ~ 

Comme  on  ne  jDcut  avoir 


dx  dx        dy  dy        dz  dz  _ 
^  ^  "^  ^  ^  "^  ^  dp  ^  °' 


sans  quoi  l'arc  de  toute  courbe  tracée  sur  la  surface  serait  nul,  il 
faut  que  A  et  B  soient  nuls;  les  équations  (i  i)  se  réduiront  aux 
suivantes 


d^x 
àoià<^ 


dxà^ 


doLd^ 
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donl  rinlé«ration  est  immédiate  et  nous  donne 

(i3)  7=/2(a)  +  cp2(î^), 

(    ^=/3(a) +  93(13). 

Mais,  pour  que  les  équations  (12)  soient  satisfaites,  il  faut  que 
l'on  ait 

Les  formules  (i3)  nous  montrent  que  les  surfaces  minima 
appartiennent  à  la  grande  classe  des  surfaces  que  nous  avons 
déjà  considérées  (Liv.  I,  Ch.  IX)  et  qui  peuvent  être  engendrées 
de  deux  manières  différentes  par  la  translation  d'une  courbe. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  interprétation  géométrique 
des  formules  (i3)  et  nous  indiquerons  tout  le  parti  qu'en  a  tiré 
M.  Lie. 

187.  Gomme  on  peut,  sans  changer  le  système  de  coordonnées, 
substituer  à  a  et  à  ^  des  fonctions  quelconques  de  ces  variables, 
on  pourra  toujours  supposer 

/i(a)  =  a,      ,   cpi(^)  =  p. 
On  déduira  alors  des  formules  (i4) 


/3'(a)  =   .Vl--/2-Ha),  ?3'(i3)=^Vl  +  ?'2nP), 

et,  si  l'on  supprime  les  indices,  les  formules  (i3)  prendront  la 
forme 

/  57  =  a  -+-  [3, 

(,5)  J=/(a)  +  ?(P), 

!   z  =  if\/i  ^/H^t)  doi  -H  if\/i  +  ço'2(p")  d^, 

qui  est  due  à  Monge  (  *  ). 


(')  Analyse  appliquée  à  la  Géométrie,  r}^.  211.  La  méthode  par  laquelle  nous 
avons  obtenu  les  équations  finies  de  la  surface  minima  laisse  de  côté,  comme  la 
plupart  de  celles  qui  ont  été  cmplo}'ées,  le  cas  exceptionnel  où  les  deux  systèmes 
de  lignes  de  longueur  nulle  sont  confondus  dans  toute  l'étendue  de  la  surface. 
Alors,  nous  l'avons  déjà  vu  (n°  116),  la  surface  sera  une  développable  imaginaire 
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Legendre  et  Monge  ont  aussi  développé  une  autre  manière  de 
résoudre  les  équations  (i4)-  Supposons  que  l'on  ait  obtenu  six 
fonctions  satisfaisant  à  ces  équations  et  posons 

fl{'^)  ?i(P.) 

ce  qui  donnera 


Si  l'on  prend  comme  nouvelles  variables  a,  et  j3,,  on  pourra 
toujours  donner  à/,' (a),  ^'/l^)  les  formes  suivantes 

/l'(^)=/"</^l)^^     ?'i([^)-'f"(?i)f^-' 

et  les  formules  (i3)  deviendront  alors 

11  y  a  encore  des  quadratures  à  effectuer.  Voici  comment  Le- 
gendre les  a  fait  disparaître.  En  intégrant  par  parties,  on  a 

J  vi-^'Af  i^i)d^i=f  (.^i)vi^-^i  — / +   /  = ^• 

/i-^cî        J    (n-af)2- 

Si  donc  on  pose 

/(a,)=(.  +  a?)^-F'(ai), 
et  de  même 

cp(PO  =  ('-??)'**'(?.)," 

les  formules  seront  débarrassées  de  tout  signe  d'intégration.  On 


circonscrite  au  cercle   de   l'infini;    elle   doit  être  considérée  comme  une  surface 
minima;  car  elle  satisfait  à  l'équation  du  premier  ordre 

I  +/)"+  5'-  =  o, 

et,  par  suite,  on  le  vérifiera  aisément,  à  l'équation 

{i  -\-q')r  —  2pqs  -\-  {i-{-p^)t  —  o, 

qui  caractérise  les  surfaces  minima. 


9,88  LIVRE    III.   —    CHAP.    II. 

les  trouvera  dans  le  Mémoire  de  Legendre  et  dans  le  Traité  de  La- 
croix (t.  II,  p.  62'y). 

188.  Mais  la  solution  la  plus  élégante  des  équations  (i4)  est 
celle  qui  a  été  indiquée  par  M.  Enneper  (  '  )  et  complètement  dé- 
veloppée pour  la  première  fois  par  M.  Weierstrass  dans  les  articles 
déjà  cités  [p.  280]  des  Monaisbericlite . 

Posons 

la  première  des  équations  (i4)  nous  donnera 

et  par  suite  les  rapports  des  trois  dérivées  /,',/.,',  /g  seront  déter- 
minés par  les  formules 

/;(«)  _  ./;'(a'   ^  f^) . 

i — ■  u^         i{T -~  11^ )  lit     ' 

u  est  évidemment  une  fonction  de  a.  Nous  pouvons  par  con- 
séquent, en  écartant  le  cas  exceptionnel  où  u  serait  une  constante, 
représenter  la  valeur  commune  des  rapports  précédents  par 

I  ^,    ,  fin 
JNous  aurons  alors 

f^(y.)  =       ju3{u)clu. 

On  trouverait  de  .même,  en  posant 


'   (')  Enneper  (A.),  Analytisch-geometrische  Untersuchungen  {Zeitschrift  fur 
Mathematik  und  Physik,  t.  IX,  p.  107;  1864 ). 


SURFACES    MINIMA.  289 

et  en  suivant  une  méthode  analogue  pour  ce  qui  concerne  j3, 

•?3(13)=  I  ui-fi{ui)dui. 

Les  formules  qui  définissent  la  surface  seront  alors 

I   X  =  -  l  {\  —  u^)  S{u)  du  -+-  ;    /  (i  —  u\)  éfi(«r)  dui, 

(17)  1  y  —  ^-  I  (^i  ^  u^)^{u)  du /  (n-  "1)  ^i("i)  dui, 

[2=        1  uS{u)du  -r-       j  Ui  ^i{Ui)  dui. 

Il  suffira  de  remplacer  .f  (m)  par  la  dérivée  troisième  d'une  fonc- 
tion/(w)  de  II,  et  de  même  ^^{Ui)  parla  dérivée  troisième  d'une 
fonction  y,  (a,  ),  pour  obtenir  les  formules  suivantes,  débarrassées 
de  toute  quadrature, 

I  —  «2 

■  =  ——-/"(«)  -+-  «/'(«)  — /(  «) 


(18) 


J 


1 


-/l"("l)+f*l/l'(«l)— /l("l)j 


2 
,  I  --  K 


f"{u)  —  iuf'{u)^if{u) 

f';{  u,  )  ^-  iui  //  (  Ml  )  —  t/i  (  «1  ), 


Z  =  m/"(m)  —/'(")  ^  Ml/;  (Ml)  — /i'(m,  ), 

qui  ont  été  données  par  M.  Weierstrass. 

189.  Avant  de  poursuivre  l'application  des  formules  précédentes, 
nous  remarquerons  qu'elles  laissent  de  côté  le  cas  où  l'une  des 
quantités  w,  Ut  définies  par  les  formules  (i5)  ou  (16)  ne  pourrait 
être  choisie  comme  variable  indépendante  et  se  réduirait  à  une 
constante.  Supposons,  par  exemple,  que  u  soit  constante.  On  aura 

alors 

/;(a)  _    /,'(a)     _  /;(«) 


I—  «2  t(i_(_i42)  2"„      ' 


D.  -  I. 


19 
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et,  si  l'on  désigne  par  -^'{ct)  la  valeur  commune  de  ces  rapports,  il 
faudra  substituer  aux  formules  (17)  les  suivantes  : 

a:  = 6(a)-i j  (i  —  ur)  ^^(ui)  dui, 

7  =  c- —  6 (a) /  (1  +  ul)^i(ui)dui, 

z=        M6(a)       -f-      1  Ui  ^i{ui)  diii. 

Les  courbes  m,  =  const.  seront  des  droites  parallèles  allant  ren- 
contrer le  cercle  de  l'infini.  La  surface  correspondante  sera  donc 
un  cylindre  imaginaire  (  '  ). 

Si  II  et  Uf  étaient  toutes  les  deux  constantes,  la  surface,  on  le 
reconnaîtra  aisément,  se  réduirait  à  un  plan. 

190.  Après  avoir  signalé  ce  cas  exceptionnel,  revenons  aux 
formules  (17)  et  (i8).  Nous  allons  indiquer  d'abord  comment  on 
en  déduit  toutes  les  surfaces  algébriques. 

Si  les  fonctions  désignées  par/'(?f), /<  (m,  )  dans  les  formules 
(18)  sont  algébriques,  la  surface  minima  correspondante  le  sera 
aussi.  Nous  allons  démontrer  la  proposition  réciproque  et  prouver 
que  la  surface  minima  ne  peut  être  algébrique  que  si  les  fonctions 
/(m),/,(w,)  sont  algébriques. 

Les  formules  (17)  nous  donnent  les  relations 

dx        .  dy  dx         .  dy 

du          da                        du\          dux 
(•9)  ^ =-u, j_ =-Mi, 

du  '  àui 

dont  les  premiers  membres  peuvent  être  calculés,  car  ils  se  rap- 
portent à  des  déplacements  effectués  suivant  les  lignes  de  lon- 
gueur nulle  de  la  surface;  p  el  q  désignant  les  dérivées  partielles 
de  z,  les  équations 

dz  =  p  dx  -\-  q  dy, 


^^°^  '  dx-t-^  dy^   ^dz"- 


(')  Les  surfaces  de  cette  nature  sont  celles  qui  ont  été  signalées  par  Poisson 
dans  le  tome  II  de  la  Correspondance  sur  l'École  Polytechnique.  Voir  p.  275. 
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déterminent  deux  systèmes  difFérents  de  valeurs  pour  les  différen- 
tielles dx,  dy,  dz.  Soient 

ox,  Sj',  oz;     o'x,  o'/,  o'^ 

ces  deux  systèmes  différents  ;  u  et  Uf  seront  évidemment  définis, 
soit  par  les  formules 

o.r  —  ioy  o' sr  -h-  i  o'y 

(21)  s ^=—11,  ^7 ■-=—Ui, 

^  OZ  0  z 

soit  par  les  suivantes 

0' cp — io'y  OT -+- iùy 

(22)  iv •-=—U,  ^^ '-=—Ui, 

^       '  0  Z  oz 

et  seront  par  conséquent,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  des 
fonctions  algébriques  de  x  et  de  y.  Réciproquement  x,  y  et,  par 
suite,  z  seront  des  fonctions  algébriques  de  u  et  de  Wj.  Soit 

l'expression  de  l'une  quelconque  des  coordonnées^  on  aura  une 
relation  algébrique 

F[cp(«)-+-  Ç)i(i<i),    II,     K,]=:0. 

Il  résulte  de  là,  évidemment,  que  '-^{u)  et  ^\{u\)  seront  des 
fonctions  algébriques;  car  si,  dans  l'équation  précédente,  on 
donne  à  M),  par  exemple,  une  valeur  numérique  quelconque, 
?i('^«)  prendra  une  valeur  constante  et  il  restera  une  équation 
algébrique  déterminant  ^{u)- 

En  appliquant  cette  proposition  aux  trois  coordonnées,  nous 
voyons  que  les  parties  de  leurs  expressions  qui  ne  dépendent  que 
de  u 

I    7/2 

a=    -___/"(a)-f-   uf(u)-/{u), 
I  -+-  «2 

y  =  uf"{a)-f'(u), 

sont  des  fonctions  algébriques  de  u;  il  en  sera  donc  de  même  de 
la  combinaison 

a(l—  U2)  +  Pi(l  -H  W2)  +  2'IU  =—2f(u). 
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Comme  le  raisonnement  s'applique  également  à  la  fonction 
f^{Ui)^  la  proposition  de  M.  Weierstrass  est  complètement  dé- 
montrée. 

191.  Recherchons  maintenant  à  quelles  conditions  la  surface 
représentée  par  les  équations  (17)  ou  (18)  sera  réelle.  Considérons 
d'abord  les  formules  (17);  si  l'on  y  prend  pour  ^'{u)^  ^'\{u)  des 
fonctions  imaginaires  conjuguées  et  si,  de  plus,  les  intégrales  re- 
latives à  ;^  et  à  Ui  sont  prises  suivant  des  chemins  imaginaires 
conjugués,  les  expressions  des  différentes  coordonnées  seront 
évidemment  réelles;  car,  à  chaque  élément  de  l'intégrale  relative  à 
u,  on  pourra  faire  correspondre,  dans  chacune  des  trois  formules, 
un  élément  imaginaire  conjugué  de  l'autre  intégrale.  Nous  allons 
montrer  que  ces  conditions,  qui  sont  suffisantes,  sont  aussi  né- 
cessaires. 

Reportons-nous  en  effet  aux  formules  (20)  à  (22).  Pour  tout 
point  réel  d'une  nappe  réelle,  on  pourra  supposer  que  les  deux 
systèmes  de  rapports  8^,  §/,  oz]  ù' x,  c'y,  0' jz  définis  par  les  for- 
mules (20)  se  déduisent  l'un  de  l'autre  par  le  changement  de  i  en 
—  i.  Par  suite  les  valeurs  de  u  et  de  Ut  déduites  de  l'un  ou  l'autre 
des  systèmes  (21),  (22)  seront  imaginaires  conjuguées. 

On  déduit,  d'autre  part,  des  formules  (17}  les  suivantes. 

OU         du  aui  Oui  ' 

Comme  les  premiers  membres  de  ces  relations  sont  imaginaires 
conjugués,  il  en  sera  de  même  des  seconds.  Les  fonctions  ^f  (w), 
^i{ui)  doivent  donc  être  imaginaii-es  conjuguées,  ainsi  que  tés- 
arguments  u,  Ui. 

Il  résulte  de  là  que  les  nappes  réelles  de  la  surface  minima 
seront  représentées  parles  équations 

(23)  )  y^  Sifi{x-i-u^)^{u)du, 

i  z  —  ^f  iu§{u)du, 

le  signe  tJl,  déjà  employé  (n°  126),  indiquant  que  l'on  prend  seu- 
lement la  partie  réelle  de  la  fonction.  Les  deux  variables  réelles 
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dont  dépend  la  position  du  point  sont  alors  la  partie  réelle  et  la 
partie  imaginaire  de  l'argument  u. 

En  ce  qui  concerne  la  recherche  des  surfaces  réelles,  les  for- 
mules (18)  présentent  une  légère  difficulté.  Il  est  clair  que,  si  l'on 
y  substitue  pour /(it),  fi{u\)  deux  fonctions  imaginaires  con- 
juguées, la  surface  correspondante  aura  des  nappes  réelles  que  l'on 
obtiendra  en  donnant  à  m  et  à  ?/(  des  valeurs  imaginaires  con- 
juguées; mais  la  proposition  réciproque  n'est  pas  exacte.  Pour 
que  la  surface  minima  soit  réelle,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
f{u)  et  fi(ui)  soient  des  fonctions  imaginaires  conjuguées.  En 
effet,  les  expressions  de  x,  y,  z  ne  changent  pas,  on  le  vérifie 
aisément,  si  l'on  y  remplace  f{ii)i  f\  {Ui  )  respectivement  par 

/i("i)  —  -^(i  —  "1)  -1-  Bi(i  -f-  u'I)  —  iCui=  «>i(mi), 

A,  B,  C  désignant  des  constantes  quelconques.  En  admettant 
même  que /(?^)  et  fi[ui)  soient  des  fonctions  imaginaires  con- 
juguées, la  même  propriété  ne  saurait  appartenir  aux  fonctions 
'f{u),  'fi{ui)  pour  toutes  les  valeurs  des  constantes  A,  B,  C.  Mais 
on  peut  démontrer  que,  dans  le  cas  où  la  surface  minima  est 
réelle,  parmi  toutes  les  déterminations  possibles  du  système  des 
deux  fonctions /"(m),  ft  (w,  ),  il  en  existe^  toujours  une  infinité  pour 
lesquelles  les  deux  fonctions  sont  imaginaires  conjuguées. 
En  effet,  les  équations 

(24)  }y  =  Sli[(i^u^)f\u)-2uf{u)  +  if{u)], 
{  z=S\  [2«/'(")- 2/(^0] 

représentent  évidemment  une  surface  réelle;  et  pour  toute 
fonction /(w)  satisfaisant  à  l'équation 

(25)  /"'(u)  =  ^(u), 

les  différentielles  des  coordonnées  déduites  des  formules  (24)  sont 
identiques  à  celles  que  l'on  obtient  au  moyen  des  formules  (28); 
par  conséquent  les  équations  (aS)  et  (24)  représentent  deux 
nappes  réelles  que  l'on  pourra  toujours  faire  coïncider  par  une 
simple  translation  imprimée  à  l'une  d'elles.  Ce  point  étant  admis. 
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substituons  à  la  place  de  f{u),  dans  les  formules  (24),  la  fonction 
plus  générale  qui  satisfait  encore  à  l'équation  (aS) 

/( m)  +  A  (i  —  it2 )  4_  B  j(n-  «^2 )  -f-  2 C  u. 

Les  expressions  de  x,  y,  z  s'y  trouveront  augmentées  respecti- 
vement de 

-4aÂ,    —  4cRB,    -4r5lC. 

On  pourra  disposer  des  parties  réelles  des  constantes  A,  B,  C  de 
manière  à  rendre  identiques  les  deux  surfaces  représentées  par  les 
formules  (aS)  et  (24);  quant  aux  parties  imaginaires  de  ces  con- 
stantes, elles  demeureront  entièrement  arbitraires.  On  pourra 
donc,  sans  changer  la  surface,  substituer  à  la  valeur  obtenue  pour 
f{u)  l'une  quelconque  des  fonctions  comprises  dans  l'expression 
générale 

f{u)  -H  ai{-i —  u^)  -+-  ^(i  4-  ^2)  M-  ciu, 

où  <7,  b,  c  sont  trois  constantes  réelles  quelconques. 

192.  Revenons  aux  formules  (aS).  Elles  établissent,  comme  l'a 
fait  remarquer  M.  Weierstrass,  le  lien  le  plus  étroit  entre  la 
théorie  des  fonctions  imaginaires  et  celle  des  surfaces  minima.  En 
effet,  à  toute  fonction  ^(.u),  ces  formules  font  correspondre  une 
surface  minima  réelle  dont  les  différentes  propriétés  donneront  la 
représentation  géométrique  la  plus  parfaite  et  la  plus  élégante  de 
toutes  les  relations  analytiques  auxquelles  la  fonction  donne  nais- 
sance. 

Cette  surface  minima  est  pleinement  déterminée  de  forme  et 
d'orientation,  mais  elle  peut  être  déplacée  parallèlement  à  elle- 
même,  si  l'on  ajoute  des  constantes  quelconques  aux  intégrales 
qui  figurent  dans  les  formules  (28).  On  peut  donc  dire  qu'à  une 
fonction  -.J'(m)  de  l'argument  imaginaire  correspond  une  seule  sur- 
face minima,  mais  la  proposition  réciproque  n'est  pas  vraie  en 
général.  11  suffît,  pour  le  reconnaître,  de  remarquer  que  les  for- 
mules (21)  et  (22)  du  n°  190  nous  conduisent  à  deux  systèmes 
différents  de  valeurs  pour  u  et  Mj  et,  par  conséquent,  à  deux 
valeurs,,  différentes  en  général,  pour  la  fonction  J(u). 

On  arrive  au  même  résultat  par  le  raisonnement  suivant.  Re- 
prenons les  formules  (i^)  et  cherchons  si  l'on  peut  leur  substi- 
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tuer  d'autres  formules  semblables,  où  u  et  u^  soient  remplacées  par 
V  et  fi  et  rî'(M),  #<  (m<)  par  d'autres  fonctions  Ij'(^),  ô'i(^0-  ^^®  P^" 
ramètres  u  et  Mj  étant,  comme  v  çXV\^  ceux  des  lignes  de  longueur 
nulle  de  la  surface,  il  faudra  que  v  soit  fonction  de  u  et  v^  fonction 
de  u^^  ou  bien  que  v  soit  fonction  de  u^  et  V\  fonction  de  u.  La 
première  hypothèse  nous  donnerait  évidemment 

La  seconde  se  traduira  par  les  équations 

(i  —  u^)  ^'(u)du      =      (i  —  i'D^Jii^i)  dvi, 
{i—ul)^i(ui)dui=      (i—  v^)Ç{v)di', 
{i^u^)^{u)du      .=  —  (i-^i,l)g,(v^)di^u 
(i-+-  u\)  §i(ut)  dui  =  —  (i  -^  v^)  Ç(v)  dv, 

u§{u)du      —  ViQi{vi)dvi^ 

Ui^i(ui)dui=  vÇ{v)dv, 


qui  donnent 


I  i 

M  Ml 


Si  l'on  se  borne  aux  surfaces  réelles,  on  voit  qu'à  une  même  sur- 
face minima  on  peut  faire  correspondre  les  deux  fonctions 

.f(a)    et     ~-^^i(— -), 

qui  sont   différentes  en   général.  Nous  aurons  à   revenir  sur  ce 
point  très  important,  pour  l'étudier  d'une  manière  détaillée. 
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CHAPITRE    III. 

LES    SURFACES    MINIMA    EN    COORDONNÉES    TANGENTIELLES. 

Formules  relatives  au  plan  tangent  et  à  la  normale.  —  Nouvelle  méthode  d'inté- 
gration de  l'équation  aux  dérivées  partielles  des  surfaces  minima.  —  Équation 
de  ces  surfaces  en  coordonnées  tangentielles  ordinaires.  —  Détermination  des 
fonctions  f{u),  /,(«,),  rf{u),  r'F,(M,  )  quand  la  surface  est  donnée  seulement 
par  son  équation  en  coordonnées  tangentielles.  —  Lignes  de  courbure  et  lignes 
asymptotiques,  théorème  de  M.  Michael  Roberts.  —  Transformation  que  subis- 
sent les  fonctions /(a),  /,(",),  *(")»  ■■J',  ("1)  quand  on  effectue  un  changement 
de  coordonnées.  —  Détermination  de  toutes  les  surfaces  minima  qui  sont  des 
surfaces  de  révolution,  des  hélicoïdes  ou  des  surfaces  spirales. 


193.  Après  avoir  indiqué  les  formules  qui  définissent  les  points 
de  la  surface  minima,  nous  allons  étudier  celles  qui  concernent 
le  plan  tangent  et  la  normale. 

Soient  c,  c',  c"  les  cosinus  directeurs  de  la  normale.  Ils  seront 
définis  par  les  équations 

j       da;         ,dy  „dz 

\     Ct i-  c  -jf-    +c—    =0, 

\       ou  ou  ou 

(dx  ,  dy  „  dz 

C-: h  c'-f~  +  c"-r—  =  o. 
OUi  OUi  OUi 

Si  l'on  remplace  les  dérivées  de  ^,  jk,  z  par  leurs  valeurs  tirées 
des  formules  (i^)  [p.  289],  on  trouvera,  en  attribuant  un  sens  dé- 
terminé à  la  normale, 

(2)  C=  j  c  =  l'  '     - 


UUi  \-Y-UUi  I-r-MMi. 

Si  l'on  écrit  l'équation  du  plan  tangent  sous  la  forme 

(3)  {u  -¥-  Ui)yi  -\-  i{ui  —  a)Y  -(-(«Wi  —  i)Z  -h  ^  =  0, 

on  aura 

—  ^  =(m  +  «1)37  -f-  i{ui  —  u)y  -\-{uui  —  i)z. 

En  substituant  à  la  place  de   x,  y,  z  leurs  valeurs  déduites  des 
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mêmes  formules  (17),  on  aura 

(if  — a)(n-a«i)^(a)<ia-f-  /      («i  —  ai)(i -i-ai  Mi),fi(ai)(iai 

les  intégrales  relatives  à  a  et  à  a,  devant  être  prises  suivant  les 
mêmes  chemins  que  celles  qui  se  rapportent  à  w  et  à  Mj.  Si,  pour 
ne  pas  avoir  de  quadrature,  on  emploie  les  formules  (18),  on  trou- 
vera 

(5)  ^  =  2Mi/(M)+2M/i(Mi)  —  (H-M«i)[/'(M)-t- /;(?/.,)]. 

194.  Les  variables  u,  Uf,  ^  constituent  ce  système  particulier 
de  coordonnées  tangentielles  que  nous  avons  étudié  au  Cha- 
pitre VII  du  Livre  précédent.  Avant  de  continuer,  nous  montre- 
rons que  les  formules  établies  (n°  165),  relativement  à  ce  système 
de  coordonnées,  permettent  de  déterminer  toutes  les  surfaces  mi- 
nima  par  une  méthode  qui  revient,  au  fond,  à  celle  de  Legendre. 

Reprenons,  en  effet,  ces  équations  en  y  remplaçant  a  par  u,  ^ 
T^ar  u^.  D'après  la  première  des  formules  (33)  [p.  246]  qui  fait 
connaître  les  rayons  de  courbure  de  la  surface,  nous  recon- 
naissons immédiatement  que  l'équation  aux  dérivées  partielles 
des  surfaces  minima  sera 

(6)  ^ — pu  —  qui-^(i-~  uui)s  ~  o, 

p,  q^  s  désignant,  suivant  l'usage,  les  dérivées  de  l.  Cette 
équation  aux  dérivées  partielles  s'intègre  par  les  procédés  régu- 
liers et,  en  particulier,  par  la  méthode  de  Laplace;  mais  on  peut 
encore  opérer  comme  il  suit  : 

Prenons  la  dérivée  seconde  du  premier  membre  par  rapport  à  11 
et  à  Ut  ;  nous  trouverons 

(i-huui)- — -—  =0; 

ou  ÔUy 

s  sera  donc  la  somme  d'une  fonction  de  u  et  d'une  fonction  de  w<. 
D'ailleurs,  en  différentiant  l'équation  (6)  par  rapport  à  m  ou  par 
rapport  à  Ut,  on  obtient  les  deux  équations 


(7) 


I                N 

h-  Ml 

U                j 

i  ds 

I               N 

h  M 

"1               / 

y   ds 
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qui  permettent  de  calculer  r  et  t  quand  s  est  connue.  On  pourra 
donc  trouver  p  et  q  par  l'intégration  de  deux  différentielles  à 
deux  variables. 

Ecrivons  s  sous  la  forme 

(8)  s=f'(u)—u/"(u)-^f[(ui)—ui/l(ui); 

nous  aurons,  en  vertu  des  équations  (  7  ), 

(  r^~{i-^uui)f"{u), 

et,  par  conséquent, 


(io> 


p  :=  J(  r  du  -T-  s  dui  ) 

=  2/1  (Ui)  —  «1  /j  (  K,  )  -+-  Ml  /'  (  M  )  —  (  I  -1-  UUi  )/"  {U  )  . 

</  =  J{s  du  -H  t  dui ) 

=  2/(m) —  Uf'{u')^  Uf[  (Ui)  —  (l  -t-  UUi) fl{Ui  ). 


Il  est  inutile  d'ajouter  aux  valeurs  de  p  el  de  q  des  constantes 
que  l'on  peut  toujours  supposer  réunies  à  f(u)  et/,  (wi).  Si  l'on 
porte  ces  valeurs  de  p  et  de  q,  jointes  à  celles  de  s,  dans  l'équa- 
tion (6),  on  retrouve  précisément  la  valeur  de  ^  donnée  par  la 
formule  (5). 

19o.  L'équation  (5)  doit  être  regardée  comme  l'équation  de  la 
surface,  écrite  dans  un  système  particulier  de  coordonnées  tangen- 
tielles;  mais,  si  l'on  prend  l'équation  du  plan  tangent  sous  sa 
forme  la  plus  générale, 

UXh-VY  +  WZ-hP  =  o, 

on  peut  aussi  obtenir  la  relation  entre  U,  V,  W,  P,  qui  caracté- 
rise les  surfaces  minima. 

En  identifiant  l'équation  précédente  avec  la  suivante 

X(m  -f-  Ml)  -t-  iY(ai  —  u)-T-  Z(uui  — 1)-+-  ^  =  o, 

on  trouve,  en  effet, 

U       _  V  _       W       _  P  _  ±  v/U2  -i-  V^  -hW' 

u  -^  U\  i{Ui  —  u)  UUy  —  I  \  UUi  -\- l 
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et,  par  conséquent, 

U  +  iV  V  —  iY  ,  9.P 


"  —  TJ ^7^'  "1   =   i3 TT7'  <; — 


H— W  '~H— W  ^       H-W 

H  désignant  le  radical 

H  =zhv/U2H-V2-^W2. 
Portons  ces  valeurs  dans  l'équation  (5),  nous  trouverons 

P=("-'-V)/(|i^) 

Si  l'on  suppose  la  surface  réelle,  les  fonctions  /  et /,   seront 
imaginaires  conjuguées.  Posons 

Fi  et  Fo   étant  la  partie  réelle  et  la  partie  imaginaire  de  /.    On 
obtiendra,  par  un  calcul  facile,  l'équation 

d'où  les  imaginaires  ont  complètement  disparu.   On  peut  aussi 
employer  la  forme 

(12)  P  =  2UFi-(-2VF2   -2(U2  +  V2-^W2)/.|^'    -^'^\ 

qui  a  été  donnée  par  M.  Weierstrass  (article  cité,  p.  ôaS). 
Supposons,  par  exemple, 


on  aura 


_  U^  — 3UV2  __V3_^3VU2 

^  r   U2  — V2    1     2W  — ziH 

(^wLh(H  — W)2j        (H-Wja'^  ^ 

Pour /(m)  =  u"^,  on  aurait 
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196.  Nous  présenterons  encore  une  remarque  sur  l'équation  en 
coordonnées  tangentielles  des  surfaces  minima.  Écrivons-la  avec 
les  variables  u^  ^f^,  ^;  les  formules  (9)  nous  permettront  sans 
difficulté  d'obtenir  les  fonctions  #(  m),  Ji  (m,  )  relatives  à  lasur- 
face.  On  aura 

i   ^(")=/"'(")  =  r^' 

\  1  — !—  IIU\ 

il  suffira  donc  de  calculer  les  dérivées  secondes  r  et  t  et  d'éli- 
miner ^  au  moyen  de  l'équation   de  la   surface  pour  obtenir  les 
équations  qui  donnent  les  deux  fonctions  5^(w),  #,(i^<). 
Considérons,  par  exemple,  l'hélicoïde 

Y 
z  =  arc  tans  —  , 

dont  l'équation  en  coordonnées  tangentielles  est 

P  U 

W  =aï-ctang-^; 

si  l'on  remplace  U,  V,  W,  P  par  leurs  expressions  en  fonction 
des  variables  u^  u,,  Ç,  elle  deviendra 


t  =(uui  —  i)  arc  taiîffi =  — iL 


On 


aura  ici 


r  — ,  t  ^ 


et,  par  conséquent, 

La  détermination  des  fonctions  f{u)^  /i(^i)  correspondantes  à 
une  surface  minima  donnée  peut  aussi  être  obtenue,  mais  d'une 
manière  moins  simple. 

La  combinaison  des  formules  (5)  et  (  10)  nous  donne  la  relation 
nouvelle 

-f-  2M(H-  uUi)/[(Ui)~(l-i-  UUiYf'l{Ux). 
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Si  l'on  donne  à  Ui  une  valeur  constante  quelconque  «,,  le  second 
membre  devient  égal  à  ^f{u)  augmenté  d'un  polynôme  du  second 
degré  en  u.  On  aura  donc 

P  désignant  un  polynôme  du  second  degré  en  u. 
De  même,  on  pourra  prendre 

L  '*  J  u=a 

Ecrivons  P  et  P,  de  la  manière  suivante  : 

P(m)=    A(i— w2)-4-  Bj(i+ m2)+2Cm, 
Pi(mi)=  Ai(i  —  wf  j— Bii(n-  "2) -4-  aGjJii. 

En  substituant  les  expressions  de /(a)  et  de/,  (u^)  dans  l'expres- 
sion de  ^  donnée  par  la  formule  (5),  on  trouvera  un  résultat  de  la 
forme 

6 (m,  «1,  a,  «i)  =  2(  A  -t-  Al  )(m  -+-  Ml  ) 

-h  2(B  -t-Bi)i(ai  —  a)-f-  2(Gh-  Ci)(mmi  —  i), 

où  le  premier  membre  sera  complètement  connu.  Cette  identité 
permet  évidemment  de  déterminer,  autant  qu'elles  peuvent  l'être 
(n°  191),  les  constantes  A,  A,,  ...  et  par  suite  les  fonctions y"(?^), 
f^(u^).  S'il  s'agit  d'une  surface  réelle,  on  pourra  supposer  a  et 
«1  imaginaires  conjugués  et  prendre 

Ai=:A,        Bi  ^  B,        G,  =  C; 

les  valeurs  de  A,  B,  G  seront  alors  réelles. 

En  appliquant  celte  méthode  à  l'hélicoïde,  on  obtiendra  les 
expressions  suivantes  : 

f{u)  =  ^Lu,        /i(mi)  =  — ^^La,, 

pour  l'un  des  systèmes  de  valeurs  de/(w)  et  de/,  («,). 

197.  L'équation  en  coordonnées  tangentielles  obtenue  pour 
les  surfaces  minima  conduit  à  la  détermination  la  plus  simple 
des  lignes  de  courbure  et  des  lignes  asymptotiques  de  ces  surfaces. 
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Lorsqu'on  emploie  les  variables  u,  U\,  ^,  l'équation  différentielle 
des  lignes  de  courbure  prend  la  forme  (n°  165) 

/'  du^  —  t  du\  =  o. 

Remplaçons  /•,  t  par  leurs  valeurs  (g)  et  nous  aurons 

cf  (m)  du^ —  §'i{ui)du\  =  o. 

Les  lignes  de  courbure  s'obtiennent  donc  par  des  quadratures 
et  ont  pour  équation 

(i4)  J  \§{u)  dudzj  y^i{ui  )  dui  =  const. 

Si  l'on  écrit 


du 


^^"''dïi^  =  V/3'^(M)^"i(i^i), 

cette  équation  déterminera  le  signe  qu'il  faut  attribuer  au  radical 
pour  chacune  des  lignes  de  courbure  et  les  formules  (33)  [p.  246] 
nous  donneront  les  coordonnées  X,  Y,  Z  du  centre  de  courbure 
et  le  rayon  principal  R  correspondant  à  la  ligne  de  courbure  consi- 
dérée. On  a  ainsi 


2R  =  (i-t-  uuiy-\/ri{u):fi{ui). 


/2  7/2 


U^Ur  —  1     />-      —J—        - 
(l5)  J  2 


X  —  iY  =  X  —  iy  -\-  Ui(i  -+-  uu{)\/ §  {u)  §  ^{Ui), 


\   X  -t-  i  Y  =  37  -4-  (7  -4-  M  (  1  -t-  uuCjsJ  §  {u)  §i{Ui), 

x^  y,  z  étant  les  coordonnées  rectangulaires  du  point  de  la  sur- 
face. 

L'équation  différentielle  des  lignes  asymptotiques  s'obtient 
également  sans  difficulté,  soit  avec  les  coordonnées  ponctuelles,  soit 
avec  les  coordonnées  tangentielles.  Si  l'on  emploie,  par  exemple, 
Féquation  (35)  que  nous  avons  donnée  [p.  246]  relativement  au 
système  (m,  ?/,,  ^) 

(i-l-  uui){r  du^-h  is  dudUi-\-  t  du\)  -\-  1  du  dui(^  —pu  —qui)  =  o, 

le  coefficient  de  du  dui  sera  nul  en  vertu  de  l'équation  aux  dé- 
rivées partielles  de  la  surface,  et  il  restera 

^{u)du^-h  ^i(mi)  dul  =  o. 
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On  volt  que  les  lignes  asymptotlques  se  déterminent  encore  par 
des  quadratures  (  *  ). 

On  a  pour  leur  équation  en  termes  finis 

(i6)  J  \S'{u)  du  ±  ij  \/^i(iCi)dui=  const., 

et  les  quadratures  sont  celles  qui  figurent  déjà  dans  V équa- 
tion des  lignes  de  courbure. 

Pour  obtenir  des  surfaces  mlnlma  algébriques  dont  les  lignes 
de  courbure  et  les  lignes  asymptotlques  soient  algébriques,  il 
suffira  donc  de  connaître  deux  fonctions  algébriques  y(w),  yi( m,) 
telles  que  les  quadratures  suivantes 

fs/J"^)  du,        f^Jf'fU^)  du, 

soient  aussi  algébriques. 

Lorsque  la  surface  est  réelle,  les  équations  des  lignes  de  cour- 
bure peuvent  s'écrire 

<^J  \§{u)  du  =  const.,         cJvtJ  yJ{u)  du  =  const., 
et  celles  des  lignes  asymptotlques 

'^^J  \/ i § {u)  du  =  const.,         f^V  J  V  —  i ^ (u)  du  =  const. 

198.  Les  formules  relatives  aux  coordonnées  tangentielles  per- 
mettent de  résoudre  simplement  une  question  essentielle  et  de 
reconnaître  comment  se  transforment  les  fonctions /(w),  /<(m,), 
^{u),  ii[ui)  quand  on  effectue  un  changement  de  coordonnées 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  quand  on  déplace  la  surface  en  con- 
servant les  axes. 

Supposons  d'abord  que  l'on  soumette  la  surface  à  une  transla- 
tion dont  les  composantes  soient  \   p.,  v.   L'équation   du    plan 


(')  La  détermination  des  lignes  de  courbure  et  des  lignes  asyniptotiques est  due 
à  M.  Michael  Roberts  qui  l'a  donnée  dans  un  Mémoire  Sur  la  surface  dont  les 
rayons  de  courbure  sont  égaux,  mais  dirigés  en  sens  opposés,  inséré  en  1846 
au  Journal  de  Liouville,  t.  XI,  i"  série,  p.  3oo.  Ce  beau  travail  contient  aussi 
des  recherches  sur  l'aire  de  la  surface  ainsi  que  sur  la  surface  minima  réglée 
iaplus  générale. 
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tangent 

(u-+-  Mi)X-i-  i("i  —  ")  Y  -4-  (a«i  —  i)Z  -H  ^  =  o 

deviendra 

(ii  -r-  Ml)X  -t-  i{Ui  —  U)Y  -r-  (uUi  —  l)Z  -f-  ^'  =   0, 

l'  ayant  pour  valeur  (n"  167) 

^'  =  ï  —  X(M-f-Mi)  —  i[JL(i'i  —  u)  —  v{uui  —  i). 

On  obtiendra  cette  nouvelle  valeur  de  ^'  en  substituant  aux 
fonctions /(w),  f\{Ui)  les  suivantes 


1     ?(iO  =/(")— ^ ('  —  «-)- y  ('-^  «') 


(17) 

1  4  4  -* 

qui  sont  imaginaires  conjuguées  si /(m), /<  (i^,)  le  sont  aussi.  Les 
valeurs  des  fonctions  ^(«),  §i{u\)  ne  seront  pas  changées,  comme 
cela  était  évident  a /Tiori. 

Imaginons  maintenant  que  l'on  imprime  à  la  surface  une  rota- 
tion quelconque  autour  de  l'origine  des  coordonnées.  Un  point 
quelconque  M  de  la  surface  viendra  occuper  une  certaine  position 

M'.  Soit 

( f  -+-  {^1  )X  -+-«;■( Pi  —  p )  Y  +  ( t^t^i  —  I ) Z  -f-  ç'  =  o 

l'équation  du  plan  tangent  en  M'.  On  aura  (n"  167) 


(18) 


(19)  ^  =  ç' 


nirrio  4-  nrio 


{m  —  nvi){mo —  Hov) 


Si  l'on  désigne  par  g{v),  g\{v\)  les  fonctions  analogues  kf{u)y 
fs\u\)et  relatives  à  la  surface  déplacée,  ^' aura  pour -expression 

et  l'on  aura  à  déterminer  g{^),  gii^i)  par  la  condition 
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Pour  déduire  de  cette  équation  les  expressions  des  fonctions 
^'■(c),  g'i  (t^i  ),  on  pourrait  appliquer  la  méthode  générale  du  n"  196^ 
mais,  avec  quelque  attention,  on  aperçoit  la  solution  suivante 

,  s  f(u), 

où  0  désigne  le  déterminant  de  la  substitution 

et  que  l'on  vérifiera  aisément.  Si  l'on  remplace  u  et  «,  par  leurs 
expressions  en  ç,  c,,  on  aura 


(mo—  Hovy-     / 


(20)  < 

(  ^'^''^~  0 •^'V'^«~"«"^/ 

199.  La  question  que  nous  nous  étions  proposée  est  ainsi  com- 
plètement résolue  ;  car,  pour  obtenir  les  résultats  relatifs  au  dé- 
placement le  plus  général,  il  suffira  de  considérer  ce  déplacement 
comme  résultant  d'une  translation  quelconque  et  d'une  rotation 
autour  de  l'origine  des  coordonnées,  et  d'appliquer  successivement 
les  formules  (17)  et  (20).  Il  nous  reste  seulement  à  examiner  ce  que 
deviennent  les  fonctions  ^{u),  -fi  (i^i  )  après  le  déplacement  le  plus 
général  et,  pour  cela,  il  suffira  de  difTérenlier  trois  fois  par  rapport 
à  (^  ou  à  «,  les  équations  précédentes  (20).  On  obtient  ainsi,  en  dé- 
signant par  (j'((^),  (j'i(^))  les  dérivées  ^'"(v'),  g"[{'>-''\)j  les  équations 
suivantes 


{m^—  /IqV)''  {nio—  hoV)'*      \mQ— /IqV 

(21)     \  ^  ^ 

qui  font  connaître  de  la  manière  la  plus  simple  la  forme  nouvelle 
des  fonctions  -^(w),  ■^^(u\).  Il  est  aisé  d'en  déduire  quelques  re- 
lations qui  serviront  de  vérification  à  nos  calculs. 

D.  —  I.  ao* 


3o3  LIVRE     I  U.  —   C  11 A  1'.     III 

Si  l'on  lient  compte  de  l'identité 

.   ,   ....  o(r-4-pPi) 


(//Iq  —  /iQV){/n — in'i) 
on  déduira  des  foi^nules  précédentes  la  relation 

(jue  nous  aurions  pu  écrire  a  priori,  puisque  chacun  des  deux 
membres  doit  représenter  quatre  fois  le  carré  du  ravon  de  cour- 
bure principal. 

D'autre  part,  on  a 

du  0  fhi[  0 

ch         (nio — 'ii)i>y^  chi        (in  —  iivi)-' 

par  conséquent  les  formules  (21)  conduisent  aux  relations  sui- 
vantes 

(       .^(u)du^-=  qii')dv% 
(   A\{u^)du\r=  (Ji(Pi)fZ(;|, 

et  l'on  reconnaît  ainsi  que  les  équations  différentielles  (i4)  et  (iG) 
des  lignes  de  courbure  et  des  lignes  asjmplotiques  ne  subissent 
aucun  changement  de  forme  lorsqu'on  effectue  la  transformation. 

200.  Nous  allons  donner  une  application  des  résultats  précé- 
dents en  cherchant  toutes  les  surfaces  rainima  qui  sont  en  même 
temps  des  hélicoïdes  ou  des  surfaces  de  révolution.  Il  suffira  évi- 
demment d'exprimer  qu'il  existe  un  déplacement  hélicoïdal  con- 
tinu  dans  lequel  la  surface  cherchée  ne  cesse  pas  de  coïncider  avec 
elle-même.  Prenons  pour  axe  des  z  l'axe  de  ce  déplacement  qui 
est  aussi  celui  de  l'hélicoïde.  Si  l'on  fait  tourner  la  surface  d'un 
angle  fini  Q  autour  de  cet  axe,  les  formules  (18)  prendront  ici  la 

forme  très  simple 

u  =  re-'O,         ?<i  =  Vx  e'O, 

qui  convient  à  ce  déplacement  (n"  28)  et  l'on  aura 

.0  .0 

—  l  I 

m  ^=  e      ^,         «  =  o,         /«o  =  <^  ^)         '*o  =  o- 

En  substituant  ces  valeurs  des  constantes  dans  les  formules  (21), 
on  trouvera 

(5.3)  (j(p)  =--  .f  ((•e-'0)e-2*3,         (j,(Pi)  =  ,yj(p,e/0)e2iO, 
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et  ces  expressions  de  Ç{i'),  O'i('^0  "^  seront  pas  changées  si  l'on 
imprime  à  la  surface  dans  sa  nouvelle  position  la  translation  pa- 
rallèle à  l'axe  des  z  qui  l'amène  à  coïncider  avec  sa  position  pri- 
mitive. On  devra  donc  avoir 

par  suite,  ^{^'),  ^i{^i)  devront  satisfaire  respectivement  aux 
équations  fonctionnelles 

€t  cela,  pour  toutes  les  valeurs  de  8. 

Ces  équations  expriment  que  les  produits  ç-^(v),  vl^t(i^t)  de- 
meurent invariables  quand  on  y  remplace  c,  Vi  respectivement 
par  ve~'^^  t',  e'^  et  sont,  par  conséquent,  constants.  On  pourra 
donc  poser 

<24)  '''^")='"^'         ''''^"'^  =  ~17^' 

«  et  a  désignant  deux  constantes  qui  seront  réelles  si  la  surface 
est  réelle. 

Les  liélicoïdes  qui  correspondent  à  ces  valeurs  de  ^(u),  J^i(m,) 
sont  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  M.  Scherk  et  dont  nous  avons 
donné  l'équation  au  n°  180.  Nous  les  retrouverons  plus  loin.  La 
surface  minima  de  révolution,  qui  est  l'aljsséide  déjà  étudiée  au 
n"  66,   correspond  à  la  valeur  o  de  a;  l'hélicoïde  gauche  à  plan 

directeur  correspond  (n°  496)  à  la  valeur  -  de  la  même  constante. 

201.  Cherchons  encore  toutes  les  surfaces  minima  qui  rentrent 
dans  la  classe  des  surfaces  spirales  signalées  au  n°  89  et  décou- 
vertes par  M.  Maurice  Lévj.  Ces  surfaces,  nous  l'avons  vu, 
jouissent  de  la  propriété  de  reprendre  leur  position  initiale  si  on  les 
fait  tourner  d'un  angle  quelconque  9  autour  de  leur  axe  et  si  on 
les  soumet  ensuite  à  une  transformation  homothétique  dont  le 
pôle  est  sur  cet  axe  et  pour  laquelle  le  rapport  de  similitude  est 
e'^^i  a  désignant  une  constante.  Si  l'on  a  pris  pour  axe  des  z  l'axe 
de  la  surface,  il  faudra  donc  que  la  fonction  (i'(i^)  relative  à  la  po- 
sition nouvelle  que  prend  cette  surface,  après  la  rotation  d'angle 


3o8    LIVRE  III.  —  CHAP.  III.  —  SURFACES  MINIMA  EN  COORDONNÉES  TANGENTIELLES. 

ô,  soit  égale  à 


J(p)eaO. 

En  appliquant  ici  les  formules  (28),  on  aura  l'équation  fonc- 
tionnelle 

e«0  5^(p)  =  ;^(pe-'0)e-2'0. 

Posons 
on  devra  avoir 

Si  donc  on  prend 

«i  =  2  —  ai, 
il  viendra 

X((;)  =  X(pe-'9), 

et,  par  conséquent,  ^^(^)  sera  une  constante. 
On  a  donc 

(25)  .f(p)  =  (A  +  Bi)f^-2+'^'; 
on  trouvera  de  même 

(26)  .f,(Pi)=:(A-BOPT'-'''- 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  vérifier  qu'à  ces  expressions 
des  fonctions  §^  Si  correspond  une  surface  qui  jouit  effectivement 
des  propriétés  que  nous  avons  recherchées.  Si  l'on  suppose  a  =  o, 
on  retrouve,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  les  hélicoïdes  du  nu- 
méro précédent. 
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CHAPITRE   IV. 

REPRÉSENTATIONS    CONFORMES    DES    SURFACES    MINIMA. 

Elément  linéaire  de  la  surface  minima  et  de  sa  représentation  sphérique.  —  La 
représentation  sphérique  réalise  un  tracé  géographique  de  la  surface  minima 
sur  la  sphère.  —  Problème  de  Minding.  —  Tracé  géographique  sur  le  plan  dans 
lequel  les  lignes  de  courbure  sont  représentées  par  les  droites  parallèles  aux 
axes.  —  Théorème  de  Bour.  —  Recherche  des  surfaces  minima  à  lignes  de  cour- 
bure planes.  —  Surface  de  M.  O.  Bonnet.  —  Surface  de  M.  Enneper.  —  Formes 
diverses  de  l'élément  linéaire.  —  Représentations  planes  de  la  surface  indiquées 
par  Riemann. 


202.  Les  résultats  obtenus  dans  les  Chapitres  précédents  con- 
duisent à  vin  grand  nombre  de  conséquences.  Nous  allons  déve- 
lopper d'abord  celles  qui  concernent  les  différentes  représenta- 
tions de  la  surface. 

Les  formules  (17)  [p.  289]  nous  donnent  d'abord  pour  l'élément 
linéaire  de  la  surface  l'expression  suivante 

(i)  f/52  =  (n-  aKi)2  ^(u):^i{ui)  du  dui, 

à  laquelle  nous  joindrons  celle  qui  détermine  l'élément  linéaire 
de  la  représentation  sphérique 

4  du  dui 


(  2  )  di^  =  dc^  -h  dc'^  -+■  dc"^  = 


(i  -1-  uuiy 


La  comparaison  de  ces  formules  met  en  évidence  une  proposition 
du  plus  haut  intérêt,  due  à  M.  O.  Bonnet  :  La  î^eprésentation  sphé- 
rique de  la  surface  minima  réalise  une  représentation  con- 
forme, un  tracé  géographique  de  la  surface  sur  la  sphère. 

Il  est  aisé  de  démontrer  que  cette  propriété  caractérise  les  sur- 
faces minima  :  Toute  surface  autre  que  la  sphère,  pour  la- 
quelle l'angle  de  deux  courbes  est  égal  à  celui  de  leurs 
représentations  sphériques,  est  nécessairement  une  surface 
minima.  Cela  résulte  immédiatement  de  la  proposition  énoncée 


■ 
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au  n"  142.  Nous  avons  vu  que,  si  l'on  considère  une  courbe 
passant  en  un  point  M  de  la  surface  et  y  admettant  une  tan- 
gente MT,  elle  a  pour  représentation  sphérique  une  courbe 
qui  passe  au  point  m,  image  de  M,  en  y  admettant  pour  tangente 
ime  droite  perpendiculaire  à  la  tangente  conjuguée  de  MT.  Il  suit 
de  là  que,  si  deux  courbes  issues  du  point  M  y  admettent  les 
deux  tangentes  MT,  MT',  l'angle  de  leurs  représentations  splié- 
riques  en  m  sera  égal  à  celui  des  tangentes  MU,  MU'  conjuguées 
de  MT,  MT'.  L'indicatrice  de  la  surface  cherchée  doit  donc  être 
une  courbe  telle  que  l'angle  de  deux  qvielconques  de  ses  diamètres 
soit  égal  à  celui  des  diamètres  conjugués.  Cette  propriété  n'appar- 
tient qu'au  cercle  et  à  l'hyperbole  équilatère;  la  surface  cherchée 
ne  peut  donc  être  qu'une  sphère  ou  une  surface  minima. 

Plus  généraleinent,  s'il  existe  sur  une  surface  un  système  or- 
thogonal admettant  pour  représentation  sphérique  un  système 
orthogonal  et  ne  se  confondant  pas  avec  celui  qui  est  formé  par 
les  lignes  de  courbure,  on  arrivera  à  la  même  conclusion.  Car 
l'hyperbole  équilatère  est  la  seule  conique  pour  laquelle  deux  dia- 
mètres rectangulaires  ne  se  confondant  pas  avec  les  axes  puissent 
admettre  comme  conjugués  deux  diamètres  rectangulaires. 

203.  Imaginons,  d'après  cela,  qu'étant  donné  un  système  or- 
thogonal (S)  quelconque  tracé  sur  la  sphère  de  rayon  i,  on  pro- 
pose de  trouver  toutes  les  surfaces  (S)  telles  que,  si  l'on  effectue 
leur  représentation  sphérique  sur  la  sphère  précédente,  les 
courbes  de  la  surface  qvii  correspondent  à  celles  du  système  sphé- 
rique orthogonal  (S)  forment  un  système  (S')  également  ortho- 
gonal. Le  problème  ainsi  posé  sera  susceptible  d'une  double  so- 
lution :  ou  bien  le  système  (S')  sera  formé  des  lignes  de  courbure 
de  la  surface  et  alors  la  question  sera  ramenée  à  la  suivante  sur 
laquelle  nous  avons  déjà  donné  quelques  indications  (n"  162)  : 
Trouver  les  surfaces  dont  les  lignes  de  courbure  admettent 
pour  image  sphérique  les  courbes  d'un  système  orthogonal 
donné;  ou  bien  le  système  (S)  ne  sera  pas  formé  des  lignes  de 
courbure  et,  dans  ce  cas,  la  surface  devra  être  une  surface  mi- 
nima qui  sera  d'ailleurs  quelconque. 

Les  remarques  précédentes  expliquent  certains  résultats  obtenus 
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par  Minding  dans  un  travail  (*)  publié  en  iSSa.  Ce  savant  géo- 
mètre commence  par  généraliser  et  étendre  à  une  surface  quel- 
conque la  notion  des  méridiens  et  des  parallèles.  Les  méridiens 
sont  les  courbes  pour  lesquelles  la  normale  à  la  surface  est  pa- 
rallèle à  un  plan  vertical  fixe;  les  parallèles  sont  les  courbes  pour 
lesquelles  le  plan  tangent  fait  un  angle  constant  avec  le  plan  ho- 
rizontal. En  d'autres  termes,  dans  la  représentation  sphérique  de 
la  surface,  les  méridiens  et  les  parallèles  de  la  surface,  tels  que 
nous  venons  de  les  définir,  correspondent  aux  méridiens  et  aux 
parallèles  de  la  sphère.  Minding  se  propose  de  rechercher  toutes 
les  surfaces  sur  lesquelles  les  méridiens  et  les  parallèles  forment 
un  système  orthogonal,  et  il  obtient  deux  classes  bien  distinctes 
de  surfaces  satisfaisant  aux  conditions  posées.  Les  unes  sont  les 
surfaces-moulures  déjà  étudiées  par  Monge,  les  autres  sont  les 
surfaces  minima.  Ces  résultats  sont  une  conséquence  directe  des 
remarques  qui  précèdent;  et  nous  pouvons  ajouter  que,  sur  toute 
surface  minima,  le  réseau  formé  par  les  méridiens  et  les  parallèles 
sera  toujours  isotherme,  car  il  correspond  à  un  système  isotherme 
de  la I sphère.  C'est  ce  que  les  formules  (2)  [p.  agô]  nous  per- 
mettent d'ailleurs  de  vérifier.  Les  parallèles  seront  définis  par 
l'équation 

c"  =  const.         ou         iiui  =  const., 

et  les  méridiens  par  l'équation 

c  u 

—  =  const.  ou         —  =  const. 

c  Ui 

Si  donc  on  fait 

u  =  p  e'<^,         Kl  =  p  e~"^, 

l'élément  linéaire  de  la  surface  aura  pour  expression 
ds^r=  (i-i-  p2);5?(pe(w);^j(pe-'«)(//p2-t-  p2  dia^). 

Les  courbes  p  =  const.  sont  les  parallèles  ;  les  courbes  w  =  const. 
les  méridiens  de  la  surface,  et  l'expression  de  l'élément  linéaire 


C)   Minding,  Ueber  einige  Grundformeln  der  Gcodàsie  {Journal  de  Crelle, 
t.  XLIV,  p.  66;  1832). 


k 
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montre  bien  que  ces  deux  familles  de  courbes  constituent  un 
système  isotherme. 

En  particulier,  si  l'on  a 

l'élément  linéaire  deviendra 

^52  =  AAi  (l  +  p2  )  p2'»  [<fp2  -4-  p2  <^W2  ]  ; 

la  surface  sera  applicable  sur  une  surface  de  révolution,  les  mé- 
ridiens et  les  parallèles  se  correspondant  respectivement  sur  les 
deux  surfaces. 

204.  Nous  allons  maintenant  faire  connaître  d'autres  repré- 
sentations conformes  de  la  surface  minima  qui  ont  été  indiquées 
par  Riemann  dans  un  Mémoire  important  sur  lequel  nous  aurons 
à  revenir  (*  ). 

Faisons  correspondre  au  point  (u,  Ui)  de  la  surface  le  point 
d'un  plan  dont  les  coordonnées  rectangulaires  ^,,  jki  sont  déter- 
minées par  les  formules 

Il  résulte  immédiatement  des  formules  (22),  établies  au  n°  199, 
que  cette  correspondance  est  indépendante  de  l'orientalion  de  la 
surface.  C'est  ce  que  mettront  d'ailleurs  en  évidence  les  propo- 
sitions que  nous  allons  obtenir. 

L'élément  linéaire  de  la  surface,  déterminé  par  la  formule  (i), 
prendra  la  forme 


R  désignant  le  rayon  de  courbure  principal  déterminé  par  la  pre- 


(  '  )  Riemann,  Ueber  die  Flâclie  vom  kleinsten  Inhalt  bei  gcgebener  Begrenzung 
{Œuvres  complètes,  p.  283,  et  t.  XIII  des  Mémoires  de  la  Société  Royale  de 
Gœttingue,  1867). 
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mière  formule  (i5)  [p.  802].  L'élément  linéaire  c/t  de  la  repré- 
sentation spliérique  aura  de  même  pour  expression 

(5)  ch^=y^(dx^,^dfl). 

La  première  de  ces  deux  formules  démontre  la  propriété  que 
nous  avons  annoncée.  La  représentation  de  la  surface  minima  sur 
le  plan  constitue  un  tracé  géographique  de  la  surface,  et,  si  nous 
nous  reportons  aux  équations  (i4)  et  (16)  du  Chapitre  précédent 
[p.  3o2  et  3o3],  nous  reconnaissons  immédiatement  que,  dans  ce 
ti-ace  géographique  de  la  surface  minima,  les  lignes  de  courbure 
sont  représentées  par  les  droites 

a^i  =  const.,        j'i=const., 

parallèles  aux  axes,  et  les  lignes  asymptotiques  par  les  droites 

a^i -T-jKi  =  const.,         Xi — jki  =  const., 

parallèles  aux  bissectrices  de  ces  axes. 

Les  formules  (4)  et  (5)  mettent  encore  en  évidence  une  propo- 
sition intéressante,  que  l'on  peut  d'ailleurs  rattacher  à  celles  qui 
concernent  le  tracé  géographique  de  la  surface  minima  sur  la 
sphère  :  Les  lignes  de  courbure  qui  forment,  sur  la  surface, 
un  système  isotherme,  admettent  pour  représentation  splié- 
rique un  système  qui  est  aussi  isotherme.  Mais  cette  propriété, 
prise  dans  son  énoncé  le  plus  général,  ne  caractérise  nullement 
les  surfaces  minima,  elle  appartient  aussi,  par  exemple,  aux  sur- 
faces de  révolution  et  aux  surfaces  du  second  degré  (n"  121). 

205.  On  obtient  d'autres  propositions  qui  méritent  d'être  signa- 
lées en  introduisant  dans  les  formules  les  deux  fonctions 


^  =  Xi  —  i>i. 


(G) 

On  aura  alors 

(  «=/(a)=:A,  Mi  =  ci(P)=B, 


(7) 


^^(")=^-r,,  ^^.("0=^, 
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A',  B'  désignant  les  dérivées  des  fonctions  A  et  B;  et  les  éléments 
linéaires  ds  et  d^  auront  pour  expressions  nouvelles 

(^)  "^'-^  4A'B'  -         '^''=    (i  +  AB)^ 

De  là  résulte  le  théorème  suivant  : 

Si  l'on  a  mis,  d'une  manière  quelconque^  Vêlement  linéaire 
de  la  sphère  sous  la  forme 

d^"-  ^\cI:l  d^, 

l'élément  linéaire 

ds^  =  -dccd^ 

A 

sera  celui  d'une  surface  minima  pour  laquelle  a  +  j3  ei  a  —  [^ 
seront  les  paramètres  des  lignes  de  courbure, 

qui  a  été  énoncé,  pour  la  première  fois,  parBour  (  '  )  et  qui  résulte 
aussi  des  belles  recherches  de  M.  Weingarten,  sur  lesquelles  nous 
aurons  à  revenir,  pour  les  exposer  dans  tous  leurs  détails. 

Introduisons  dans  les  formules  de  M.  Weierstrass  les  notations 
nouvelles  définies  par  les  équations  (6)  et  (^);  ces  formules  se 
changeront  dans  les  suivantes 

(9)  Y  =  ^j  -j^  d:.^ij-^^d% 

qui,  sous  cette  forme,  ont  été  données  parEnneper  en  1864,  dans 
l'article  cité  plus  haut  (2).  Si  on  les  rapproche  du  théorème  de 
Bour,  elles  permettent  de  déterminer  les  surfaces  minima  admettant 
pour  représentation  sphérique  de  leurs  lignes  de  courbure  un 
système  isotherme  donné  de  la  sphère.  En  effet,  si  ce  système  iso- 


(  '  )  BoLR,  Théorie  de  la  déformation  des  sur/aces  {Journal  de  l'École  Poly- 
technique, XXXIX"  Cahier,  p.  11 8-1 19;  1862). 

(  =  )  Elles  se  trouvent  aussi  sous  une  foi'me  légèrement  différente  clans  le  Mé- 
moire de  l\iemann  {Œuvres  complètes,  p.  292). 
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therme  est  donné  de  forme  et  de  position,  on  connaîtra  les  fonc- 
tions A  et  B  et  les  formules  précédentes  donneront  la  surface 
minima  cherchée.  Les  surfaces  homothétiques  s'obtiendront  en 
remplaçant  a  et  (3  par  /na  et  m^,  m  étant  une  constante. 

206.  Proposons-nous,  par  exemple,  de  trouver  les  surfaces  mi- 
nima admettant  pour  représentation  sphérique  les  systèmes  iso- 
thermes composés  de  deux  familles  de  cercles.  Le  plus  général  de 
ces  systèmes,  dans  lequel  les  cercles  de  chaque  famille  passent 
par  deux  points  distincts,  correspond,  avec  un  choix  convenable 
des  axes,  aux  valeurs  suivantes  de  A  et  de  B, 

.            / \  —  h           a           „       ,    /i  —  h  B 

A  =  4/ — — ytang-,         B  =  4/ r  langi-, 

h  désignant  une  constante  réelle  inférieure  à  i.  Les  formules 
précédentes  nous  donneront  alors 

[A(a -t- j3)-i- sina  ^- sin  p], 


ayi  — A2 


(lo)                      {y—  —  [g — pH-A(sina  —  sin^], 

z= [cosa -1- cosp], 

L'élément  linéaire  de  la  surface  sera  déterminé  par  la  formule 

ds^  —  r-     CCS !-  -t-  h  ces d%  <iS. 

1  —  A2  L  2  '^      J 

Si  l'on  pose 

a  =  X  -f-  ifx, 

p  =  X  —  t(X, 

\  et  {X  seront  les  paramètres  des  lignes  de  courbure.  Multiplions 
par  ^\  —  /i-;  les  expressions  des  coordonnées  prendront  la  forme 

suivante 

/  07  =  AX  -1-  sinX  cosi[Ji., 

(il)  \  J' = — [J. -h  Ai  sini|ji  cosX, 

(  z  =  ^i  —  h^  cos  X  ces  |Ji  i, 
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et  l'élément  linéaire  aura  pour  valeur 

(12)  ds'^  =[cost[ji.-4-  /icosX]2(c£X2  4-  d^^). 

Ces  formules  ont  été  données  par  M.  O.  Bonnet  ('  ). 

La  surface  précédente  n'a  pas  encore  été  étudiée,  croyons-nous. 
Parmi  ses  propriétés,  nous  signalerons  les  suivantes  : 

La  section  par  le  plan  des  xy  se  compose  d'un  nombre  illimité 
de  chaînettes  toutes  égales,  ayant  leurs  bases  parallèles  à  l'axe 
des  jK-  Ces  chaînettes  sont  des  lignes  de  courbure  planes  de  la  sur- 
face. Par  cette  propriété  d'avoir  pour  ligne  de  courbure  une  chaî- 
nette, qui  suffirait,  nous  le  verrons,  à  la  déterminer,  la  surface  se 
rapproche  de  l'alysséide  qui  correspond  à  l'hypothèse  A  =  o. 
Mais  le  plan  de  la  chaînette  n'est  pas  un  plan  de  symétrie  de  la 
surface  et  la  coupe  sous  un  angle  constant,  dont  le  cosinus  est 
égal  à  h. 

Les  lignes  de  courbure  y-  =  const.  sont  des  courbes  analogues  à 
la  cycloïde  et  dont  on  obtiendra  la  forme  en  projetant  une  cycloïde 
allongée  sur  un  plan  parallèle  à  la  base  de  cette  courbe.  Elles  sont 
définies  dans  leur  plan  par  deux  équations  de  la  forme 

X  =  hX  -T-  a  sinX, 

y  =  y/a2  —  ^2  cosX, 

OÙ  X  est  le  paramètre  variable,  et  elles  sont  rectifiables. 

207.  Sur  une  surface  quelconque,  les  lignes  de  courbure  planes 
sont  caractérisées,  nous  le  verrons,  par  la  propriété  d'admettre 
comme  représentation  sphérique  un  petit  cercle  de  la  sphère. 
Pour  obtenir  toutes  les  surfaces  'minima  à  lignes  de  courbure 
planes  dans  les  deux  systèmes,  il  nous  suffira  donc  de  joindre  à 
la  surface  précédente  celle  qui  admet,  pour  représentation  sphé- 
rique de  ses  lignes  de  courbure,  le  système  particulier  de  cercles 
dans  lequel  les  cercles  de  chaque  famille  sont  tous  tangents  en  un 
même  point  et  ont  pour  projection  stéréographique  deux  sys- 
tèmes de  droites  rectangulaires  (-).   La  surface  correspondante, 


(')  Comptes  rendus,  t.  XLI,  p.  1067;  i855. 

(')  Il  serait  inutile,  on  le  démontre  aisément,  de  rechercher  les  surfaces  minima 
à  lignes  de  courbure  planes  dans  un  seul  système.  En  effet,  toute  surface  minima 
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qui  est  comprise  comme  cas  limite  dans  la  précédente,  présente 
les  propriétés  les  plus  intéressantes  et  mérite  d'être  étudiée  d'une 
manière  détaillée.  Elle  a  été  signalée  par  M.  Enneper  ('). 
Dans  ce  cas,  il  faudra  faire 

A  =  a,        B  =  p, 

ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  remplacer  dans  les  formules  de 
M.  Weierstrass  ^{u),  ^i(Ui)  par  une  même  constante.  Prenons 
cette  constante  égale  à  3.  Nous  aurons 

et  si  l'on  pose 

a  et  p  seront  les  paramètres  des  lignes  de  courbure. 

On  a  d'abord,  en  développant  les  expressions  des  coordonnées^ 

1   ;z-  =  3a-l-3ap2_a3, 

(i4)  K.  =  3p  +  3a2p_p3, 


5  =  3  a2  —  3 


La  surface  est  algébrique  et  unicursale.  Dans  le  tracé  géogra- 
phique sur  le  plan,  les  sections  planes  sont  représentées  par  des 
courbes  du  troisième  degré  qui  n'ont  aucun  point  commun  et,  par 
conséquent,  la  surface  est  du  neuvième  degré. 

Les  plans  des  lignes  de  courbure  ont  respectivement  pour  équa- 
tions 

(i5) 


x-h  az 

—  3  a  —  2a3  =  0, 

r-P^ 

—  3  p  —  2  p3  =  0. 

admettant  pour  représentation  sphérique  de  ses  lignes  de  courbure  un  système 
orthogonal  et  isotherme,  on  serait  conduit  à  rechercher  sur  la  sphère  un  système 
isotherme  dont  une  des  familles  seulement  serait  composée  de  cercles.  Or,  la  pro- 
position démontrée  au  n°  127,  relativement  aux  systèmes  isotherines  plans  dont  une 
famille  est  composée  de  cercles,  s'étend  immédiatement,  par  une  simple  inversion, 
aux  systèmes  sphériques;  et  elle  nous  permet  de  conclure  qu'il  n'existe  pas  sur 
la  sphère  de  système  isotherme  dont  une  seule  famille  soit  formée  de  cercles.  Par 
suite,  il  n'existe  pas  de  surface  minima  à  lignes  de  courbure  planes  dans  un  seul 
système. 

(')  EsNEPER   {K),  Analytisch-geometrische  Untersuchungen  {Zcitschrift  fur 
Mathematik  und  Physik,  t.  IX,  p.  io8;  i86'|). 
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Nous  verrons  comment  on  peut  les  construire  géométriquement. 
Il  résulte  d'ailleurs  des  formules  (i4)  que  les  lignes  de  courbure 
sont  des  courbes  unicursaies  du  troisième  ordre  ;  et  nous  allons 
montrer  qu'elles  sont  recdfiahles. 

En  effet,  le  calcul  de  l'élément  linéaire  delà  surface  nous  donne 

ici 

ds^  =  9[i  -t-  a2  +  32]2(rfa2  +  ^^2), 

et  si  l'on  fait,  par  exemple,  [3  =r=  const.,  on  aura 

ds==  3(1 -t-  a2  +  '^i)doL, 
et,  en  intégrant, 

sz=  3(n-  J32)a4-a3. 

Laissant  au  lecteur  le  soin  de  démontrer  que  les  lignes  asympto- 
tiques  sont  à  la  fois  des  hélices  et  des  cubiques  gauches  recti- 
liables,  nous  allons  chercher  ce  que  devient  ici  la  généi^ation  que 
nous  avons  donnée  au  n"  105  pour  toutes  les  surfaces  à  lignes  de 
courbure  planes. 

L'équation  du  plan  tangent  au  point  de  paramètres  a,  [i  prend 
ici  la  forme 

Si,  conformément  aux  méthodes  du  n°  101,  on  l'écrit  de  la  ma- 
nière suivante  : 

(.T  —  4a)2-Hj2  +  (^  —  2a2-}-l)2  _  (j_  4^)2  _a,2_(^_|_  2,32—    ,  )2  =  o, 

on  voit  qu'il  est  le  plan  radical  des  deux  sphères  de  rayon  nul 

(x  —  4a)2  +  72  _|_(2  —  2a2  +1)2  =  o, 

^^  +(J  -  4  ?)2  H-(^  +  2  !32  -  1)2  =  o, 

dont  les  centres  décrivent  deux  paraboles  qui  sont  focales  l'une  de 
l'autre.  L'application  du  théorème  du  n°  105  nous  donne  donc  la 
génération  suivante  de  la  surface  de  M.  Enneper  : 

Considérons  dans  V espace  deux  paraboles  qui  sont  focales 
l'une  de  Vautre.  La  surface  est  l'enveloppe  des  plans  élevés 
perpendiculairement  sur  les  milieux  des  cordes  qui  joignent  les 
points  de  l'une  des  courbes  aux  points  de  Vautre.  Les  plans  nor- 
maux aux  deux  paraboles  aux  extrémités  de  Vune'de  ces  cordes 
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sont  les  plans  des  lignes  de  courbure  qui  passent  par  le  point 
de  contact  de  la  surface  et  du  plan  perpendiculaire  sur  le 
milieu  de  la  corde.  La  surface  (  fig.  i4)  est  ainsi  construite  peu- 
plans  et  par  points. 

Fig.  ,i. 


SURFACE    MINIMA    d'ENNEPER. 

(D'après  le  module  construit  par  M.  (t.  Herting  et  faisant  partie  de  la  collection 
de  M.  L.  Brill,  à  Darmstadt.  ) 

Le  réseau  rectangulaire  figuré  sur  la  surface  est  composé  des  lignes  de  courbuic; 
les  courbes  en  diagonale  sont  des  lignes  asymptotiques. 

L'équalion  du  plan  tangent  nous  montre  d'ailleurs  que,  dans  le 
tracé  géographique  de  la  surface,  les  courbes  de  contact  des  cônes 
circonscrits  à  la  surface  sont  représentées  par  des  courbes  du  qua- 
trième ordre  ayant,  on  le  reconnaîtra  aisément,  10  points  com- 
muns à  l'infini.  La  classe  de  la  surface  sera  donc  égale  à  4" —  10 
ou  6. 

208.  L'application  du  théorème  de  Bour  conduit,  pour  l'élément 
linéaire  des  surfaces  minima,  à  diverses  formes  que  l'on  rencontre 


■ 


3io  î. ivRK   m.  —  cn\p.   iv. 

dans  les  applications  et  qu'il  est  bon  de  connaître.  JNoiis  allons  les 
signaler  rapidement. 

Prenons  d'abord  l'élément  linéaire  de  la  sphère  sous  la  forme 

Si  l'on  remplace  x  et  y  par  des  fonctions  A  et  B  de  a  et  de  [5,  on 

aura 

4  A'  B'  d^  d'à 

Par  suite,  on   trouvera,   pour  l'élément  linéaire  de  la  surface  mi- 
ni m  a,  la  forme 

ds-  =  — ,-7TT,r-  da.  a  J. 
4  A  H 

!  En  substituant  à  a  et  à  [i  les  variables 

doi  ^        r  d?> 


r  doi  rd?> 


on  aura 

(i;)  ^«^^(Ai  — B,)2c/aif/!B,. 

Celte  forme  a  été  obtenue  par  M.  O.  Bonnet  et  par  Bour. 
Si  l'on  emploie  la  forme 

,  ,        4  dx  dy 

{ï-^xyy- 

pour  l'élément  linéaire  de  la  sphère,  on  sei^a  conduit  de  même  à 
l'expression  suivante  de  l'élément  linéaire  de  la  surface  minima 

(i8)  <f52  =  (n_  AiBi)-^ai  (r/,3i, 

qui  est  due  à  M.  Lie. 

209.  Nous  terminerons  ce  Chapitre  en  signalant  d'autres  tracés 
géographiques  de  la  surface  sur  lesquels  Riemann  et  M.  Bel- 
trami  (')  ont  appelé  l'attention. 


(')  Riemann  (B.),  Ueber  die  Flâche  voin  kleinsten  Inlialt  bei  gegebener  Be- 
grenzung  {Œuvres  complètes,  p.  283). 

Bkltuami  (E.),  Sulle  proprietà  generali  délie  superficie  d'area  minima 
(Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Bologne,  2"  série,  t.  VII,  1868). 
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Ils  reposent  sur  la  propriété  suivante  :  Les  sections  de  toute 
surface  mini  ma  par  une  série  de  plans  parallèles  constituent 
une  famille  de  courbes  isothermes  de  la  suif  ace. 

Employons,  par  exemple,  les  formules  de  M.  Weierstrass. 
Toute  fonction  linéaire  des  coordonnées  x,  jk,  ^  d'un  point  de  la 
surface  sera  de  la  forme 

ax  -^by  -+-  cz  =  *(«)-(-  <i>i(Mi). 

Par  conséquent,  les  sections  de  la  surface  par  les  plans  parallèles 

ax  -+-  by  -^  cz  ~  const. 

constituent  une  des  deux  familles  du  système  défini  par  les  équa- 
tions 

*(m)  -4-  <î>i(ai)  —  const., 

<ï>(m)  —  <ï>i(mi  )  =  const. , 

système  qui  est  à  la  fois  isotherme  et  orthogonal.  Si  Ton  oriente 
la  surface  de  manière  que  les  plans  sécants  soient  horizontaux,  les 
trajectoires  orthogonales  deviennent  les  lignes  de  plus  grande 
pente  de  la  surface. 

Il  résulte  des  remarques  développées  au  Chapitre  II  que  l'on, 
peut,  si  la  surface  est  donnée,  obtenir  par  des  difFérentiations  et 
des   éliminations  les   fonctions  ^{u),  <E>((m,).    On   pourra   donc 
toujours  déterminer  sans  aucune  quadrature  les  lignes  de  plus 
grande  pente  de  toute  surface  minima  donnée. 

Si  l'on  fait  correspondre  au  point  (w,  W))  de  la  surface  le  point 
d'un  plan  dont  les  coordonnées  rectangulaires  XqiJ'o  sont  données 
parles  relations 

on  aura  les  tracés  géographiques  dont  nous  voulions  parler,  et  pour 
lesquels  une  série  de  sections  parallèles  de  la  surface  est  repré- 
sentée, sur  la  carte,  par  les  droites  parallèles  à  l'axe  des  y^  tandis 
que  les  droites  parallèles  à  l'axe  des  x  représentent  les  lignes  de 
plus  grande  pente  de  la  surface. 

Il  existe  évidemment  une  infinité  de  tracés  géographiques  de  ce 
genre,  puisque  l'on  peut  choisir  arbitrairement  la  direction  des 
sections  parallèles. 

D.-I.  21 
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CHAPITRE    V. 

LA    SURFACE    ADJOINTE    DE    M.     O.     BONNET. 

Surfaces  minima  associées  à  une  surface  donnée.  —  Surface  adjointe,  formules 
qui  la  déterminent.  —  Formules  de  M.  Schwarz.  —  Propositions  dii-ectes  et 
réciproques  relatives  à  l'application  et  au  tracé  géographique  des  surfaces  les  unes 
sur  les  autres.  —  Proposition  de  M.  Bonnet  relative  aux  lignes  de  courbure  et 
aux  lignes  asjmptotiques  de  la  surface  adjointe.  —  Détermination  de  toutes  les 
surfaces  minima  applicables  sur  une  surface  minima  donnée.  —  Surfaces  mi- 
nima applicables  sur  une  surface  de  révolution  ou  sur  une  surface  spirale. 


210.   Considérons  une  surface  minima  définie  par  les  formules 

générales  de  Monge, 

1   x  =  A(if)-4- Ai(x), 

(0  7  =  B(0+B,(t), 

(   ^  =  G(0+Gi(t), 

où  les  fonctions  A,  B,  C;  A,,  B,.  d  satisfont  respectivement  aux 
deux  conditions 

dk^  -h  dB^  +  ^G2  =  o, 


L'élément  linéaire  de  cette  surface  sera  donné  par  la  formule 
ds'^  =  %(dkdki-]-  dB  dBi  -t-  dC  dCi ), 

par  conséquent,  il  aura  la  même  expression  pour  toutes  les  sur- 
faces minima  définies  par  les  formules 

!a7  =  e''='A(if)-l- e-'a  Ai(t), 
y  =  e'aB(0+e-'«Bi(T), 
z  =  e'aC(0+e-'=<Gi(T), 

OÙ  a  désigne  une  constante  quelconque.  Toutes  ces  surfaces 
sont  évidemment  applicables  les  unes  sur  les  autres,  et  les  points 
correspondants  sur  deux  quelconques  d'entre  elles  sont  ceux  qui 
sont  déterminés  par  les  mêmes  valeurs  de  t  et  de  t.   On  recon- 
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naîtra  aisément  qu'en  ces  points  les  plans  tangents  aux  surfaces 
sont  parallèles. 

Nous  dirons  que  les  équations  (3)  définissent  une  famille  de 
surfaces  associées.  Pour  a  =  o,  on  retrouve  la  surface  définie  par 
les  équations  (i);  pour  a  =  71,  on  obtient  la  symétrique  de  cette 
surface  par  rapport  à  l'origine  des  coordonnées. 

Parmi  les  surfaces  associées  à  une  surface  donnée,  on  doit  dis- 
tinguer particulièrement  celle  qui  correspond  à  la  valeur  -  de  a. 
Elle  est  définie  par  les  formules 

1  a7o  =  t[A(0-Ai(x)], 

Nous  lui  donnerons  le  nom  de  surface  adjointe  à  la  proposée. 
Elle  a  été  découverte  par  M.  O.  Bonnet  (').  Ses  relations  avec  la 
surface  dont  elle  dérive  jouent  un  rôle  essentiel  dans  la  théorie 
des  surfaces  minima. 

Si,  dans  les  formules  (i),  on  remplace  A(^)  par  A(i) — im, 
A,  (t)  par  A,(':)  +  im,  m.  désignant  une  constante,  la  surface 
primitive  ne  sera  pas  changée,  mais  la  valeur  de  Xq  sera  aug- 
mentée de  im.  Comme  on  peut  opérer  des  changements  ana- 
logues pour  jo7  ^05  on  voit  que  la  surface  adjointe  peut  être 
déplacée  parallèlement  à  elle-même  et  subir  une  translation  quel- 
conque. Si,  d'ailleurs,  on  échange  les  termes  relatifs  à  ^  et  à  t, 
cette  surface  sera  remplacée  par  sa  symétrique  relativement  à  l'o- 
rigine des  coordonnées.  Ainsi,  la  surface  adjointe  à  une  surface 
donnée  n'est  pas  complètement  définie  de  position. 

Quand  on  emploie  les  formules  de  M.  Weierstrass 

■=     /  §{u)du-^    I Ï.Ti(tti)c?wi, 

(5)  I  y  —  i  I  ${u)du  —  i  j  -^t(ui)dui, 

>=    luc^{u)du  -H    I  Ui^i{ui)dui, 


(')  0-  Bonnet,  Note  sur  la  théorie  générale  des  surfaces  (^Comptes  rendus, 
l.  XXXVII,  p.  529-532;  i853). 
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les  surfaces  associées  s'obtiennent  en  remplaçant  ^'{u),  .f,  («<,), 
respectivement  par  J(?^)e'°',  J»  (i^,  )e~''='  ('). 

En  particulier,  la  surface  adjointe  est  définie  par  les  équations 

!a?o  =  il — -^ 4{u)du  —  {■/  -^\{ui)dui, 
7o=-  /  '^"  ^{u)du—  I  ^^J^Kii{ui)dui, 
Zî)  —       ijUri{u)du           — i  I  Ui^i{ui)  dui, 

qui  se  déduisent  des  formules  (5)  par  la  substitution  de  i  3{u)  à 
^f(w)  et  de  —  i^i{ui)  k^f(Ui).  A  chaque  nappe  réelle  d'une  sur- 
face minima  correspondra  évidemment  une  nappe  réelle  de  la 
surface  adjointe.  Si  la  surface  proposée  est  algébrique,  il  en  sera 
de  même  et  des  surfaces  associées,  et  de  la  surface  adjointe. 

211.  Quel  que  soit  le  système  de  détermination  employé  pour 
les  valeurs  de  x,  j,  z,  x^,  j'o,  z^,  les  coordonnées  X,  Y,  Z  d'un 
point  de  la  surface  associée  correspondante  à  une  valeur  quel- 
conque de  a  s'expriment  de  la  manière  suivante  : 

IX  =  .17  cos  a  -4-  â?o  sin  a, 
Y  =  j  cosa -+- jKo  sina, 
Z  =  ^  cos  a  -h  ^0  sin  a. 

En  écrivant  que  le  carré  de  l'élément  linéaire  de  cette  surface 

d\.^  -+-  d\'-  -}-  dZ^ 


est  indépendant  de  a,  on  est  conduit  aux  relations 

(  dx-  -+-  dy^  -T-  dz-  =  dxl  -i-  dyl  -i-  dzl, 
\  dx  dxç^  ~  dy  dy^  -f-  dz  dz(^  =  o, 


(8) 


qu'il  est  d'ailleurs  aisé  de  vérifier.  Ainsi,  non  seulement  une  sur- 
face minima  et  son  adjointe  sont  applicables  l'une  sur  l'autre  et 
elles  ont,  comme  deux  surfaces  associées  quelconques,  la  propriété 
que  leurs  plans  tangents  aux  points  correspondants  sont  parallèles  ; 


(')  Ce  moyen  si  simple  d'obtenir  toute  une  famille  de  surfaces  minima  appli- 
cables sur  une  surface  minima  donnée  est  dû  à  M.  Schwarz  qui  l'a  donné  dans 
l'article'  déjà  cité  [p.  280],  Miscellen  aus  dem  Gebiete  der  Minimalflâchen 
p.  286. 
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mais,  de  plus,  les  tangentes  à  deux  courbes  correspondantes  sont 
toujours  perpendiculaires.  Nous  dirons  alors  que  les  éléments  cor- 
respondants des  deux  surfaces  sont  orthogonaux. 

212.  Avant  de  continuer  l'étude  des  surfaces  associées,  nous 
remarquerons  que  les  formules  (8)  ont  conduit  M.  Schwarz  à  un 
procédé  très  élégant  de  détermination  de  la  surface  adjointe  ('). 
Nous  avons  déjà  démontré  que,  si  une  surface  minima  est  donnée 
par  son  équation,  on  peut  obtenir  par  des  différentiations  et  des 
éliminations,  et  sans  aucune  quadrature,  les  expressions  des  coor- 
données en  fonction  des  variables  «,  «(.  Ces  expressions  une  fois 
obtenues 

X  =  Cf,(M)-+-Oi(Mi), 

-  =  7,(«)-^7.i(«i)> 

on  en  déduira  immédiatement  celles  qui  conviennent  à  la  surface 
adjointe  et  qui  sont 

Wo  =  f[cp(tO  —  'fl(«l)], 

zo=  t[x(")  — 7.i(«i)]- 

Les  formules  données  par  M.  Schwarz  exigent,  au  contraire, 
l'emploi  de  trois  quadratures,  mais  elles  sont  de  la  plus  grande 
élégance  et  ont  des  applications  très  importantes.  Nous  allons  les 
faire  connaître. 

Désignons  maintenant  par  X,  Y,  Z  les  cosinus  directeurs  de  la 
normale  qui  sont  définis  par  les  formules  déjà  données  [p.  296] 

.    ,               „        u-hui           ^       i(ui  —  u)          „       uiii—j 
(9)  A  =  >  1  = )         A  =  ; 

l-i-UUi  l-hUUi  l-^-UUi 

x^  /,  z\  Xq,  jkoj  -3o  désignant  les  coordonnées  de  deux  points  cor- 
respondants sur  la  surface  minima  donnée  et  sur  la  surface  adjointe. 
On  aura 


(.0) 


X  dx  -i-  Y  clf  -^  Z  dz  —  o, 
X  dxQ  -T-  Y  d^o  -f-  Z  dzo  =  0. 


(')  ScHWABz,  Miscellen  aus  dent  Gebiete  der  Minimal/lachea   p.  287. 
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Si  l'on  joint  la  dernière  des  équations  précédentes  à  la  seconde  des 
formules  (8),  on  pourra  déterminer  les  rapports  mutuels  de  dx^^ 
dyoi  dzo]  ce  qui  donnera 

dxp  _  dfo  _  dzp 

Zdy  —  \  dz  ~  Xdz--Zdx  ~~  Y  dx  —  ^dy' 

La  somme  des  carrés  des  numérateurs  est  égale,  en  vertu  des 
formules  (8)  et  (lo),  à  la  somme  des  carrés  des  dénominateurs.  La 
valeur  commune  des  rapports  précédents  est  donc  égale  à  ±  i . 
Mais,  si  l'on  remplace  dans  l'un  quelconque  d'entre  eux  X,  Y,  Z, 
dx,  .  .  .,  dxo,  .  .  .  par  leurs  valeurs  déduites  des  formules  (5), 
(6)  et  (9),  on  obtient  —  i  pour  la  valeur  commune  des  trois  rap- 
ports. On  a  donc 

[  dxQ  —  Y  dz  —  Z  dy, 
(11)  <  dyo  ■=2,dx  —  X  dz, 

(  dzçs  =X  dy  —  Y  dx; 

et  Xo,  JK05  ^0  seront  déterminés  par  l'intégration  de  ces  trois  diffé- 
rentielles à  deux  variables  indépendantes,  que  l'on  peut  toujours 
former  quand  on  connaît  l'équation  de  la  surface. 

Lagrange,  nous  l'avons  vu  (n°  17o),  avait  déjà  remarqué  que 
l'expression 

doit  être  une  différentielle  exacte. 

213.  Nous  avons  reconnu  que  deux  surfaces  associées  sont 
applicables  l'une  sur  l'autre,  et  que  les  plans  tangents  aux  points 
correspondants  sont  parallèles.  Réciproquement,  si  deux  surfaces 
sont  applicables  l'une  sur  l'autre  et  si  les  plans  tangents  aux 
points  correspondants  sont  parallèles,  elles  sont  nécessairement 
deux  surfaces  minima  associées.  Pour  établir  cette  proposition, 
nous  emploierons  le  système  de  coordonnées  tangentielles  (a,  [3,  ^) 
du  n°  165,  dans  lequel  l'expression  de  l'élément  linéaire  est 

ds"^  =  {z  d'^ -{- dp){z  d% -\- dq). 

Pour  deux  plans  tangents  parallèles,  on  peut  toujours  supposer 
qup  les  coordonnées  a  et  [3  ont  la  même  valeur.  Il  faut  donc  re- 
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chercher  si  deux  valeurs  différentes  i,  ^j  de  la  fonclion  Ç  peuvent 
donner  la  même  valeur  de  l'élément  linéaire,  c'est-à-dire  si  l'on 
peut  avoir 

(12)         (z  d'^  -H  dp){z  d%  -{-  dq)  =  {zx  d'^  -f-  dpi){zi  da  -{-  dqi), 

z  et  Zi  ayant  d'ailleurs  les  valeurs  suivantes,  indiquées  au  n°  165, 


(.3) 


i-f- ap  i-t-aji 


L'équation  (12)  peut  être  vérifiée  de  deux  manières  différentes. 
On  peut  avoir,  soit 

iz  d'^  -\-  dp  =  \  (^1  d'^  -\-  dpi), 
I 
z  doi.  -h  dq  =  T-  {zidoi.-]-  dqi), 
A 

soit 

/   z  d'^ -h  dp  =  1  (zi  doL  ~h  dqi), 

1  z  doL  -+-  dq  =  y  {zi  d'^  -h  dpi  ), 

\  désignant,  dans  les  deux  systèmes  de  formules,   une  fonction 
inconnue.  Le  premier  système  donne  les  équations 

[    Z-^S  =  \{Zi-^sC),  ^-f-5=  ^(^1  +  5,), 

(.6)  I 

Si  donc  la  somme  z -+•  s  n'est  pas  nulle,  il  faudra  que  X  soil 
égal  à  dr  I .  Alors  la  fonction 

$  +  ^i  =  S 
devra  satisfaire  aux  trois  équations 

R  =  o,         T  =  o,         E  — Pa  — QP-i-S(i-t-aP)  =0, 

que  l'on  résoudra  facilement  et  qui  donnent 

S  =  A(a^  — 0-f-Ba  +  Gp, 

A,  B;  C  étant  trois  constantes  quelconques. 

On  reconnaîtra  aisément  qu'en  imprimant  une  translation  con- 
venable à  l'une  des  deux  surfaces,  on  peut  annuler  S  et  avoir,  par 


3i8  LIVRE    III.   —    CH  A  p.     V. 

conséquent,  , 

Les  deux  surfaces  -proposées  sont  donc  égales  ou  symétriques. 

Cette  solution  pouvait  être  prévue  a  priori. 

Mais,  si  l'on  a 

z  -^  s  —-  0 
et,  par  conséquent, 

^l-+-5i=  o, 

les  deux  surfaces  considérées  sont  des  surfaces  minima  (n"  194). 
Revenons  aux  notations  du  Chapitre  III  et  soient 

\  ^iuyf{u)  -h2M/i(Mi)  — (n-aai)[/'(M)^/;(ai)]> 

les  équations  de  nos  deux  surfaces.  Si,  dans  les  formules  (i6), 
nous  remplaçons  les  déi'ivées  /•,  <,  /*i,  ti  par  leurs  valeurs,  nous 
trouverons 

f"'{u)  =  \'f{u),        f^{a,)=r--y'[{u,). 

Ces  deux  équations  montrent  que  ).  est  une  constante.  Si  on  la 
désigne  par  e'^,  on  passera  de  l'une  des  surfaces  à  l'autre  en  rem- 
plaçant ^{u)i  ^i{fii)  pif  e^^S{u),  e~^^Si{Ui).  C'est  la  substitu- 
tion que  nous  étudions  dans  ce  Chapitre. 

Le  système  (i5),  que  nous  devons  maintenant  examiner,  nous 
conduit  aux  équations 

_  ,  _         _  ^1 

Z  "4-  s  • —    A  fj  ,  JZ  -\-  s   • — -     T—  y 

d'où  l'on  déduit,  en  particulier, 

{z-hs)^-rt^  riti~{zi-r-siy. 

Cette  équation  exprime  (n"165)  qu'aux  points  correspondants 
des  deux  surfaces  le  produit  des  rayons  de  courbure  principaux 
prend  des  valeurs  égales-  et  de  signe  contraire  pour  les  deux  sur- 
faces. D'après  le  théorème  fondamental  de  Gauss  que  nous  démon- 
trerons plus  tard,  il  est  impossible  que  les  surfaces  soient  appli- 
cables l'une  sur  l'autre;  et  notre  réciproque  est  ainsi  complètement 
démontrée. 
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214.  Les  méthodes  précédentes  se  prêtent  à  l'examen  d'une 
question  qui,  sous  un  énoncé  différent,  a  été  l'objet  des  savantes 
recherches  de  M.  Mathet  (  '  ). 

Nous  avons  vu  (Liv.  II,  Ch.  III)  que,  dans  le  plan,  on  peut 
imaginer  une  infinité  de  méthodes  de  transformation  avec  simi- 
litude des  éléments  infiniment  petits,  dans  lesquelles,  à  tout  élé- 
ment linéaire  passant  par  un  point  M  correspond  un  élément 
passant  par  le  point  correspondant  M'  et  faisant  avec  son  homo- 
logue un  angle  qui  ne  dépend  que  de  la  position  du  point  M  et 
demeiij"e  constant  quand  le  premier  élément  tourne  autour  de  M. 
Peut-on  transporter  ces  propriétés  à  l'espace?  Est-il  possible 
d'établir,  entre  deux  surfaces  différentes  (S),  (S,),  une  corres- 
pondance point  par  point  avec  similitude  des  éléments  infiniment 
petits,  pour  laquelle  l'angle  de  deux  éléments  correspondants 
passant  respectivement  par  deux  points  M,  M'  des  deux  surfaces 
ne  dépende  que  de  la  position  de  M  ou  de  M'  et  nullement  de 
la  direction  de  l'un  des  éléments?  Telle  est  la  question  générale 
dont  nous  allons  chercher  la  solution. 

Soient  X,  y,  z;  ;ri,  j^,,  ^,  les  coordonnées  de  deux  points 
correspondants  sur  les  deux  surfaces,  qui  seront  six  fonctions 
inconnues  de  deux  paramètres.  Les  propriétés  de  la  transforma- 
tion se  traduiront  par  les  deux  équations 


(17) 


dvl-h    dy \    -f-    dz\     r=l( dx"-  H-  dy^  -^  dz^), 
dx  dxi-T-  dy  dy^-^dz  dzi  =  X'  ^d£--^dy--\-  dz'^  \/dx\-r-dyl-r-  dz\. 


En  tenant  compte  de  la  première,  on  peut  remplacer  la  seconde 
par  la  suivante  : 

(17')  dx  dx^-^  dy  dyi-^  dz  dzi=  \i.{dx'^-^  dy^-\- dz^), 

qui  est  rationnelle;  )^  et  [j.  seront  d'ailleurs    des  fonctions  que 
l'énoncé  de  la  question  n'assujettit  à  aucune  condition. 

Prenons  comme  variables  indépendantes  les  paramètres  a,    ^ 


(')  M.VTHKT,  Solution  d'un  problème  de  Géométrie  {Journal  de  Liouville, 
2°  série,  t.  VIII,  p.  3i3;  i863).  Etude  sur  un  ce/ tain  mode  de  génération  des 
sur/aces  d'étendue  minimum  (même  tome,  p.  S^S). 
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des  lignes  de  longueur  nulle  de  la  surface  (S).  On  aura 


Les  équations  précédentes  nous  donneront  les  relations 
nouvelles 

dx  d.Vi        dy  dy^        dz  dzi  _ 
'       dx    dy.         du    doL         du    du 

dx  dxi        dy  dyi        dz  dzi  

''^'      d^^^d^l^^d^'d^^^' 

Les  deux  premières  de  ces  relations  déterminent  très  sim- 
plement les  rapports  de  -—■}  -p  >  -r^-  En  tenant  compte  des 
équations  (18),  on  trouve 


,  mr-m 

-c^ 

-(§ 

(20) 

dx^ 
du 
dx 

du 
dy 

dzi 
'd^ 

dz 

di 

du 

du 

et  l'on  aura  de  même 

dxi 

àfi 

dzi 

(ai) 

d'i 
dx 

dy     - 

_  d'^ 
dz 

à? 

à? 

à? 

Si  l'on  désigne  respectivement  par  9  et  9,  les  valeurs  communes 
des  rapports  précédents,  on  pourra  écrire 


dxi  __  (,àx  dxi  _  .   dx 


(22)  .    -j^    =  u  —  ,  -j^    =  VJI 


et  les  équations  analogues  en  y  et  ;;.   Eu    éliminant  x,    on  ob- 
tiendra l'équation 

d^'X         d^   dx        d^i  dx 


(0-0.) 


dud'^        d^  du         du   d'^ 


à  laquelle  satisferont  également  y  et  z.  Par  suite  (ii"  84),  a  et  [S 
seront  les  paramètres  de  deux  familles  conjuguées;  et  la  surface 
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(S),  admettant  pour  lignes  conjuguées  ses  lignes  de  longueur  nulle, 
sera  une  surface  minima.  Il  en  sera  évidemment  de  même  de  la 
surface  (Si).  De  plus,  les  formules  (20)  et  (21)  montrent  qu'aux 
points  correspondants  des  deux  surfaces,  les  lignes  de  longueur 
nulle  correspondantes  auront  la  même  direction;  et,  par  con- 
séquent, les  plans  tangents  aux  deux  surfaces  seront  parallèles. 

Réciproquement,  si  l'on  prend  deux  surfaces  minima  quel- 
conques et  si  l'on  établit  la  correspondance  entre  les  points  de 
ces  surfaces  par  la  condition  que  les  plans  tangents  y  soient  pa- 
rallèles, pour  ces  points  correspondants  les  quantités  u  et  w<  qui 
figurent  dans  les  formules  de  M.  Weierstrass  auront  les  mêmes 
valeurs;  et  ces  formules  nous  permettent  de  vérifier  que  toutes  les 
relations  (19)  seront  satisfaites.  Ces  deux  surfaces  donneront  donc 
effectivement  la  solution  générale  du  problème  proposé. 

Si  deux  surfaces  sont  applicables  l'une  sur  l'autre,  la  corres- 
pondance établie  entre  leurs  points  détermine  évidemment  un 
tracé  géographique  de  Tune  d'elles  sur  l'autre.  La  proposition 
que  nous  venons  d'établir,  jointe  à  celle  que  nous  avons  ob- 
tenue au  n"  213,  nous  permet  donc  d'énoncer  les  résultats 
suivants  : 

Si  deux  surfaces  sont  applicables  Vune  sur  Vautre  de  telle 
manière  que  les  éléments  correspondants  fassent  entre  eux  un 
angle  constant,  ce  sont  nécessairement  deux  surfaces  minima 
associées  et  les  plans  tangents  aux  points  correspondants  sont 
parallèles. 

Si  deux  surfaces  sont  applicables  l'une  sur  l'autre  avec  or- 
thogonalité  des  éléments  correspondants,  elles  ne  peuvent  être 
cfue  deux  surfaces  minima  dont  Vune  est  adjointe  à  Vautre. 

215.  Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  remarquer  que  les 
formules  (^)  donnent  un  nouvel  exemple  d'une  surface  se  défor- 
mant d'une  manière  continue  sans  cesser  d'être  applicable  sur 
elle-même.  Lorsque  a  varie,  chaque  point  de  la  surface  décrit 
une  ellipse  ayant  son  centre  à  l'origine  des  coordonnées.  H  y  a 
ici  une  remarque  essentielle  à  faire.  Dans  l'exemple  du  n°  77,  une 
portion  de  la  surface  ne  pouvait  se  déformer  indéfiniment  sans 
se  plier  ou  se  déchirer  dès  que  l'on  dépassait  certaines  positions 
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limites;  dans  l'exemple  acluel,  rien  de  pareil  ne  se  produit  et  l'on 
peut  continuer  indéfiniment  le  mouvement  de  déformation  d'une 
portion  quelconque  de  surface  jusqu'à  ce  que  celle-ci  revienne, 
lorsque  a  a  crû  de  271,  à  sa  position  primitive.  Nous  laisserons  au 
lecteur  le  soin  de  démontrer  que  cet  exemple  est  le  seul  dans  lequel 
une  surface  puisse  se  déformer  dételle  manière  que  ses  différents 
points  décrivent  des  coniques,  et  nous  insisterons  sur  les  propriétés 
géométriques  suivantes,  qui  ont  été  signalées  par  M.  O.  Bonnet. 

Nous  avons  vu  que,  si  l'on  considère  la  surface  minima  corres- 
pondante à  un  système  de  valeurs  de  ^(u),  ^t{ui)  et  si  l'on  pose 

Xi-\-iyi=  j  yi^'(u)  du,        x^ — iyi=  f  \2^i{Ui)  dui, 

les  lignes  de  courbure  sont  définies  par  les  équations 

a^i  —  const.        jKi  =  const. 

et  les  lignes  asymptotiques  par  les  équations 

5"i-i-jKi  =^  const.,         cci — /i  =  const. 

Pour  passer  de  la  surface  précédente  à  toute  autre  surface 
associée,  il  faudra  remplacer  é^(?/),  ^i{Ui)  par#(M)e'^,  ^",  (w,)e~'°' 
et  les  nouvelles  valeurs  x\,  j\  de  Xi,  y  y  seront  définies  par  les 
formules 

.a 
.a 

^'1  —  iy\  =  ^  '  M  ■^i  +  «7i  )> 


qui  donnent 

(23) 


/  oc  .    a 

i  x\  =  cci  cos jKi  sin-  , 

y\  =xi  sin-  +71  cos-- 


Par  suite  les  lignes  de  courbure  de  la  surface  associée  seront 


définies  par  les  équations 


a  .    a  .a  a 

Xi  cos Vi  sni-  =  const.,         x,  sin — r-  ri  cos  -  =  const. 

^2-^2  2-^2 
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elles  lignes  asymptotiques  par  les  équations 

Xi  ces ; Yi  sin^ — —  const., 

4  4 

Xy  sin ^  -^y\  cos ;; —  =  const. 

4  4 

On  voit  que,  sur  la  surface  primitive,  elles  correspondent  aux 
lignes  qui  coupent  les  lignes  de  paramètre  X\  sous  des  angles  -» 

— \ — ) -5  — Ht*  oilon  considère  en  particulier  la  sviriace 

2         2     2         4     "^         4 

adjointe,  on  aura  a=  ->  /e5  lignes  de  coiubure  de  cette  surface 

correspondront  aux  lignes  asymptotiques   de   la  proposée  et 
vice  versa. 

Traitons,  par  exemple,  le  cas  où  l'on  a 

Les  formules  qui  définissent  la  famille  de  surfaces   associées 
sont  les  suivantes 


X   =:    —         «  -H   -         +   -— -        Ui-\ 

4      V  U  4        \  Ml/ 


I  g/a  g— '3' 

I    Z  =  —       —  L  Jt       —  L  j^i  -t-  G , 

\  2  2 

C  désignant  une  constante  quelconque.  Posons 
et  nous  obtiendrons 


X  =  -  e-V-  cos(v  -4-  a)  -(-  -  e!^  cos(v  —  a), 


(25) 


Y  =  -e-!J-sin(v  -h  a)  -4-  -  e!^sin(v  —  a), 

2  2 


z  =  [JL  CCS  a  -H  V  sin  a. 
Pour  a  =  Oj  on  trouve  l'alysséide.  Pour  a  =  ->  onohtient  l'hé- 
licoïde  gauche  à  plan   directeur.  Ces  deux  surfaces  sont  appli- 
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cables  l'une  sur  l'autre  avec  ortliogonalité  des  éléments  et  les 
lignes  de  courbure  de  l'une  correspondent  aux  asjmptotiques  de 
l'autre.  Les  surfaces  qui  correspondent  à  une  valeur  quelconque 
de  a  sont  les  hélicoïdes  déjà  rencontrées  aux  n*^^  75  et  180. 

216.  Après  avoir  obtenu  une  famille  de  surfaces  minima  appli- 
cables sur  une  surface  minima  donnée,  proposons-nous  de  re- 
chercher, d'une  manière  générale,  toutes  les  surfaces  minima 
applicables  sur  une  surface  minima  donnée  (S).  Soit 

ds^  =  (i  +  MMi)2  § {u)  § ^{uy)  du  dui 

l'élément  linéaire  de  cette  surface  et  soit 

ds^  =  (i  -h  vviY Ç (ç)  CJi(vi)  dv  dvi 

l'élément  linéaire  d'une  autre  surface  minima  (S').  Pour  qu'elles 
soient  applicables  l'une  sur  l'autre,  il  faudra  que  l'on  puisse  déter- 
miner ç,  Çi  en  fonction  de  u  et  de  M|,  de  manière  à  satisfaire  à  l'é- 
quation 

(i  -t-  pPi)2  Çi{^)Ç(^i)  dvdvi  =  (i-f-  uu^Y  §  {u)  §i{u\)  du  dui. 

Cette  égalité  ne  peut  être  vérifiée  (n"  117)  que  si  l'on  a 

1^  =  «P(m),  1^1=:  (I;(Mi), 

OU 

(;  =  çp(Ml),  Pi=4;(a), 

o  et  t]>  désignant  des  fonctions  à  déterminer.  En  donnant  un  sens 
convenable  aux  normales  des  deux  surfaces,  on  peut  prendre 

et  l'équation  à  vérifier  prendra  la  forme 

(l  -^  Cp^)2  g(cp)  q,{^)^'^'  =  (I  -1-  UUyY  §{U)  §,{U{). 

Égalons  les  logarithmes  des  deux  membres  et  prenons  la  dérivée 
seconde  par  rapport  à  m  et  à  m,  .  Nous  aurons 

cp'4;'      _        I 

ou  encore  , 

4  dv  dvi    _     4  du  duy 

(l  -+-  VViY   ~  (l-i-  UUiY'  ' 
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Cette  égalité  exprime  que  les  représentations  sphériques  de  deux 
figures  correspondantes  sur  les  deux  surfaces  sont  égales  ou  symé- 
triques (Livre  T,  Ghap.  III).  Comme,  par  hypothèse,  v  est  une 
fonction  de  u,  ces  représentations  sont  ici  égales  et,  par  consé- 
quent, on  pourra,  en  orientant  convenablement  la  seconde  surface, 
prendre 

Il  restera  donc  à  satisfaire  uniquement  à  l'équation 
.f(ji)^i(if,)  =  g(a)g,(Mi) 
et  cette  équation  ne  peut  être  vérifiée  que  si  l'on  a 

q{u)  =  ^{u)ei^, 

a  étant  une  constante  quelconque.  Les  seules  surfaces  minima 
applicables  sur  une  surface  donnée  sont  donc  les  surfaces 
associées  à  la  surface  proposée  (*  ). 

217.  Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  une  dernière  question 
qui  se  rapproche  de  celles  qui  ont  été  étudiées  dans  ce  Chapitre. 
Proposons-nous  de  déterminer  toutes  les  surfaces  minima  appli- 
cables sur  des  surfaces  de  révolution.  Comme  une  surface  de  révo- 
lution est  applicable  sur  elle-même  d'une  infinité  de  manières,  il 
suffira  de  rechercher  les  surfaces  minima  qui  jouissent  de  la  même 
propriété. 

Reprenons  les  formules  de  M.  Weierstrass  et  soient  (m,  «,), 
{v,  Vi)  les  valeurs  de  u  et  de  Mj,  relatives  à  deux  points  de  la  sur- 
face. Nous  chercherons  s'il  est  possible  de  satisfaire  à  l'équation 

(i-f-  MMi)2  :^{u)Si{ui)dudui  =(H-  vf^i)^  §(i')^i(vi)dvdvi, 

en  prenant  pour  v  et  Vi  des  fonctions  de  u  et  de  m j  qui  devront 
même  contenir  un  paramètre  variable  et  se  réduire,  pour  une  va- 


(')  La  détermination  de  toutes  les  surfaces  minima  applicables  sur  une  surface 
minima  donnée  est  due  à  M.  O.  Bonnet.  (  Voir,  en  particolier,  le  Mémoire  sur  la 
théorie  des  sur/aces  applicables  sur  une  sur/ace  donnée  inséré  au  XLII"  Cahier 
du  Journal  de  l'École  Polytechnique,  p.  8  et  suiv.,  p.  78  et  suiv.  ;  1860,  1867). 
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leur  de  ce  paramètre,  aux  suivantes 

V  ne  pouvant  dépendre  que  de  u  ou  de  w<  sera,  par  suite,  une 

fonction  de  u  et,  en  raisonnant  comme  dans  Je  numéro  précédent, 

on  trouvera  encore 

du  dui      _     dv  dvi 

(l-!-MMl)2  (l-t-Pt'i)- 

La  solution  la  plus  générale  de  cette  équation  est  donnée  par  les 

formules 

mu  -+-  n  m^i  u^  -+-  «o 


—  UqU  -^  rrio  —  nui  -+-  m 

et  l'équation  à  vérifier  deviendra 

-î,    ,  ^   ,      .  ( 77imr. -^  7inny*  ^1    mu -+- n    \^    /m(^u<-hni 

^{u)rfi(ui)= — r  ^     -t'i     —^—^ 

{m  —  7iUi)*{mo  —  HqU)*       \ — «o-f-»îo/        V  —  nrii-hm 

Elle  se  décompose  évidemment  dans  les  suivantes  : 

\  {mo  — HoU)'*    '     \— riou-]- moj       ' 

(,26)  / 

^^.  (_mmo  +  nno)^^    /moU,  +  no\_.^ 

I      ^^    *'         (/n  —  /mi)2  \—  nu-h  m/ 

OÙ  0  désigne  une  quantité  nécessairement  constante,  puisqu'elle  ne 
dépend  ni  de  U\  en  vertu  de  la  première  équation,  ni  de  u  en  vertu 
de  la  seconde. 

Les  équations  précédentes  devront  avoir  lieu  pour  une  infinité 
de  systèmes  de  valeurs  de  m,  /i,  mo,  n^  fonctions  continues  d'un 
paramètre  et  se  réduisant,  pour  une  valeur  déterminée  de  ce  pa- 
ramètre, aux  valeurs  suivantes  :  i,'o,  1,0.  Différentions  la  pre- 
mière, par  exemple,  par  rapport  à  ce  paramètre.  Nous  aurons,  en 
désignant  par  des  lettres  accentuées  les  dérivées  par  rapport  à 
ce  paramètre, 

2 (  mmo  ■+■  nrio )'        4  ( '"'0  —  ^'0  "  - 


mnio  -+-  nuo  rtiQ  —  n^u 


-4-/< 


§'  r(/n'a  -f-  n'){mo  —  /Iqu)  —  (m,u  -+-  n)(m'(,  —  n'o  «)"|  _ 


Faisons  dans  cette  équation 

m  =  mo  =  i, 
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elle  se  réduira  à  la  suivante 

^'  (  ji\ 
\h'q  u  -t-  2{m'  —  /?i'o)-{-  i6'  +  '^-^. [m' u  -4-  w'  —  u{m^  —  ai'q  ii)]  =  o, 

OÙ  l'on  devra  regarder  m^,  m'^,  /i',  n^,  9'  comme  des  constantes. 
On  pourrait  intégrer  cette  équation  et  déterminer  J^(?^);  mais  il 
est  préférable  de  montrer  que  l'on  peut  toujours  choisir  les  axes, 
de  telle  manière  que  les  constantes  m',  m'^,  /i',  n'^  prennent  des 
valeurs  très  simples. 

Reprenons  les  formules  de  substitution 

mu  -+-  n  iiXi^u^  -+-  «0 


Nous  savons  qu'elles  définissent  un  déplacement  à  la  surface  de 
la  sphère.  Si,  en  particulier,  nous  prenons  les  valeurs  de  m,  //if,, 
«,  «0  très  voisines  de  i,  i,  o,  o,  elles  définiront  un  déplacement 
infiniment  petit  du  point  (?<,  «i)  à  partir  de  sa  position  initiale. 
Ainsi  les  formules 

{dm -]-■[)  u -^- dn  Ui(}  -h  dmo)-h  dn^ 

"  V]  — .  ' 


—  u  drio  -{-{i  -+-  dmo )  —  Ui  du  -t- (i  +  d/n ) 

représentent  une  rotation  c/a  autour  d'un  certain  diamètre  de  la 
sphère.  Si  nous  prenons  ce  diamètre  pour  axe  des  z,  il  faudra  que 

l'on  ait 

,         ,  ,  .dt  ,  .  ^a 

dn  =  ano  =  o,         dm  =  i  —  -,         dm^  =  —  i  — 

2  'l 


et,  par  conséquent, 


"0    —   ") 


.a'  ,  .a' 

ni  =^  i  —  ,         "î  0  =  —  i  - 


Portant  ces  valeurs  dans  l'équation  à  laquelle  doit  satisfaire  ^{u}, 
nous  trouverons 

2  ja  -h  lO  -H  -p-^ — -  1%  u  =  o 
.f{u) 

et,  par  suite, 

u  ^' (u)  _  , 

A"  désignant  une  constante.  En  intégrant,  on  a 

(27)  ^{u)=CuK 

D.  —  I.  22 
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On  trouverait  de  même 

(27')  ^i{u,)=Giu'i. 

Les  surfaces  qui  correspondent  à  ces  valeurs  des  fonctions  .f(w), 
^t  (Uf)  jouissent  bien  de  la  propriété  indiquée  et  sont,  nous  l'avons 
déjà  vu  (n''  203),  applicables  sur  des  surfaces  de  révolution.  La 
méthode  par  laquelle  nous  les  avons  obtenues  a  été  indiquée  par 
M.  Schwarz  ('). 

Nous  signalerons  une  remarquable  propriété  dont  elles  jouissent. 
Remplaçons  dans  les  formules  de  M.  Weierstrass  ^(i^),  rft(u,) 
par  leurs  valeurs  précédentes  où,  pour  plus  de  netteté,  on  aura 
mis  m  —  2  à  la  place  de  k,  en  sorte  que  l'on  aura 

^{u)=  Gm'»-2,         ^i{ui)  =  Giu'l'--. 

Si  l'on  fait  tourner  la  surface  de  l'angle  a  autour  de  l'axe  des  z-, 
les  nouvelles  valeurs  de  ^{u),  i\{ui)  seront,  d'après  les  formules 
(28)  dun°200, 

^i(t;i)=  Cie'«'3'    rf-2. 

On  voit  que,  lorsque  m  n'est  pas  nul,  ces  nouvelles  valeurs  con- 
viennent à  une  des  surfaces  associées  à  la  proposée.  Le  cas  où  m 
est  nul  correspond,  nous  le  savons  (n°  200),  aux  hélicoïdes.  On 
est  ainsi  conduit  au  théorème  suivant  : 

Si  l'on  considère  toutes  les  surfaces  minima,  autres  que  les 
hélicoïdes,  qui  sont  applicables  sur  des  surfaces  de  révolution, 
elles  sont  superposables  à  leurs  surfaces  associées  ;  si  l'on  fait 
tourner  la  surface  d'un  angle  quelconque  autour  de  son  axe, 
on  obtient  l'une  des  surfaces  associées. 

Par  suite,  pour  obtenir  toutes  les  applications  de  la  surface  sur 
elle-même,  il  suffira  de  la  faire  tourner  d'un  angle  quelconque 
autour  de  son  axe  et  de  faire  correspondre  dans  les  deux  positions 
les  points  où  les  plans  tangents  sont  parallèles. 


(')   Schwarz,  Miscellen  aus  dein  Gebiete   der  Minimalflàchen,  p.  296.  Voir 
aussi  Bot'R,  Théorie  de  la  déformation  des  sur/aces,  p.  99. 
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Si  l'on  veut  de  même  obtenir  toutes  les  surfaces  minima  appli- 
cables sur  une  surface  spirale,  il  faudra  prendre  (*) 

(28)  #(  a)  ='G  «'«+«',        ^i(Mi)=Gia'i"-'»'; 

l'application  de  la  méthode  précédente  conduit,  sans  difficulté, 
à  ce  résultat,  que  nous  nous  contentons  de  signaler.  Le  lecteur 
démontrera  sans  difficulté  que  les  surfaces  obtenues  sont  sem- 
blables à  celles  qui  leur  sont  associées. 


(')  S.  Lie,  Beitrdge  ziir  Théorie  der  Minimal/làchen  {Mat/ie/natische  An- 
nale/i,  t.  XV,  p.  5o3;  1879). 


34o  LIVRE    m.   —    CHAP.     VI. 


CHAPITRE  VI. 

LES     FORMULES     DE    MOJVGE    ET    LEUR     INTERPRÉTATION    GÉOMÉTRIQUE. 

Recherches  de  M.  Lie.  —  Génération  de  toute  surface  minima  par  la  translation 
de  deux  courbes  minima.  —  Elude  de  ce  mode  de  génération,  détermination 
nouvelle  des  surfaces  algébriques  et  des  surfaces  réelles.  —  Surfaces  minima 
doubles.  —  Détermination  des  surfaces  doubles  réelles.  —  Courbes  minima  qui 
sont  identiques  à  leurs  conjuguées.  —  Les  surfaces  minima  dans  le  premier 
système  de  coordonnées  tangentielles  étudié  au  Livre  II,  Chap.  VII.  —  Pro- 
priété géométrique  qui  distingue  les  surfaces  doubles  des  surfaces  simples.  — 
Surfaces  découvertes  par  Mobius  et  dans  lesquelles  on  peut  passer  d'une  face 
à  l'autre  par  un  chemin  continu. 


218.  Les  Chapitres  précédents  contiennent  l'exposition  d'une 
série  de  résultats  qui  reposent  sur  la  forme  particulière  donnée 
aux  formules  de  Monge  par  M.  Weierstrass.  Dans  des  travaux  ré- 
cents ('),  M.  Soplius  Lie  est  revenu  aux  équations  de  Monge;  il 
en  a  donné  l'interprétation  géométrique  la  plus  élégante  et  il  a  mis 
en  évidence  tout  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer  dans  l'étude  et 
dans  la  théorie  algébrique  des  surfaces  minima.  Nous  allons  déve- 
lopper, dans  ce  Chapitre,  les  principes  de  la  méthode  de  M.  Lie. 

Reprenons  les  formules  de  Monge 

/  a7  =  A(0+Ai(x), 
(,)  •  r--B(0+Bi(T), 

(     ^r.C(0-+-Ci(T}, 


où  les  fonctions  A,  ,  .  . ,  A,,  ...  satisfont  aux  conditions 
(2) 


dk^  +  clB^  -T-  dO  =  o, 
dk\  -^dB\-^dÇ.\  =o. 


(')  S.  Lie,  Beitràge  zur  Théorie  der  Minimaljlâchen  :  I.  Projectivische  Un- 
tersuchun gen  ûber  algebraische  Minimaljlâchen  {Mathematische  Annalen, 
t.  XIV,  p.  33 1;  1878).  —  //.  Metrische  Untersuchungen  ûber  algebraische  Mini- 
malfldchen,  même  Recueil  (t.  XV,  p.  l\&b;  1879).  ^^^  recherches  de  M.  Lie 
avaient  déjà  été  publiées  en  partie  dans  les  Archiv  for  Mathematik  og  Natur- 
videnskab  (t.  II,  p.  167  et  338,  1877;  t.  III,  p.  166,  224  et  34o). 
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Elles  nous  montrent  immédiatement  que  les  surfaces  minima 
sont  des  cas  particuliers  des  surfaces  étudiées  au  n°  80  et  qui 
peuvent  être  engendrées  parla  translation  de  deux  courbes  diffé- 
rentes; seulement  ces  courbes  sont  ici  imaginaires  et  leurs  tan- 
gentes vont  rencontrer  le  cercle  de  l'infini.  Nous  obtenons  ainsi  la 
génération  suivante  des  surfaces  minima,  qui  sert  de  base  aux  tra- 
vaux de  M.  Lie. 

La  surface  minima  la  plus  générale  peut  être  engendrée  de 
deux  manières  différentes  par  la  translation  d' une  courbe 
imaginaire  dont  les  tangentes  vont  rencontrer  le  cercle  de  V in- 
fini, le  déplacement  étant  complètement  défini  par  la  condi- 
tion qu'un  point  déterminé  de  la  courbe  décrive  une  autre 
courbe,  c/aelconque  de  même  définition  que  la  première. 

219.  Celle  interprétation  évidente  des  formules  de  Monge  offre 
l'avantage  de  montrer  immédiatement  que  la  théorie  des  surfaces 
minima  déi'ive  de  celle  des  courbes  dont  les  tangentes  vont  ren- 
contrer le  cercle  de  l'infini  et  auxquelles  nous  donnerons,  avec 
M.  Lie,  le  nom  de  courbes  minima.  En  se  plaçant  à  ce  point  de 
vue,  on  peut  retrouver  facilement  les  différents  systèmes  de  for- 
mules qui  ne  contiennent  aucun  signe  de  quadrature  et  déterminent 
les  points  d'une  surface  minima. 

En  effet,  puisque  les  tangentes  d'une  courbe  minima  rencontrent 
le  cercle  de  l'infini,  la  développable,  enveloppe  des  plans  oscula- 
teurs  de  cette  courbe,  devra  contenir  le  cercle  de  l'infini. 

Si  l'on  prend  l'équation  d'un  plan  tangent  à  cette  développable 
sous  la  forme 

a?  -f-  aj  -f-  jV'  -i-  =^'-5  -+-/(=')  =  o, 

le  point  correspondant  de  la  courbe  minima  sera  déterminé  par 
les  formules  suivantes 

/  X  ^  a/'(a)— /(a)-^/"(a)(i  -+-  a^), 
(3)  J7=-/'(a)-+-a/"(a)(i  +  a2), 

(   ^  =  i7"(a)(n-a2)^ 

(jui  conduiraient  aux  équations  de  Legendre  (n"  187). 

Mais,  le  cercle  de  l'infini  étant  une  courbe  unicursale,  on  peut 
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prendre  l'équation  du  plan  tangent  à  la  développable  sous  la  forme 
rationnelle 

(4)  (i  —  u'^)x  -\-  i{i-\-uP')y  -^  1UZ  '^if{u)  =  o, 

qui  donne,  pour  un  point  de  l'arête  de  rebroussement,  les  expres- 
sions suivantes  des  coordonnées  : 


y=i  — —/  (u)—  iu/{u)  +  i/{u), 
z=.  uf\u)—f{u). 

Si  l'on  associe  ce  système  au  système  analogue  où  l'on  changera 
i  en  —  i,  on  retrouvera  les  formules  de  M.  Weierstrass.  Les  deux 
courbes  minima  qui  interviennent  dans  ces  formules  sont  les 
arêtes  de  rebroussement  des  deux  développables,  enveloppes  des 
plans 

(  (i —  u^) X  -T-  i{i  -\-  u^) y  -^  7.UZ  -+-   if{u)    —  o, 
(6)  \ 

[    {l—  U\)X  —  l(l-t-  U\)y  -i-  2UiZ  -h  2/1  (  Ml)  =  o. 

220.  Revenons  aux  équations  qui  déterminent  la  surface  mi- 
nima sous  leur  forme  la  plus  générale  et  au  mode  de  génération 
employé  par  M.  Lie.  Si  l'on  veut  éviter  la  considération  d'une 
translation  imaginaire,  il  suffira  d'appliquer  le  théorème  donné  au 
n°  82;  ce  qui  donnera  la  proposition  suivante  : 

Soient  les  deux  courbes  minima  (F),  (F,)  définies  i^espec- 
tivement  par  les  équations 

y=--iB{t\  j=2Bi(t), 

Z  =  2G(0,  ^=2Gi(t). 

Le  milieu  de  la  droite  qui  joint  un  point  quelconque  de  Vune 
à  un  point  quelconque  de  Vautre  décrit  la  surface  minima  la 
plus  générale  définie  par  les  formules  (i). 

La  surface  demeurera  la  même  si  l'on  substitue  à  (F),  (F,)  les 
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deux  courbes  suivantes 

j  =  2B(0  +  A-,  j  =  2Bi(t)-A-, 

OÙ  /i,  A",  /  désignent  trois  constantes  quelconques,  c'est-à-dire  si 
l'on  imprime  à  la  courbe  (F)  une  translation  déterminée  quel- 
conque, à  la  condition  d'imprimer  à  (F,)  la  translation  égale  et 
contraire. 

Soit  MM,  {fig'  1 5)  une  droite  dont  les  extrémités  s'appuient  sur 
les  courbes  (F),  (F,).  Si  le  point  M  reste  fixe,  le  milieu  p  de  MM, 
décrira  une  courbe  minima  de  la  surface,  homotbétique  à  (F,  ),.  le 
rapport  de  similitude  étant  t,.  Si,  au  contraire,  le  point  M,  reste 
fixe,  le  point  p  décrira  une  autre  courbe  minima  homotbétique 
à  (F).  Cette  simple  remarque,  qui  a  déjà  été  présentée  d'une  ma- 

Fig.  i5. 

M'  ^Mt 


nière  générale  au  n°  82,  suffit  à  montrer  que,  si  l'on  a  obtenu 
deux  générations  différentes  de  la  surface  au  mojen  de  deux 
courbes  (F),  (F,)  et  de  deux  autres  courbes  (F'),  (F'^),  ces  der- 
nières ne  sont  autres  que  les  précédentes  déplacées  parallèlement 
à  elles-mêmes.  Soient  en  effet  MM,,  M'M',  deux  droites  apparte- 
nant aux  deux  modes  différents  et  ayant  leur  milieu  en  un  même 
point  p  de  la  surface.  Si  le  point/»  décrit  une  des  courbes  minima 
de  la  surface,  l'un  des  points  M,  M,  et  l'un  des  points  M',  M',  de- 
meureront fixes.  Supposons  que  ce  soient  les  points  M  et  M'.  La 
droite  MjM'j  demeurera  constamment  égale  et  parallèle  à  M'M. 
Par  conséquent,  la  courbe  (F',  )  se  déduira  de  (F,  )  par  une  transla- 
tion constante  et  égale  à  M'M.  Si  le  point  p  décrit  maintenant 
l'autre  courbe  minima  de  la  surface,  M,  et  M',  demeureront  fixes 
et  la  ligne  M'M  demeurera  constante  en  grandeur  et  en  dircclion. 
On  voit  donc  que,  si  l'on  a  obtenu  un  mode  de  génération  de  la 
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surface,  on  obtiendra  tous  les  auLres  en  imprimant  aux  deux 
courbes  (T),  (T,)  deux  translations  égales  et  opposées. 

Le  résultat  précédent  joue  un  rôle  essentiel  dans  les  développe- 
ments qui  vont  suivre.  11  permet  en  particulier  de  résoudre  la 
question  suivante  : 

Considérons  un  mode  de  génération  de  la  surface,  obtenu  au 
moyen  de  deux  courbes  (F),  (r<).  Est-il  possible  que  les  différents 
points  de  la  surface  soient  donnés  de  plusieurs  manières  par  celte 
génération,  c'est-à-dire  soient  les  milieux  de  deux  ou  plusieurs 
segments  appuyant  leurs  extrémités  sur  ces  deux  courbes?' 

S'il  en  est  ainsi,  soient  MM),  M'M'^  {.fig-  '5)  deux  droites 
donnant  le  même  point/»  de  la  surface.  La  trajectoire  de  l'un  des 
points  M',  M'^,  du  point  M'  par  exemple,  se  déduit  de  la  trajec- 
toire (r)  du  point  M  par  une  translation  constante  MM'.  Cela 
posé,  si  le  point  M'  appartient  à  la  courbe  (Ti),  cette  courbe  devra 
dériver  de  (F)  par  une  simple  translation.  Ecartons  ce  cas  intéres- 
sant qui  sera  soumis  plus  loin  à  une  étude  approfondie.  Si,  au 
contraire,  le  point  M'  appartient  à  la  courbe  (F),  le  point  M'^  ap- 
partiendra à  (F,)  et  les  deux  courbes  (F),  (F,)  pourront  être 
soumises  à  deux  translations  égales  et  contraires  MM',  M,  M',  sans 
cesser  de  coïncider  avec  elles-mêmes.  Elles  seront  deux  courbes 
périodiques  et,  par  conséquent,  transcendantes,  admettant  la 
même  période  (^). 

Réciproquement,  toutes  les  fois  que  les  courbes  seront  pério- 
diques et  admettront  la  même  période,  chaque  point  de  la  surface 
sera  le  milieu  d'une  infinité  de  segments;  car  soient  Mq,  Nq  deux 
points  pris  respectivement  sur  les  deux  courbes.  En  appliquant 
dans  les  deux  sens  la  translation  à  laquelle  on  peut  soumettre  les 
courbes,    on    en    déduira   deux  séries   de  points  en  ligne  droite 

{fig-  i6) 

...,     M_2,     M_t,     Mo,     Ml,     Ma,      ..., 

...,     N_2,      N_„      No,      Ni,      Na,      ...; 

Les  segments  MqNo,  M,  N_,,  M_)N,,   .  .  .  auront  évidemment  le 


(')  Nous  donnerons  ici,  et  dans  la  suite,  le  nom  de  périodiques  aux  courbes 
ou  aux  surfaces,  nécessairement  transcendantes,  qui  ne  cessent  pas  de  coïncider 
avec  elles-mêmes  quand  on  leur  imprime  une  translation  déterminée. 
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même  milieu  ef  donneront  le  même  point  de  la  surface.  La  consi- 
dération des  cordes  MoN_,,  MoN_2  montre  d'ailleurs  que  la  sur- 
face minima  sera  périodique  comme  les  courbes,  et  la  transla- 
iion/>/»,  à  laquelle  on  peut  la  soumettre  sera  la  moitié  de  celle  qui 
convient  aux  deux  courbes. 

FiK.    .6. 


En  dehors  du  cas  que  nous  venons  de  signaler  et  de  celui  oij  la 
courbe  {T^^  n'est  autre  que  la  courbe  (F)  déplacée  parallèlement 
à  elle-même,  les  points  de  la  surface  qui  forment  le  lieu  des  milieux 
de  deux  segments  différents  ne  pourront  s'étendre  sur  une  nappe 
et  formeront  tout  au  plus  une  ou  plusieurs  courbes  qui  seront  des 
lignes  multiples  et,  en  général,  des  lignes  doubles  de  la  surface. 

221.  Après  avoir  étudié  d'une  manière  générale  la  construction 
géométrique  qui  sert  de  base  aux  travaux  de  M.  Lie,  proposons- 
nous  d'obtenir  toutes  les  surfaces  algébriques  et  toutes  les  surfaces 
réelles.  La  surface  sera  évidemment  algébrique  si  les  deux  courbes 
(K),(K,  ),  dont  la  translation  peut  engendrer  la  surface,  sont 
elles-mêmes  algébriques.  Réciproquement,  si  la  surface  est  algé- 
brique, ces  deux  courbes  doivent  l'être  aussi;  car  soient  (A"),  (k') 
deux  positions  de  l'une  d'elles.  11  existe  une  translation  qui  amène 
{k)  en  {k').  Appliquée  à  la  surface,  cette  translation  l'amène  dans 
une  position  nouvelle  où  elle  contiendra  encore  {k').  La  courbe 
(A'),  étant  l'intersection  complète  ou  une  partie  de  l'intersection 
de  deux  surfaces  algébriques,  sera  donc  algébrique.  Ainsi  : 

Pour  obtenir  toutes  les  sur/aces  algébriques,  il  faudra 
prendre  pour  les  courbes  (T),  (F,),  ou  pour  les  courbes  (K)^ 
(K,)  dont  la  translation  engendre  la  surface,  deux  lignes 
algébriques. 

222.  Proposons-nous  maintenant  d'obtenir  toutes  les  surfaces 
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réelles;  soient  (M)  une  telle  surface  et  p  un  quelconque  de  ses 
points  réels;  soient 

les  équations  qui  définissent  l'une  des  deux  courbes  minima  de  la 
surface  passant  parle  point jo.  La  courbe  conjuguée  sera  définie 
par  les  équations 

^  =  A'(t),        7-B'(t),        ^  =  G'(t), 

où  A',  B',  C  désignent  les  fonctions  conjuguées  de  A,  B,  C. 
D'ailleurs  elle  se  trouve  évidemment  sur  la  surface,  passe  par  le 
point  p  cl  y  admet  une  tangente  qui  est  imaginaire  conjuguée 
de  la  tangente  à  la  première  courbe.  Elle  est  donc  la  seconde 
courbe  minima  de  la  surface  passant  par  le  point/?.  Ce  point  étant 
admis,  désignons  par  Xo,  j)'oî  ^o  les  coordonnées  du  point/?;  les 
équations 

j  =  B(0-+-B'(T)-7o, 

déterminent  une  surface  minima  qui  contient  les  deux  courbes 
précédentes  et  coïncide,  par  conséquent,  avec  la  surface  donnée 

(M).  Si  l'on  augmente  A,  A'  de  ^,  B,  B'  de  ^,  C,  C  de  ^,  on 

peut  les  écrire  sous  la  forme  plus  simple 

;r=^Â(0-+-A'(T), 
r-B(0  +  B'(T), 
z  =  Cit)  +  C:{-z), 

A,  A';  B,  B';  C,  C  désignant  encore  des  fonctions  imaginaires 
conjuguées.  Béciproquement,  il  est  évident  que  les  formules  pré- 
cédentes donneront  toujours  une  surface  réelle;  car  il. suffit,  pour 
obtenir  des  points  réels,  d'y  remplacer  t  el  '  par  des  imaginaires 
conjuguées.  Ainsi  ; 

Pour  obtenir  toutes  les  surfaces  réelles,  on  associera  à  une 
courbe  minima  quelconque  la  courbe  imaginaire  conjuguée, 
qui  est  aussi  minima.  Le  milieu  de  la  droite  qui  joint  un  point 
quelconque  de  la  première  courbe  au  point  imaginaire  con- 
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j ligué,  nécessairement  situé  sur  la  seconde  courbe,  décrira  une 
nappe  réelle  de  la  surface  ininima  réelle  la  plus  générale. 

223.  Les  raisonnements  précédents  laissent  toutefois  de  côté 
une  question  dont  l'examen  offre  quelque  intérêt.  Pour  que  le 
milieu  de  la  droite  qui  joint  deux  points  soit  réel,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  les  deux  points  soient  imaginaires  conjugués.  Ne 
serait-il  pas  possible  d'obtenir  des  nappes  réelles  enjoignant  les 
points  de  la  première  courbe  à  des  points  de  la  seconde  qui  ne 
seraient  pas  imaginaires  conjugués  des  premiers.  Les  résultats 
obtenus  au  n"  220  donnent  la  réponse  à  cette  question. 

En  effet,  soient  M  un  point  pris  sur  la  première  courbe  (F),  No  un 
point  pris  sur  la   conjuguée  (F')  {Jig.  17),   et  soient  Mo,    N  les 

Fis.   17. 


points  imaginaires  conjugués  de  M,  No,  le  premier  se  trouvant 
sur  la  seconde  courbe  et  le  second  sur  la  première.  Si  le  milieu 
de  la  droite  MNo  est  réel,  il  coïncidera  avec  le  milieu  de  NMo  et, 
par  conséquent,  chaque  point  de  la  nappe  réelle  étant  obtenu  de 
deux  manières  différentes,  il  faudra,  d'après  les  résultats  du 
n"  220,  que  l'une  des  droites  MMo,  MN  soit  de  grandeur  et  de 
direction  constantes.  Si  cette  propriété  appartient  à  la  droite  MMo, 
la  courbe  (F')  se  déduira  de  (F)  par  une  translation  déterminée; 
nous  avons  déjà  réservé  (n°  220)  cette  hypothèse  pour  une  dis- 
cussion spéciale  et  nous  pouvons  admettre  ici  que  la  droite  dont 
la  grandeur  et  la  direction  sont  invariables  est  le  segment  MN. 
Gomme  la  figure  MNNoMo  est  un  parallélogramme,  la  droite  MN 
est  égale  et  parallèle  à  sa  conjuguée  MqNo  et  elle  est,  par  suite,  de 
grandeur  et  de  direction  réelles.  La  courbe  (F)  sera  donc  une 
courbe  périodique  admettant  une  période  réelle  MN  et  il  en  sera 
de  même  de  la  courbe  conjuguée  (F').  La  surface  minima  sera 
aussi  périodique  et  pourra  être   soumise   à  la   translation  réelle 
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'- — sans  cesser  de  coïncider  avec  elle-même.  Quant  au  milieu /9 

de  MNo,  il  se  déduira  du  milieu  p'  de  MMq  parla  même  translation. 

Par  suite,  en  joignant  seulement  les  points  imaginaires  conjugués, 

M,  Mo  par  exemple,  sur  les  deux  courbes,  on  n'aura  pas  toute  la 

partie  réelle  de  la  surface,  mais  on  obtiendra  du  moins  une  portion 

de  la  surface  «dont  on  peut  faire  dériver  toutes  les  autres  en  la 

MN 

soumettant  à  la  translation 

'1 


224.  Il  nous  reste  à  examiner  l'hjpolhèse  particulière,  réservée 
dans  les  raisonnements  qui  précèdent,  où  les  deux  courbes  (F), 
(r,)  peuvent  se  ramener  l'une  à  l'autre  par  une  simple  translation. 
Cette  étude  nous  conduira  à  la  notion  importante  et  nouvelle  des 
surfaces  doubles,  qui  est  due  tout  entière  à  M.  Lie. 

Nous  avons  vu  que  l'on  peut,  dans  la  génération  de  la  surfacC; 
substituer  aux  deux  courbes  (F),  (F,)  deux  autres  courbes  (F'), 
(F'j)  qui  s'en  déduisent  respectivement  par  deux  translations  égales 
et  opposées.  D'après  cela,  si  nous  désignons  par(<i)  la  translation 
qui,  dans  le  cas  actuel,  amène  (F)  à  coïncider  avec  (F,),  nous 

pourrons  imprimer  à  (F)  la  translation  (-]  et  à  (F,)  la  trans- 
lation —  (  ~  )•  nous  obtiendrons  ainsi  une  seule  et  même  courbe 

(D)  qui  remplacera  à  la  fois  (F)  et  (F,),  en  sorte  que  la  surface 
proposée  deviendra  le  lieu  des  milieux  de  toutes  les  cordes  de 
cette  courbe  minima  (JÙ). 

Réciproquement,  si  une  surface  admet  la  génération  précédente 
au  moyen  de  la  courbe  (D),  il  résulte  delà  proposition  démontrée 
au  n"  220  que  l'on  obtiendra  tous  les  systèmes  différents  de 
courbes  (F),  (F,)  au  moyen  desquels  on  peut  engendrer  la  surface 
en  imprimant  à  la  courbe  (D)  deux  translations  égales  et  opposées. 
Par  suite,  les  courbes  (F),  (F,)  relatives  à  tout  système  de  géné- 
ration de  la  surface  pourront  toujours  se  déduire  l'une  de  l'autre 
par  une  simple  translation. 

Revenons  à  la  génération  de  la  surface  au  moyen  de  la  courbe 
unique  (D),  elle  permet  de  reconnaître  que  les  deux  courbes 
minima  dont  la  translation  engendre  la  surface  sont  identiques 
l'une   à  l'autre.  Si  l'on  considère  en  effet  une  corde  MM,   de  la 
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courbe  (D),  les  deux  courbes  minima  de  la  surface  passant  par 
le  milieu  de  cette  corde  sont  les  homothétiques  de  (D),  avec  le 

même   rapport  de  similitude  -,   par  rapport  aux  points  M,  M,. 

Elles  sont  donc  égales  et  peuvent  être  amenées  à  coïncider  par 

une   translation  égale  à-  MM(,    imprimée   à   l'une  d'elles.  Nous 

pouvons  ajouter  que  les  deux  séries  de  courbes  minima  tracées 
sur  la  surface  ne  peuvent  plus  être  distinguées  l'une  de  l'autre  et 
forment  une  seule  famille  composée  de  toutes  les  courbes  que 
l'on  obtient  en  prenant  les  homothétiques  de  la  courbe  (D)  par 
rapport  à  chacun  de  ses  points.  Ces  courbes  sont  évidemment 
tangentes  à  la  courbe  (D),  chacune  au  centre  d'homothétie  qui 
lui  correspond,  et  elles  admettent  cette  courbe  pour  enveloppe. 
Mais,  comme  il  en  passe  deux  par  chaque  point  de  la  surface,  qui 
est  ainsi  engendrée  deux  fois,  M.  Lie  a  donné  le  nom  de  surfaces 
doubles  à  toutes  les  surfaces  minima  que  nous  étudions  ici  et  que 
l'on  peut  caractériser,  comme  on  voit,  en  disant  qu'elles  sont  le 
lieu  des  milieux  des  cordes  d'une  courbe  minima  (D). 
Si  la  courbe  (D)  est  définie  par  les  équations 

la  surface  double  correspondante  le  sera  par  le  système 

■     X  rrr  A(0  -4-A('ïï), 

y  =  B(0--B(T), 
-s  =  G(0  +  C(T), 

OÙ  ^  et  T  entrent  symétriquement,  en  sorte  que  le  même  point  de 
la  surface  correspond  à  deux  systèmes  différents  de  valeurs  de  t 
et  de  -:  se  déduisant  l'un  de  l'autre  par  l'échange  de  ces  deux  va- 
riables. 

223.  La  définition  que  nous  avons  adoptée  permet  de  recon- 
naître qu'il  existe  des  surfaces  doubles  réelles.  Mais,  pour  faci- 
liter cette  recherche,  nous  commencerons  par  examiner  s'il  existe 
des  surfaces  doubles  qui  soient  le  lieu  des  milieux  des  cordes  de 
deux  courbes  différentes  (D),  (D'). 

Nous  pouvons  appliquer  ici  les  résultats  du  n°  220  en  consi- 
dérant (r)   et  (r,)   comme   confondues   avec   (D),  (F)  et  (F') 
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comme  confondues  avec  (D').  11  faudra  que  (D)  puisse  se  déduire 
de  (D')  par  deux  translations  égales  et  opposées  et,  par  conséquent, 
que  (D)  soit  une  courbe  périodique.  Réciproquement,  si  la 
courbe  (D)  est  périodique,  soit  [d)  la  translation  à  laquelle  on 
peut  la  soumettre  sans  qu'elle  cesse  de  coïncider  avec  elle-même. 
On  reconnaîtra  aisément  qu'en  lui  imprimant  une  translation  égale 

seulement  à  (  -  )'  on  obtient  une  nouvelle  courbe  (D')  qui  donne 

la  même  surface  que  la  première. 

Un  raisonnement  analogue  montrera  que,  si  un  point  quel- 
conque de  la  surface  correspond  à  deux  cordes  différentes  de  la 
courbe  (D),  cette  courbe  est  nécessairement  périodique. 

En  dehors  du  cas  exceptionnel  où  (D)  est  périodique,  on  peut 
donc  affirmer  qu'à  chaque  surface  minima  double  correspond 
une  seule  courbe  (D)  et  que  les  points  de  la  surface  qui  sont  les 
milieux  de  deux  cordes  ne  peuvent  former  une  nappe  et  se  dis- 
tribuent tout  au  plus  sur  certaines  lignes,  nécessairement  mul- 
tiples, de  la  surface. 

Ce  point  étant  établi,  proposons-nous  de  trouver  toutes  les  sur- 
faces doubles  réelles.  Soit  (D)  la  courbe  au  mo_yen  de  laquelle  on 
peut  engendrer  la  surface;  on  reconnaît  immédiatement,  en  chan- 
geant i  en  —  i,  que  la  surface  peut  aussi  être  engendrée  au  moven 
de  la  courbe  imaginaire  conjuguée  (D').  Donc  : 

Pour  que  la  surface  minima  double  soit  réelle,  il  est  né- 
cessaire que  la  courbe  (D)  coïncide  avec  sa  conjuguée  ou  puisse, 
du  moins,  s^en  déduire  par  une  translation 

Réciproquement,  supposons  que  la  condition  énoncée  soit 
remplie.  Si  la  courbe  coïncide  avec  sa  conjuguée,  elle  contiendra, 
en  même  temps  que  le  point  imaginaire  M,  le  point  imaginaire 
conjugué  Mo,  et  le  milieu  de  la  corde  MMq  décrira  une  nappe 
réelle. 

Si,  au  contraire,  la  courbe  (D)  ne  coïncide  pas  avec  sa  conjuguée 
(D'),  mais  peut  s'en  déduire  par  une  translation,  la  surface  double 
correspondante  à  la  courbe  (D)  pourra,  si  elle  est  réelle,  être 
engendrée  aussi  au  mojen  de  la  courbe  (D'),  et  la  remarque  faite 
plus  haut  nous  apprend  qu'elle  sera  nécessairement  transcendante 
et  périodique.  Nous  sommes  ainsi  conduits  au  résultat  suivant  : 
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Pour  obtenir  toutes  les  surfaces  doubles  réelles  non  pério- 
diques et,  en  particulier,  toutes  les  surfaces  doubles  algé- 
briques, il  suffit  de  déterminer  toutes  les  courbes  niiniina  qui 
sont  identiques  ci  leur  conjuguée  (')• 

226.  On  peut  signaler  d'abord  une  solution  évidente  du  pro- 
blème ainsi  posé.  Considérons  la  développable  circonscrite  à  une 
surface  réelle  quelconque,  transcendante  ou  algébrique,  et  au 
cercle  imaginaire  de  l'infini.  Cette  développable  sera,  en  général, 
indécomposable  et,  comme  elle  est  définie  par  des  équations 
réelles,  son  arête  de  rebroussement  sera  une  courbe  minima  qui 
coïncidera  avec  sa  conjuguée  et  donnera,  par  conséquent,  naissance 
à  une  surface  double  réelle. 

Soit 

(7)  F(U,  V,  W,  P)  =  o 

l'équation  tangentielle  homogène  d'une  surface  réelle  quelconque. 


(')  On  peut  ajouter  les  remarques  suivantes  relatives  au  cas  où  la  courbe  (D) 
peut  être  amenée  par  une  translation  à  coïncider  avec  sa  conjuguée.  Si  la 
translation  qui  amène  (D)  en  coïncidence  avec  (D')  est  réelle,  la  surface  minima 
correspondante  le  sera  aussi.  Soient  en  effet,  a,  b,  c  les  quantités  réelles  qui  sont 
les  composantes  de  la  translation.  A  un  point  M{x,y,  z)  de  (D)  correspond  un 
point  N  de  (D')  dont  les  coordonnées  sont 

X  -{-  a,    y  +  b,     z  +  c. 

Le  point  N',  imaginaire  conjugué  de  ce  point,  se  trouvera  évidemment  sur  la 
courbe  (D)  conjuguée  de  (D')  et  il  aura  pour  coordonnées 

^0  +  «»  ro  +  *'  -^0  +  c, 

x^,  y^,  z^  désignant  les  quantités  conjuguées  de  x,  y,  z.  II  suit  de  là  que  le  milieu 
de  la  droite  MN'  qui  est  une  corde  de  (D)  sera  réel  et  décrira  une  nappe  réelle 
de  la  surface. 

Si  la  translation  qui  amène  (D)  sur  (D')  est  imaginaire,  la  surface  ne  sera  pas 
nécessairement  réelle.  Considérons,  par  exemple,  la  courbe  (D)  définie  par  les 
équations 

X  =  i  cost, 

z  =  f  -(-  a  +  3 1. 
y  =  i  sin  t, 

Cette  hélice  peut  être  amenée  à  coïncider  avec  sa  conjuguée  par  une  translation 
t:  —  2^1  parallèle  à  l'axe  des  z.  La  surface  lieu  des  milieux  de  ses  cordes  n'est 
réelle  que  si  la  constante  p  est  nulle. 
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L'équation  d'un  plan  tangent  au  cercle  de  l'infini  est 

(8)  (l  —  U'^)X  -+-  f(l  H-  U^)y  ^-  2M^  -f-  2;  =0. 

Exprimons  que  ce  plan  est  aussi  tangent  à  la  surface,  nous 
aurons  l'équation 

(9)  F[i  — u^,  i{i-^  u^),  2U,  i'z]  =  o, 

ou  plus  simplement,  en  tenant  compte  de  l'homogénéité, 

* u,  il  -  -\-  u],  -  \  —o, 

lu  \u         J    uj 

le  symbole  <ï>  désignant  une  fonction  réelle  quelconque.  La  valeur 
de  i  tirée  de  cette  équation  sera  la  fonction  /{u)  qui  figure  dans 
les  formules  (5).  En  changeant  i  en  —  /,  on  aura  la  fonction  con- 
juguée/, {u)el\a.  surface  minima  correspondante  sera  pleinement 
déterminée. 

Supposons,  par  exemple,  que  l'on  considère  la  développable 
circonscrite  à  la  fois  au  cercle  de  l'infini  et  à  la  parabole  dont 
l'équation  tangentielle  est 

U  =  WP. 
On  aura  ici 

et,  par  conséquent, 

/(«)=  77; =/i(")- 

4  u 

En  substituant  ces  valeurs  dans  les  formules  (18)  [p.  289],  on 
aurait  les  équations  qui  déterminent  la  surface.  C'est  la  plus 
simple  des  surfaces  minima  doubles;  elle  a  été  découverte  par 
M.  L.  Henneberg  (*).  Nous  la  retrouverons  plus  loin. 

227.  On  peut  se  placer  à  un  autre  point  de  vue  dans  la  recherche 
des  surfaces  doubles  et  se  demander,  par  exemple,  à  quelle  con- 


(')  Hennederg  (L.  ),  Ueber  solche  Minimaljlâchen  welche  eine  vorgeschriebene 
ebene  Ciirve  zur  geodàtischen  Linie  haben.  Zurich,  1878. 

Ueber  diejenige  Minimaljlàche,  welche  die  NeiVsche  Parabel  zur  geodàti- 
schen Linie  hat  (  Vierteljahrschrift  der  Ziïrcher  Naturf.  Ges.,  t.  XXI). 

Bestimmung  der  niedrigsten  Classenzahl  der  algebraischen  Minimalflàchen 
{Annali  di  Matematica,  2'  série,  t.  IX,  p.  b\;  1877). 
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dition  doivent  satisfaire,  si  la  surface  est  double,  les  fonctions 
^(u),  ^i{iii)  de  M.  Weierstrass.  Si  nous  considérons  les  deux 
courbes 

1  ^=       -  I  (i—  u^')^(u)  du,  i  x  =       -   /  (i — u])  rfif  Ui)dui, 

iy  =      -   l  {i-r-  u'^)i{u)du,  '.  y  = I  (ï-h  u'l)^i(ui)  dui, 

z  =z  i  u3{u)du,  I    z—  I  Ui^i(ui)dui, 

dont  la  translation  engendre  la  surface,  il  faut  exprimer  que  l'une 
d'elles  se  déduit  de  l'autre  par  une  simple  translation,  c'est-à-dire 
que  l'on  peut  prendre  pour  Ui  une  fonction  de  u  permettant  de 
satisfaire  aux  relations 

(i  —  u^)  ^ (  u )  du  =  (j  —  a])  ^i(  Ui)dui, 
i(i  -+-  M^)  cT  (  u)  du  =  —  i{i  -f-  ul  )  J'i{  «i)  du^, 
u  ^'{u)  du  =  Ui  ^i(  Ul)  dui. 

En  divisant  membre  à  membre,  on  trouve  les  deux  égalités 

I  —  «2  I  -4-  M^  u 


qui  donnent 

I 

Ui= 

u 

Si  l'on  porte  cette  valeur  de  m,  dans  l'une  quelconque  des  équa- 
tions précédentes,  on  obtient  la  relation 

(I2)  cfi(Mi)Mf   =  —  W2  J(a), 

que  l'on  peut  mettre  aussi  sous  la  forme 

u*       \      uj 

C'est  la  condition  cherchée,  et  le  raisonnement  prouve  bien  qu'elle 
est  suffisante. 

Si  l'on  applique  un  raisonnement  analogue  au  cas  où  les  deux 
courbes  sont  définies  par  leurs  plans  osculateurs 

{i~  u^)x -^- i{^i-\- u'^)y -\-iuz    -+-  ï/{u)    =  o, 

(l —  ul)X  —  l(l  -Jr  U\)y  +  2UiZ  -Jr  2/1  (  Mj  )  =  O, 

D.  —  I.  23 
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on  trouvera,  en  exprimant  que  ces  deux  plans  coïncident,  les 
relations 


(i3) 


u 


Le  problème  de  la  recherche  des  surfaces  doubles  est  ainsi 
complètement  résolu. 

228.  Si  l'on  veut  que  la  surface  double  soit  réelle,  il  faudra  que 
les  deux  fonctions  /  et /,  ou  §,  ^^  soient  conjuguées.  On  est  ainsi 
conduit  à  une  équation  fonctionnelle  dont  la  solution  est  d'ailleurs 
très  facile. 

Posons  en  effet 

u 
et  désignons  par  0<  [u)  la  fonction  conjuguée  de  ^{u).  On  devra 


avoir 


0(.)  =  e,(-l). 

Mettons  en  évidence  la  partie  réelle  P(w)  et  la  partie  imagi- 
naire iQ_(u)  de  la  fonction  0.  Nous  aurons 

p(.)=   p(-;), 

Q(.)=-Q(-;;) 
et,  par  conséquent, 

Q_{u)  =  g{u)  —  g  (—M' 


les   symboles  p  el  q  désignant  des  fonctions  réelles,   d'ailleurs 
quelconques.  On  déduit  de  là,  pour  &{u),  l'expression 

e{^u)=p{u)+p(—'-j  -^iq{u)  —  iq  [  —  ^ 

ou,  plus  simplement, 

(i4)  li^=Q{u)  =  o{u)  +  o,(-'^, 
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t2  désignant  une  fonction  imaginaire  quelconque  p{u)  -\-  iq{u)  et 
'^,  la  fonction  conjuguée  de  o. 

On  trouverait  de  même  pour^(?f)  l'expression  analogue 

<i5)  u^§{u)  =  <^{u)-oy{-'^|. 

En  s'appuyant  sur  les  résultats  précédents,  on  peut  démontrer 
que  le  procédé  indiqué  au  n°  226  donne  la  courbe  minima  la  plus 
générale  coïncidant  avec  sa  conjuguée.  Prenons  en  effet  l'équation 
du  plan  osculateur  de  cette  courbe  sous  la  forme 

où  l'on  a  remplacé  f{u)  par  sa  valeur  tirée  de  l'équation  (i4)'  En 
identifiant  l'équation  précédente  avec  celle  d'un  plan  quelconque 

Ua7-{-V7-l-W^+ P  =  o, 
on  trouve 


I  U  -  i  V  P  ,    ,  /       1 


et,  par  conséquent, 


P  /u  — iV\  /U-^fV 

?1 


=  o 


w     '  V    w    /  ^'  V    w 

Cette  équation  définit  évidemment  une  surface  réelle  à  laquelle 
sera  circonscrite  la  développable,  enveloppe  des  plans  osculateurs 
de  la  courbe  considérée. 

229.  Jusqu'ici  nous  avons  employé  les  formules  de  M.  Weier- 
strass,  qui  sont  parfaitement  appropriées  à  l'élude  des  surfaces 
réelles.  Dans  la  théorie  des  surfaces  doubles,  où  il  s'agit  de  com- 
parer les  deux  courbes  minima  dont  la  translation  engendre  la 
surface,  il  sera  avantageux  de  représenter  les  deux  courbes  mi- 
nima de  la  même  manière  et  de  les  considérer  respectivement 
comme  les  enveloppes  des  deux  plans 

(i  —  u^)x -^  i{i-^  u'^)y -{- luz  ■+-  o-f^u)   =  o, 
(i  —  u\)x  -+-  i{i  +  u])y  -h  lUiZ  -+■  2/i(ui)  —  o. 


356  LIVRE    III.    —    CIIAP.    VI. 

Alors  les  deux  plans  seront  parallèles  si  l'on  a  m,  =  w,  et  les  deux 
courbes  seront  identiques  si  l'on  a 

f,{u)=f{u). 

Les  formules  qui  définissent  un  point  de  la  surface  seront  les 
suivantes  (  *  ) 

x=     '^f"{u)+  uf'(u)-fiu) 


2 


(16)  {  .l-i-U^j.,,,.  ■      j^i/      \     .      -j-/      \ 

^    '  ^  y=i—^f  {u)  —  iuf'{u)^if{u) 

\    Z  =  Uf"{u)—f'(u)-h  Ml/Ï("l)— /l("l)> 

et  le  plan  tangent  aura  pour  équation 

(17)  (i—  uui)\-+-  i(i-+-  uui)Y  -+-  (a-+-  Mi)Z  -I-  ^  =  o, 

^  ayant  pour  valeur 

(18)       ?  =  2/(m)  + 2/i(«i)-("- «i)[/'(«) -/;(«!  )]• 

C'est  l'équation  de  la  surface  écrite  dans  le  système  (a,  p,  i)  qui 
a  été  défini  et  étudié  aux  n°^  164,  166.  Elle  se  prête  de  la  manière 
la  plus  simple  à  l'étude  des  surfaces  doubles. 
Dans  ce  cas,  nous  venons  de  le  voir,  on  aura 

(19)  Au)=fi(u), 

et,  par  conséquent,  l  sera  une  fonction  symétrique  de  u  et  de  u^. 
Réciproquement,  exprimons  que  ^  est  une  fonction  symétrique 
de  u  et  de  Ut.  Nous  devrons  avoir 

2/(a)  +  2/i(ai)  — (m -«,)[/'(«)— /;(mi)] 
=  2/(wi)-+-2/i(a)  — («  — Mi)[/i'(a)— /'(Ml)]. 
Posons 

/(«)-/,(«)  =  2e(M), 


(')  Ces  formules  sont,  aux  notations  près,   celles   qui  ont   été   données   par 
Bjôrling  dans  le  Mémoire  analysé  plus  haut  [p.  279]. 
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l'équation  précédente  ne  contiendra  plus  que  0(w)  et  deviendra 

20(ii)  —  20(ifi)  —  (m—  Mi)[0'(îO  +  Q'("l)l  =  0. 

La  seule  fonction  satisfaisant  à  cette  équation  est  un  polynôme  du 
second  degré,  mais  il  est  inutile  de  la  rechercher.  Car,  si  l'on  in- 
troduit la  notation 

/(a)-0(a)=/i(a)  +  0(a)  =  cp(a), 
l'expression  de  ^  devient 

ç  =  2  cp(a)  -t-  2  o(ui)  —  ( M  —  Ui)[(^'{u)  —  o'(ui)], 

et  nous  trouvons  l'équation  tangentielle  d'une  surface  double,  qui 
correspond  à  la  fonction  o(m).  Nous  pouvons  donc  énoncer  la 
proposition  suivante  : 

Si  l'on  emploie  le  système  de  coordonnées  tangentielles  dans 
lequel  on  écrit  V  équation  d'un  plan  sous  la  forme 

(20)  (i_ap)X  +  t(i  +  aP)Y  +  (a+!3)Z  +  ^  =  o, 

V équation  tangentielle  des  surfaces  minima  sera 

(21)  ^  =  .2/(;c)-+-2/,(P)-(a-p)[/'(a)-/;(P)]. 

La  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  la  surface  soit 
double   est  que   \  soit  une  fonction  symétrique  de  a  et  de  j^. 

230.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  étudier  d'une  manière  géné- 
rale la  distinction  que  l'on  doit  établir  entre  les  surfaces  dont 
l'équation  tangentielle  est  symétrique  par  rapport  à  a  et  à  (i^  et 
celles  dont  l'équation  n'est  pas  symétrique  par  rapport  à  ces  va- 
riables. 

Envisageons  une  surface  algébrique  quelconque,  représentée  par 
l'équation  tangentielle  indécomposable 

(22)  F(U,  V,  W,  P)  =  o; 

si  l'on  y  remplace  U,  V,  W,  P  par  leurs  expressions  en  a,  [3,  \, 
on  aura  l'équation 

(23)  F[.  -  ap,  t(i  +  ap),  a  -i-  p,  l]  =  o, 
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qui  est  symétrique  en  a  et  [^.  Mais  il  peut  arriver  que,  l'équa- 
tion (22)  étant  indécomposable,  il  n'en  soit  pas  de  même  de  la 
précédente. 

Supposons,  en  effet,  que  l'équation  (22)  se  présente  sous  la 
forme 

(24)  /2(U,  V,W,P)  — (U2  +  V2  +  W2)cp2(U,V,W,P)  =  o, 
l'équation  (aS)  deviendra 

et  se  décomposera  dans  les  deux  suivantes 

/i(a,p,0-(a-P)Ti(a,P,0  =  o, 

qui  ne  sont  plus  symétriques,  mais  qui  se  ramènent  l'une  à  l'autre 
quand  on  échange  a  et  [3.  Elles  donnent,  l'une  et  l'autre,  tous  les 
plans  tangents  de  la  surface,  mais  avec  des  sens  opposés  pour  la 
normale. 

Réciproquement,  considérons  une  surface  définie  par  l'équation 

(25)  /(«,P,0  =  o, 

irréductible  par  rapporta  ^.  Si  celte  équation  n'est  pas  symétrique 
par  rapport  à  a,  [3,  on  sera  conduit,  avec  les  variables  U,  V,  W, 
P,  à  une  équation  tangentielle  de  la  forme  (24)  qui  permettra 
d'exprimer  le  radical  y/U-  H-  V^  +  W^  en  fonction  rationnelle  de 
U,  V,  W,  P  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  des  coordonnées  du 
point  de  contact. 

Si,  au  contraire,  l'équation  (26)  est  symétrique  par  rapport 
à  a  et  à  [i,  il  sera  impossible  d'exprimer  rationnellement  le  radical 
en  fonction  de  U,  V,  W,  P.  Si  l'on  avait,  en  effet, 

(26)  4/rj2  -l-  V2  _L.W2   —  /(t->  V'  W)  P) 

nous  trouverions,  en  remplaçant  U,  V,  W,  P  en  fonction  de  a, 

fi  et  cp<  étant  symétriques  en  a  et  [3.  Or  il  est  impossible  que 
cette  équation  soit  vérifiée  par  les  valeurs  de  |  racines  de  l'équa- 
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tion  irréductible  proposée,  à  moins  que  ces  racines  n'annulent  à 
la  fois  /,  et  o,.  Alors  la  valeur  du  radical  donnée  par  l'équation 

(26)  se  présenterait  constamment  sous  la  forme  -  et  cette  équa- 
tion n'aurait  aucun  sens. 

En  appliquant  ces  remarques  aux  surfaces  minima,  nous  obte- 
nons la  proposition  suivante  : 

Pour  quune  surface  minima  soit  simple,  il  faut  et  il  suffit 
que  son  équation  tangentielle  puisse  être  ramenée  à  la  forme 
(24);  si  elle  est  déterminée  par  une  équation  en  coordonnées 
ponctuelles  f[x , y ,  z)  =  O;,  il  faut  et  il  suffit  que  les  deux  dé- 
terminations du  radical 


-\/{ 


dx)  \dy)  \dz 


soient  des  fonctions  distinctes  l'une  de  Vautre,   c'est-à-dire 
que  le  radical  soit  un  carré  parfait. 

Considérons,  par  exemple,  l'aljsséide  qui  est  définie  par  l'é- 
quation 

4 
On  a  ici 

I 

^=±i/^x^-+-^y^--r-~\e^  —  e'~')    =±-\e" 

Jj'alysséide  est  donc  une  surface  simple. 

Nous  pouvons  maintenant  compléter  les  remarques  présentées 
au  n°  192  sur  la  représentation  d'une  surface  minima  par  les  for- 
mules de  M.  Weierstrass.  Bornons-nous,  pour  plus  de  netteté, 
aux  surfaces  réelles.  Nous  avons  vu  qu'à  une  même  surface  on 
peut  faire  correspondre  deux  fonctions  différentes 


Hu)     et     --„V^i(-,') 


Les  résultats  obtenus  au  n"  227  nous  montrent  que  ces  deux  fonc- 
tions ne  seront  pas  distinctes,  dans  le  cas  des  surfaces  doubles,  ou, 
j)Iutôt,  ce  seront  deux  branches  différentes  d'une  même  fonction. 
Si,  au  contraire,  la  surface  est  simple,  ces  deux  fonction.*  seront 
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irréductibles  l'une  à  l'autre  et  nous  aurons  deux  fonctions  diffé- 
rentes d'une  même  variable  imaginaire  se  rapportant  à  la  même 
surface.  Ces  deux  fonctions  correspondront  aux  deux  courbes 
minima  distinctes  dont  la  translation  peut  engendrer  la  surface. 

231.   C'est  ici  le  lieu  de  présenter  quelques  remarques  sur  les 
surfaces  dont  l'équation  tangentielle  est  de  la  forme 

çp2  _  (  U2  +  V2  +  W2)-12  =  O. 


Le  radical  y/U-  +  V^  -h  W-  étant  une  fonction  rationnelle  de  U, 
V,  W,  P  et,  par  conséquent,  des  coordonnées  du  point  de  con- 
tact, on  voit  qu'il  est  possible  d'attribuer  aux  normales  en  tous 
les  points  de  ces  surfaces  un  sens  bien  déterminé.  Si  l'on  prend, 
par  exemple, 

çp  cp  ce  '     • 

pour  les  cosinus  directeurs  de  chaque  normale,  et  si  l'on  décrit 
sur  la  surface  un  chemin  quelconque  pour  revenir  au  point  de 
départ,  on  y  reviendra  toujours  avec  les  mêmes  valeurs  pour  les 
cosinus  directeurs.  En  d'autres  termes,  il  sera  possible  de  distin- 
guer analytiquement  deux  côtés  de  la  surface.  C'est  ce  qui 
arrive,  par  exemple,  dans  le  cas  de  la  sphère  ou  dans  celui  de  la 
surface  de  quatrième  classe  déjà  considérée  au  n"  159. 

Supposons,  au  contraire,  qu'il  soit  impossible  d'obtenir  pour 
y/U^  +  V^  +  W^  une  expression  rationnelle  en  fonction  des  coor- 
données, soit  ponctuelles,  soit  tangentielles  ;  les  cosinus  directeurs 
de  la  normale, 

U  V         '  W 


V/U2  +  V2  H-  W2  S/U2  +"¥"2  -+-  W'2  /U2  -r-  V^  +  VV^ 

changeront  certainement  de  signe  lorsqu'on  suivra  sur  la  sur- 
face un  chemin  réel  ou  imaginaire  convenablement  choisi. 
Seulement  il  y  a  lieu,  dans  ce  cas  encore,  de  faire  une  distinction 
très  essentielle.  Pour  certaines  surfaces  telles  que  l'ellipsoïde,  le 
paraboloïde,  les  hyperboloïdes,  si  l'on  revient  au  point  de  départ 
après  avoir  parcouru  un  chemin  réel  quelconque,  on  retrouvera 
toujours  le  même  sens  pour  la  normale.  En  d'autres  termes,  si 
l'on  imagine  une  petite  sphère  parcourant  le  chemin  considéré. 
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elle  se  trouvera,  au  retour,  du  même  côté  de  la  surface  qu'au 
départ.  Mobius  a  remarqué  le  premier  qu'il  existe  un  grand  nombre 
de  surfaces  telles  que  le  sens  de  la  normale  se  trouve  changé  quand 
on  revient  au  point  de  départ  après  avoir  parcouru  un  chemin 
réel  convenablement  choisi.  Bornons-nous,  pour  plus  de  simpli- 
cité, à  considérer  les  surfaces  algébriques.  Il  favit  évidemment, 
pour  que  la  circonstance  précédente  se  présente,  que  la  surface 
ait  des  lignes  multiples  réelles. 

Considérons,  en  effet,  la  surface  parallèle  à  la  proposée;,  ob- 
tenue en  portant  sur  les  normales  des  longueurs  infiniment  petites 
égales  à  p..  Tant  que  y/U^  +  V^  +  W^  ne  sera  pas  un  carré  par- 
fait, les  deux  nappes  dont  se  compose  cette  surface  ne  constitue- 
ront analytiquement  qu'une  seule  surface  et,  si  l'on  considère  les 
deux  points  m,  m',  situés  sur  la  normale  en  un  point  M  de  la  sur- 
face donnée,  il  sera  toujours  possible  de  suivre  sur  la  surface  pa- 
rallèle un  chemin  réel  ou  imaginaire  qui  conduise  de  m  à  m' .  Mais, 
si  ce  chemin  est  entièrement  réel,  la  fonction 

qui,  égalée  à  zéro,  donne  l'équation  de  la  surface  proposée,  aura 
évidemment  changé  de  signe  quand  on  passera  de  m  à  m! .  Comme 
ce  chemin  est  parallèle  à  une  nappe  de  la  surface,  il  faudra  né- 
cessairement qu'il  en  traverse  au  moins  une  autre  et,  par  con- 
séquent, que  la  surface  proposée  ait  une  ligne  multiple'  ou,  au 
moins,  un  point  multiple. 

Il  est  remarquable  que  la  surface  la  plus  simple  possédant  une 
ligne  multiple  jouisse  de  la  propriété  singulière  que  nous  étudions 
ici.  Cette  surface  est  la  surface  réglée  du  troisième  ordre  dont 
nous  indiquons  ici  la  forme  {fig-  i8).  Si  l'on  part  du  point  m  en 
suivant  le  chemin  mkl]xsrTn,  on  reviendra  au  point  de  départ 
après  avoir  changé  de  côté  (  '  ). 


(')  Cet  exemple  nous  avait  été  indiqué  par  H. -S.  Smith,  professeur  Savilien  à 
Oxford,  dont  tous  les  géomètres  déplorent  la  mort  prématurée.  Les  différentes 
surfaces  réglées  du  troisième  ordre  sont  les  transformées  homographiques  de  celle 
qui  est  représentée  par  l'équation 

zx^  =  y'. 

La  figure  se  rapporte  à  la  surface  dont  l'équation  est 

x'(i  —  z)  =zy\ 
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A  cet  exemple  si  simple  d'une  surface  réelle  li'ayant  pas  de 
côté  on  peut  en  ajouter  beaucoup  d'autres  très  généraux. 

Prenons,  par  exemple,  une  courbe  fermée  réelle  (K)  choisie  de 
telle  manière  qu'elle  admette  seulement  un  nombre  limité  de  cou- 
ples de  tangentes  parallèles.  Si  l'on  part  d'un  point  quelconque  A 
de  cette  courbe  avec  un  sens  déterminé  pour  la  tangente,  la  loi  de 
continuité  déterminera  le  sens  de  cette  droite  pour  tous  les  autres 

Fis.  18. 


points  de  la  courbe.  Par  conséquent,  si  x^  r,  z  sont  les  coordon- 

,         j,  -.11  -,        dx     dv     dz  ^         c  • 

nées  d  un   point   de  la  courbe, -7-3 ->-? -r- seront   des    tonctions 

parfaitement  déterminées  en  chaque  point  réel  de  la  courbe. 
Soient  maintenant  M,  M'  deux  points  quelconques  de  la  courbe  et 
prenons  le  lieu  des  milieux  de  la  corde  MM'.  La  normale  au  point 
milieu  de  MM'  aura  pour  cosinus  directeurs 


dy  dz' 
ds   ds' 


dz  dy' 
ds  ds' 


dz  dx' 
ds    ds' 


dx  dz' 
ds,  ds' 


dx  dy' 
ds   ds' 


dy  dx' 
ds    ds' 


A  désignant  la  quantité 


/         I  dx  dx' 

\  '""  xdTs  U' 


dv  dy' 
ds   ds' 


dz  dz'\^ 
ds  ds' 


que  nous  prendrons,  par  exemple,  avec  le  signe  +.  Faisons  main- 
tenant tourner  la  corde  MM',  de  manière  que  M  vienne  en  M'  et 
M'  en  M,  mais  en  évitant,  ce  qui  est  toujours  possible,  la  coïnci- 
dence de  M  et  de  M'  et  aussi  les  positions  de  la  corde  en  nombre 
limité,  pour  lesquelles  les  tangentes  en  M  et  en  M'  sont  parallèles 
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Nous  suivrons  sur  la  surface  lieu  des  milieux  un  chemin  réel  pour 
chaque  point  duquel  le  plan  tangent  sera  bien  déterminé  et, 
quand  nous  reviendrons  au  point  de  départ,  l'échange  de  M  et 
de  M'  aura  fait  changer  le  signe  des  cosinus  directeurs  de  la  nor- 
male ('  ). 

232.  Considérons  maintenant  une  surface  minima  double  algé- 
brique ou  du  moins  non  périodique,  et  soit 

{i  ~  u'^)x  -^  i{i-\-  u^)y  -^  iiiz  -^  if{  u)  =  o 

l'équation  du  plan  osculateur  de  la  courbe  minima  au  moyen  de 
laquelle  s'engendre  la  surface.  Soient  M,  M,  deux  points  de  cette 
courbe.  Le  milieu  m  de  la  corde  MM,  décrira  la  surface  consi- 
dérée. Soient  u  et  Ut  les  valeurs  du  paramètre  u  relatives  aux 
points  M  et  M,.  Les  cosinus  directeurs  de  la  normale  en  m  auront 
pour  expressions 

I  —  UUi  .  I  -4-  UUi  u  -T-  Ui 


u «1  u  —  Ui  u  —  «i 

et  ils  ne  seront  réels  (n°  lo)  que  si  l'on  a 


I 

'  u' 


u'  étant  l'imaginaire  conjuguée  de  u.  De  plus,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  oii  la  surface  n'est  pas  périodique,  il  faudra,  pour 
que  le  point  m  de  la  surface  soit  réel,  que  l'on  associe  à  la  déter- 
mination fo{u)  de  /{u),  relative  au  point  M,  une  détermination 
fo{u\)  de  f(ui)  complètement  définie  par  cette  condition  que  le 
point  M,  soit  imaginaire  conjugué  de  M.  Ainsi,  à  chaque  système 
de  valeurs  de  u  et  de  /(w)  correspond  un  point  réel  de  la  sur- 
face et  un  seul. 

Faisons    maintenant  varier  u  de  telle   manière  qu'il  devienne 


(')  On  rapprochera  les  remarques  que  nous  avons  présentées  clans  cet  article 
de  celles  que  Laguerre,  notre  regretté  confrère  et  ami,  a  développées  dans  une 
suite  de  travaux  intéressants  sur  la  Géométrie  de  direction.  (  Voir,  en  particulier, 
le  Mémoire  Sur  la  Géométrie  de  direction  publié  en  i88o  dans  le  tome  VIII  du 
Bulletin  de  la  Société  mathématique  de  France,  p.  196,  et  différents  articles 
insérés  dans  les  Comptes  rendus  en  1881,  1882  et  i883.) 
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égal  à  u^  et  choisissons,  en  outre,  pour  cette  variable  complexe,  un 
chemin  tel  que  la  détermination  primitive  yo('^)  dey(?f)  devienne 
égale  à  la  détermination  primitive  /^{uk  )  de  f{u\  )•  Le  point  M  de 
la  courbe  minima  sera  venu  coïncider  avec  le  point  imaginaire 
conjugué  M,  et,  par  conséquent,  le  point  M(  sera  venu  en  M.  On 
reviendra  donc  au  même  point  m  de  la  surface  minima.  D'ailleurs, 
dans  le  chemin  réel  que  l'on  aura  suivi  sur  la  surface,  les  cosinus 
directeurs  de  la  normale  auront  varié  d'une  manière  continue  ;  car 
on  n'a  jamais 

u  =  Ui, 

c'est-à-dire 

UU'  -i-  1=0. 

Quand  on  reviendra  au  point  de  départ,  on  aura  échangé  les 
valeurs  de  u  et  de  w,  ;  les  cosinus  directeurs  de  la  normale  auront 
changé  de  signe,  comme  le  montrent  les  expressions  données  plus 
haut  de  ces  cosinus,  et  l'on  se  trouvera  sur  le  côté  opposé  à  celui 
d'où  l'on  était  parti  (*). 


(  '  )  Schilling,  Die  Minimalflâchen  funfter  Klasse  mit  dein  Stereoscop-Bilcl 
eines  Modells  derselben.  Gœttingue,  1880. 

Cet  intéressant  travail  contient  non  seulement  une  démonstration  de  la  propo- 
sition que  nous  venons  d'établir,  mais  encore  une  étude  très  détaillée  de  la  sur- 
face de  M.  Henneberg.  M.  Schilling  en  détermine  l'ordre,  la  classe,  les  singula- 
rités principales  et  il  montre  qu'elle  est  le  lieu  des  milieux  de  la  courbe  minima 
définie  par  les  équations 


/  I  —  u-'^ 


)'■      r-^l^ï'      -3 


Elle  correspond  à  la  valeur 

i^{u)  =  3 


(-■:•) 


de  la  fonction  de  M.  Weierstrass.  Cela  nous  conduit  à  signaler  les  surfaces  doubles 
correspondantes  à  la  valeur  plus  générale 

rT(u)   =   (    __    —  M 

oîi  p  désigne  un  nombre  impair. 
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CHAPITRE  Yll. 

LES    SURFACES    MINIMA    ALGÉBRIQUES. 

Détermination  de  la  classe  et  de  l'ordre  de  la  surface  minitna  algébrique  engendrée 
par  la  translation  de  deux  courbes  minirna  données.  —  Application  au  cas  par- 
ticulier où  la  fonction  /(m)  est  rationnelle.  —  Détermination  de  la  surface  mi- 
nirna réelle,  simple  ou  double,  de  la  classe  la  moins  élevée.  -^  Points  à  l'infini 
des  surfaces  minima.  —  La  section  de  la  surface  par  le  plan  de  l'infini  se  com- 
pose exclusivement  de  droites  simples  ou  multiples.  —  Points  multiples  à  dis- 
tance finie.  —  Surfaces  minima  à  point  conique. 


233.  Après  avoir  exposé,  en  suivant  les  méthodes  de  M.  Lie,  la 
solution  des  problèmes  les  plus  élémentaires  de  la  théorie,  nous 
allons  indiquer  comment  cet  éminent  géomètre  a  déterminé  l'ordre 
et  la  classe  d'une  surface  minima  algébrique,,  lorsqu'on  suppose 
données  les  deux  courbes  minima  dont  la  translation  peut  engen- 
drer la  surface. 

La  détermination  de  la  classe  repose  sur  le  théorème  suivant, 
qui  est  un  cas  particulier  d'une  proposition  générale  déjà  énoncée 
au  n°  84  et  lelative  aux  surfaces  engendrées  par  la  translation 
d'une  courbe  invariable. 

La  développable  circonscrite  à  la  surface  en  tous  les  points 
de  une  des  courbes  minima  dont  la  translation  engendre  cette 
surface  est  un  cylindre  dont  les  génératrices  vont  rencontrer 
le  cercle  de  l'infini. 

Soient  (y)  la  courbe  minima  donnée,  m  un  de  ses  points  et  (vi  ) 
la  seconde  courbe  minima  de  la.  surface  passant  par  le  point  m. 
La  tangente  en  m  à  (y<  )  est  une  des  génératrices  du  cylindre  cir- 
conscrit suivant  (y). 

Ce  point  étant  rappelé,  considérons  le  cône  circonscrit  à  la  sur- 
face ayant  pour  sommet  un  point  quelconque  [Jt  du  cercle  de  l'in- 
fini; soit  (Jim  une  génératrice  du  cône,  tangente  en  m  à  la  surface. 
11  passe  en  m,  deux  courbes  minima  de  la  surface  (y),  (y,)  dont 


366  LIVRE    III.    —    CHAP.     VII. 

l'une,  que  nous  désignerons  par  (yi),  est  tangente  à  [xm;  et 
il  résulte  du  théoi^ème  précédent  que  la  développable  circonscrite 
à  la  surface  suivant  (y)  est  un  cylindre  dont  les  génératrices 
sont  parallèles  à  [j./n,  c'est-à-dire  un  cône  de  sommet  |x.  Donc  : 

Le  cône  circonscrit  à  la  surface  minima,  ayant  son  sommet 
en  un  point  quelconque  du  cercle  de  l'infini,  se  décompose  en 
cônes  plus  simples  dont  chacun  est  circonscrit  à  la  surface  sui- 
vant une  courbe  minima. 

Ce  point  étant  admis,  commençons  par  considérer  une  surface 
simple  et  soit  [j.  un  point  du  cercle  de  l'infini.  Désignons  par  (K) 
et  (K')  les  deux  courbes  différentes  dont  la  translation  peut  en- 
gendrer la  surface.  Les  génératrices  du  cône  circonscrit  suivant 
une  des  positions  de  (K')  sont  tangentes  aux  diverses  positions 
de  la  courbe  (K).  Le  nombre  des  cônes  de  sommet  [jl,  circonscrits 
chacun  suivant  une  des  positions  de  (K'),  sera  donc  égal  au  nombre 
des  tangentes  que  l'on  peut  mener  du  point  p.  à  l'une  des  positions 
de  la  courbe  (K.).  Ce  nombre,  que  nous  désignerons  par  M,  est 
évidemment  l'ordre  de  multiplicité  du  cercle  de  l'infini  sur  la  dé- 
veloppable formée  par  les  tangentes  de  (K).  Il  y  a  donc  M  cônes 
de  sommet  ^  circonscrits  suivant  une  des  positions  de  (K')  et 
M'  cônes  de  même  sommet  circonscrits  suivant  une  des  posi- 
tions de  {¥^),  M  et  W  désignant  les  ordres  de  multiplicité  du 
cercle  de  V infini  sur  les  développables  formées  par  les  tan- 
gentes aux  deux  courbes.  La  classe  de  la  surface  sera  celle 
de  cet  ensemble  de  cônes. 

Envisageons  l'un  des  cônes  circonscrits  suivant  une  position  de 
(K'),  par  exemple,  et  soit  (^d)  une  droite  quelconque  passant  par 
le  sommet  p.  de  ce  cône.  Pour  qu'un  plan  tangent  à  ce  cône  con- 
tienne la  droite  [d),  il  est  nécessaire  et  suffisant  que  la  tangente  à 
la  courbe  (K'),  menée  au  point  de  contact  de  ce  plan  et  de  la 
surface  minima,  rencontre  la  droite  (û?)  en  un  point  situé  à  dis- 
tance finie.  La  classe  du  cône  est  donc  égale  au  nombre  des  tan- 
gentes de  (K')  qui  viennent  rencontrer  la  droite  [d)  à  distance 
finie.  Or  ces  tangentes  forment  une  développable  dont  l'ordre, 
que  nous  désignerons  par  R',  a  reçu,  comme  on  sait,  le  nom  de 
rang  de  la  courbe.  Cette  développable  est  déjà  coupée  par  la 
droite  [d)  au  point  pi,  qui  est  multiple  d'ordre  M'.  Elle  rencontrera 
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donc  la  droite  {d)  en  R'  —  M'  points  à  distance  finie  et,  par  suite, 
la  classe  du  cône  considéré  sera 

R'  —  M'. 

On  trouvera  de  même  R  —  M,  R  étant  le  nombre  analogvie  à  R', 
pour  la  classe  du  cône  circonscrit  suivant  une  position  de  la 
courbe  (K.).  La  classe  de  la  surface,  c'est-à-dire  celle  de  l'en- 
semble des  cônes  définis  précédemment,  sera  donc 

M(R'  — M')^  M'(R  — M). 

Tel  est  le  nombre  obtenu  par  M.  Lie. 

Dans  le  cas  où  la  surface  minima  est  double,  il  n'y  a  plus  lieu 

de  distinguer  deux  séries  de  cônes  circonscrits  et  la  classe  devient 

égale  à 

M(R  — M), 

les  nombres  R  et  M  se  rapportant  à  la  courbe  unique  dont  la 
translation  engendrera  deux  fois  la  surface. 

Si  la  surface  est  simple  et  réelle,  les  deux  courbes  dont  la  trans- 
lation engendre  la  surface  sont  imaginaires  conjuguées.  On  a  évi- 
demment 

M'  =  M,        R'  =  R, 

et  la  classe  de  la  surface  sera 

2M(R  — M). 

On  voit  que  toutes  les  surfaces  minima  réelles  dont  l'ordre  est 
premier  ou  impair  sont  nécessairement  doubles. 

Nous  signalerons  une  relation  d'inégalité  à  laquelle  satisfont  les 
nombres  R  et  M  l'clatifs  à  toute  courbe  minima.  La  développable 
formée  par  les  tangentes  à  cette  courbe  est  coupée  par  une  droite 
située  à  l'infini  en  deux  points  au  moins,  qui  sont  situés  sur 
le  cercle  de  l'infini  et  sont  multiples  d'ordre  M.  On  a  donc 

(1)  R>aM,         R  — M>M. 

Il  résulte  de  cette  inégalité  que,  dans  l'expression  M(R  —  M) 
de  la  classe  d'une  surface  double,  le  plus  grand  facteur  ne  peut  être 
que  R  —  M.  Si  la  classe  est  un  nombre  premier  p,  on  aura  néces- 
sairement 

M  =  i,        R  — M=/>, 
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ce  qui  donne 

R=/>-rI. 

234.  Passons  maintenant  à  la  détermination  de  l'ordre  de  la 
surface,  qui  se  fait  d'ailleurs  d'une  manière  moins  précise.  Nous 
couperons  la  surface  par  une  droite  (^d)  assujettie  à  la  seule  con- 
dition de  ne  pas  rencontrer  la  surface  à  l'infini.  Supposons  d'abord, 
pour  plus  de  netteté,  que  cette  droite  ait  été  choisie  pour  axe  des 
z.  Ses  points  d'intersection  avec  la  surface  seront  déterminés  par 

les  deux  équations 

A(0-A,(t)  -o, 

B(if)-r- Bi(x)  =  o. 

Si  l'on  construit  les  deux  courbes  planes  définies  par  les 
équations 

(Y)  x  =  \{t),       7  =  B(0 

et 

(f)  a?  =  — Ai(t;,         j^r:  — Bi(t), 

le  problème  sera  ramené  à  la  recherche  de  ceux  de  leurs  points 

communs  qui  sont  à  distance  finie.   Soient  (K)  et  (K')  les  deux 

courbes  dont  la  translation  engendre  la  surface.  La  courbe  (y) 

seralaprojection  de  (K)  sur  le  plan  àes  xy;{^)  sera  la  symétrique, 

par  rapport  à  l'origine,  de  la  projection  de  (K')  sur  le  même  plan. 

Les  ordres  de  (y)  et  de  (y')  seront  les  mêmes,   en  général,  que 

ceux  de  (K)  et  de  (K').  Si  donc  nous  désignons  ces  ordres  par  m  et 

m',  le   nombre  des  intersections   cherchées,  égal  à  l'ordre  de   la 

surface,  sera,  en  général, 

mm' . 

Toutefois,  si  les  courbes  (K)  et  (K')  ont  des  points  communs  à 
l'infini,  il  en  sera  de  même  de  leurs  projections.  Soit  to  le  nombre 
des  points  à  l'infini  que  l'on  déterminera  par  les  méthodes  con- 
nues (').  Dans  ce  cas  l'ordre  de  la  surface  sera 


(')  Voir,  en  particulier,  les  différents  travaux  de  M.  Halphen  insérés  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  mathématique  de  France,  le  Journal  de  Liouville  et 
la  traduction  française  des  Courbes  planes  de  M.  Salmon. 
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Enfin,  si  la  surface  est  double,  chaque  point  de  la  surface  corres- 
pondra à  deux  systèmes  de  valeurs  de  t  et  de  t,  car  les  véritables 
paramètres  de  chaque  point  sont  les  fonctions  symétriques  f  +  t, 
tx  (n°  224).  Le  nombre  précédent  devra  être  réduit  de  moitié  et 
l'ordre  aura  pour  expression 

-  (  mm  —  o)  ). 
1 

Si  l'on  veut  éviter  le  changement  d'axes,  qui  consiste  à  prendre 
pour  axe  des  z  la  droite  donnée,  on  écrira  les  équations  de  cette 
droite  sous  la  forme 

X  =  mz  -+-/>, 

y=  nz  +  q, 

et  l'on  sera  conduit  à  considérer  le  système 

A(0  +  A,(T)  =  m[G(0-HG,(T)]-i-/>, 
B(0  +  B,(t)=  n[C(0  +  Gi(t)]  +  g', 

c'est-à-dire   à  déterminer    le    nombre   des    points    d'intersection 
des  deux  courbes. 

(2)  X  =  k{l)  —  mQ{t)  — p,        y  =  B{t)  —  nC{t)  —  q 
et 

(3)  ^  =  mC,(T)-A,(T),        7  =  nGi(T)-Bi(t). 

Les  résultats  précédents,  relatifs  à  l'ordre  et  à  la  classe,  peuvent 
être  vérifiés  dans  chacun  des  exemples  que  nous  avons  étudiés. 
Considérons,  par  exemple,  la  surface  d'Enneper.  Les  courbes  (K) 
et  (K')  sont  ici  des  cubiques  gauches  définies  par  les  équations 

a?  =  3  M  —  u^, 

y  =±  i{'iu  -\-  u^), 

z  =  3u^. 
On  a 

M'  =  M=:i,         R=:R'  =  4,         m  =  m'  =  3,         w  =  o. 

La  surface  est  simple,  d'ailleurs;  son  ordre  sera  g  et  sa  classe  6, 
comme  nous  l'avons  déjà  reconnu  (n°  207). 

235.  M.  Lie  a  fait  une  application  détaillée  des  méthodes  pré- 
D.  -  I.  24 
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cédentes  aux  surfaces  engendrées  par  des  courbes  minima  dont  les 
tangentes  forment  une  développable  contenant  une  seule  fois  le 
cercle  de  l'infini. 

Si  l'on  prend  l'équation  du  plan  osculateur  à  la  courbe  minima 
sous  la  forme 

(4  )  (1  —  u'^)x  -\-  i{i-\-  u^)y  -^  1UZ  -\-  ">./{  Il)  =  o, 

f{ii),  étant  ici  une  fonction  algébrique  de  w,  sera  déterminée  par 
une  équation  de  la  forme 

¥{f{u),u]=o. 

Le  degré  de  cette  équation  par  rapport  à  f(u)  donne  évidem- 
ment l'ordre  de  multiplicité  du  cercle  de  l'infini  sur  la  développable 
dont  la  courbe  minima  est  l'arête  de  rebroussement.  Dans  le  cas 
que  nous  voulons  étudier,  cette  équation  sera  donc  du  premier 
degré  et  /{u)  sera  une  fonction  rationnelle  de  u.  Les  résultats 
obtenus  au  n"  198  en  ce  qui  concerne  la  transformation  des  coor- 
données nous  montrent  d'ailleurs  que,  si  les  axes  sont  quel- 
conques, le  degré  du  numérateur  de  f(u)  sera  supérieur  de  deux 
unités  seulement  à  celui  du  dénominateur.  On  pourra  donc  poser 

(5)  /(,,)  =  a^f^+iJi^  +  Y+yTr-^-^,  ^''T'  1 +-•+  ^-1' 
^    ^  -^^   •^  ^  '       ji^l{u—aiy"i       {u—ai)"ii-^  u  —  ai] 

les  termes  du  second  degré  n'auront  aucune  influence  sur  le  ré- 
sultat et  peuvent  même  être  supprimés  si  l'on  imprime  à  la  courbe 
une  translation  convenablement  choisie. 

Si  l'on  substitue  cette  valeur  def(u)  dans  l'équation  (4),  on  voit 
qu'il  passera,  par  chaque  point  de  l'espace,  des  plans  tangents  de 
ia  développable  en  nombre  égal  à 

(6)  G  =  2/?i/-t-  2. 

Ce  nombre  est  la  classe  de  la  courbe  :  son  expression  ne  nous  est 
pas  nécessaire,  mais  elle  interviendra  pour  simplifier  les  formules. 

Si  l'on  substitue  les  valeurs  de  /(m),  f'{u)i  f"{u)  dans  les  for- 
mules (5)  [p.  342]  qui  donnent  les  coordonnées  x^  y,  z  d'un 
point  de  la  courbe,  on  reconnaît  immédiatement  que  les  termes  en 


ai)'«.+2       (^u  —  a^yn'^-^'^ 
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figurent  dans  les  expressions  de  x^y,  z.  La  courbe  est  donc  unl- 
cursale,  et  le  degré  du  dénominateur  commun  de  x^y^  z  sera 

Hnii-h  7, g, 

q  étant  le  nombre  des  racines  ai.  Comme  les  numérateurs  de  x^ 
y,  z  sont  de  degrés  égaux  ou  inférieurs  à  celui  du  dénominateur 
commun,  l'ordre  O  de  la  courbe  minima  sera 

(7)  0  =  Sm/-+- 25- =  C -4- 2<7  —  2, 

Proposons-nous  maintenant  de  déterminer  le  rang  de  la  courbe, 
c'est-à-dire  le  nombre  des  génératrices  de  la  développable  qui  ren-. 
contrent  une  droite  donnée. 

Une   génératrice  de  la  développable   est  définie  par  les  deux 
équations 

—  ux -+-   iiiy  -+-     z    -+-  f'(u)  =z  o. 

Si  l'on   exprime  qu'elle  rencontre  une  droite  donnée  par  les 
équations 

Cx  —  Az=B',        AA'  +  BB'-^GG'  =  o, 

\y  —  Bx  =  C , 

on  est  conduit  à  une  équation  de  la  forme 

A[{,-u^)f{u)-\-iufiu)]  +  Bi[{i^u^)f{u)-iuf(u)] 

-i-'iC[u/'{u)  —/{li)]  -+-  A't(i  —  «^)  —  B'(i  -+-  11^)  -h  liC  u  =  o, 

dont  le  degré  donnera  le  rang  cherché.  Il  suffit  de  se  reporter  à 
l'expression  de  /(u)  pour  reconnaître  que  ce  degré  est 

(8)  R  ^I-mi-hq  -i-2  =  G-+-q. 

Telles  sont  les  formules  qui  font  reconnaître  les  deux  nombres 
dont  dépendent  l'ordre  et  la  classe  de  la  surface  minima. 

236.  Proposons-nous,  par  exemple,  de  déterminer,  parmi  les 
surfaces  que  nous  étudions,  celles  qui  ont  la  classe  la  plus  faible. 

Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse  de  surfaces  simples.  La  classe 
sera  égale  à 

2[2m/-i-  q  -h  i]; 
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q  et  m  étant  au  moins  égaux  à  i,  il  faut  prendre 

<7  =  m  —  1  ; 
on  aura  donc 

'  u  —  a  ' 

C'est  la  valeur  de/(i^)  qui  correspond  à  la  surface  d'Enneper. 
Si  l'on  veut  obtenir  les  surfaces  de  huitième  classe,    il  faudra 

prendre 

"Lmi^  g  =  3. 

Cette  équation  admet  l'unique  solution 
g=i,         mj  =  2, 


qui  donne 


"^  ^    ^       (a  —  «)2        u  —  a  '  ' 


L'ordre  de  la  surface  correspondante  sera  16. 

237.  Proposons-nous  maintenant  de  rechercher  les  surfaces 
doubles  réelles  les  plus  simples.  L'équation  à  laquelle  satisfait  la 
fonction /(«)(n°  227) 

u  l 

u 

nous  montre  que,  dans  ce  cas,  à  chaque  infini  ai  correspondra  un 

infini ;  de  même  degré  de  multiplicité,  a\  désignant  la  conju- 

O'i 

guée  de  ai.  Les  nombres  nii  étant  deux  à  deux  égaux,   la  somme 

S/Wj  sera  paire,  ainsi  que  le  nombre  q. 

La  classe 

S  nii  4-  ^  -t-  I 

sera  donc  toujours  un  nombre  impair  et,  comme  on  a  évidemment 

la  classe  sera  au  moins  égale  à  5.  La  surface]  double  réelle  la 
plus  simple  correspond  donc  à  l'hypothèse 

q  =  1,         mi  =  m2  =  i. 
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On  obtient  ainsi,  nous  allons  le  reconnaître,  la  surface  de 
M.  Henneberg. 

Au  reste,  on  peut  obtenir  très  simplement  sous  sa  forme  la  plus 
générale  la  valeur  de  f{u)  qui  correspond  aux  surfaces  doubles 
réelles. 

Nous  avons  vu,  en  effet,   qu'à  chaque  infini  ai  correspond  un 

infini r-  Choisissons  dans  chaque  groupe,  d'une  manière  arbi- 

traire,  l'un  des  infinis  ai, ;  et  réunissons  tous  les  termes  qui 

correspondent  à  ces  infinis.  Si  nous  désignons  par  cp(«^)  l'ensemble 
de  ces  termes,  la  fonction 


F(«)  =/(«)-?(")+ î*^«i(-  '- 


où  o,  désigne  la  conjuguée  de  cp,  satisfera  encore  à  l'équation  fonc- 
tionnelle qui  caractérise  les  surfaces  doubles 


mais,  comme  elle  ne  contient  plus  les  infinis  «/,  elle  ne  pourra 

pas  contenir  non  plus  les  infinis ^  et  se  réduira,  par  conséquent, 

à  un  polynôme  du  second  degré  que  déterminera  l'équation  fonc- 
tionnelle précédente  et  qui  sera  de  la  forme 

« ( I  —  u- )  -\-  ib{\  -\-  U-)  -\-  icu^ 

a,  b,  c  désignant  trois  constantes  réelles.  On  pourra  le  faire  dis- 
paraître, si  l'on  veut,  par  une  translation  réelle  et  l'on  aura,  dans 
tous  les  cas,  l'expression 

f{u)  =  <f(a)  —  M^çj  / \  ^  a{\  —  u^)  -^-  ib{i  ■+■  u^)-\-2CU, 

qui  définira  toutes  les  surfaces  doubles  réelles. 

Dans  le  cas  de  la  surface  de  M.  Henneberg,  on  peul,  en  choi- 
sissant convenablement  les  axes,  prendre 

•  ^  u 
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a  étant  réel,  et  l'on  aura 

(9)  A")  =  -  ^aii^. 

Si  l'on  applique  à  cette  surface  les  méthodes  indiquées  plus 
haut  pour  la  détermination  de  l'ordre,  on  reconnaîtra  sans  diffi- 
culté que  les  courbes  désignées  au  n"  233  par  (y),  (y,)  sont  ici 
symétriques  l'une  de  l'autre  par  rapport  à  l'origine  et  qu'elles  sont 
de  l'ordre  6.  Les  points  à  l'infini  étant  des  points  simples  d'in- 
tersection, il  restera  3o  points  d'intersection  à  distance  finie  et 
l'ordre  de  la  surface  sera,  par  suite,  égal  à  i5. 

238.  Considérons  une  courbe  minima  (K),  pour  laquelle  on 
connaît  les  nombres  R,  M.  Si  on  la  transforme  par  inversion,  on 
obtiendra  une  nouvelle  courbe  minima  (K,);  soient  R,  et  M)  les 
nombres  relatifs  à  cette  courbe. 

Une  droite  (o?)  rencontrant  le  cercle  de  l'infini  coupe  la  dévelop- 
pable  formée  par  les  tangentes  de  (K)  en  R  —  M  points.  L'inver- 
sion transforme  la  droite  (t/)  en  une  droite  (<5^))  rencontrant 
également  le  cercle  de  l'infini-,  elle  transforme  la  développable 
formée  par  les  tangentes  de  (K)  dans  la  développable  formée  par 
les  tangentes  de  (Ki)-  On  aura  donc 

R  —  M  =  Ri— Ml. 

D'autre  part,  considérons  un  cercle  passant  par  le  pôle  de  l'in- 
version; il  coupera  la  développable  formée  par  les  tangentes  de 
(K)  en  2R  points;  deux  de  ces  points  sont  sur  le  cercle  de  l'infini 
et  comptent  chacun  pour  M;  enfin  d'autres,  en  nombre  que  nous 
désignerons  par  Q,  sont  confondus  avec  le  pôle.  Le  cercle  coupera 
donc  la  développable  en 

2  R  —  2  M  —  12 

points  à  distance  finie  et  ne  coïncidant  pas  avec  le  pôle. 

Si  l'on  applique  maintenant  l'inversion,  le  cercle  se  transforme 
en  une  droite  quelconque  et  le  nombre  précédent  devient  le  rang 
de  la  courbe  (K,  ).  On  a  donc 

Ri=:  2R  — 2M  —  a. 
La  valeur  de  Rj  sera,  dans  tous  les  cas,  positive  et  supérieure  à 
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quatre,  car  il  n'existe  pas  de  courbe  dont  le  rang  soit  inférieur  à 
ce  nombre;  Q  est  nul  si  le  pôle  est  quelconque,  mais  il  devient 
égal  à  deux  si  ce  pôle  a  été  pris  sur  la  courbe  (K).  On  a  donc, 
dans  tous  les  cas, 

ou 

R  — M>3. 

Cette  inégalité  met  en  évidence  les  résultats  suivants,  qui  sont 
dus  à  M.  Lie. 

La  classe  d'une  surface  minima  simple 

M(R'  — M')-fM'(R  — M) 


est  au  moins  égale  à 


3(M-t-!Vl'). 


c'est-à-dire  au  moins  égale   à  6.   Parmi  les  surfaces   simples,   la 
surface  d'Enneper  est  donc  celle  dont  la  classe  est  la  plus  faible. 
La  classe  d'une  surface  minima  double 

M  (  R  —  M  ) 

est  toujours  supérieure  à  3 M,  c'est-à-dire  à  3.     • 

Si  l'on  considère  une  cubique  gauche  qui  soit  une  couibe  mi- 
nima, elle  donne  effectivement  une  surface  double  de  troisième 
classe,  mais  cette  surface  est  imaginaire.  En  effet,  une  courbe  mi- 
nima ne  peut  être  identique  à  sa  conjuguée  que  si  elle  est  coupée 
par  un  plan  réel  quelconque,  en  des  points  imaginaires  conjugués 
deux  à  deux.  Elle  doit  donc  être  nécessairement  d'ordre  pair,  si  la 
surface  double,  lieu  des  milieux  de  ses  cordes,  est  réelle. 

Si  l'on  veut  que  la  classe  de  la  surface  soit  égale  à  4?  il  faudra, 
R  —  M  étant  supérieur  à  3,  que  l'on  ait 

M^i,         R  =  5. 

Il  existe  effectivement  une  courbe  minima  répondant  à  la  ques- 
ion.  Mais  nous  avons  déjà  vu  que,  dans  le  cas  où  M  =  i ,  la  sur- 
ace  double  réelle  la  plus  simple  est  celle  de  M.  Henneberg. 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  surface  double  réelle  de  classe  infé- 
rieure à  5, 

239.  Renvoyant,  pour  plus  de  détails,  en  ce  qui  concerne  la  dé- 
ermination  des  surfaces  minima  de  classe  ou  de  degré  donné,  au 


376  LIVRE    III.    —   CHAP.    VII. 

Mémoire  de  M.  Lie,  nous  terminerons  ce  Chapitre  en  étudiant 
les  nappes  infinies  des  surfaces  minima  algébriques. 

Dans  un  Mémoire  inséré  aux  Mathematische  Annalen  (') 
M.  Geiser  avait  établi,  par  une  méthode  intéressante  et  féconde, 
que  la  section  de  toute  surface  minima  algébrique  par  le  plan  de 
l'infini  ne  peut  se  composer  que  de  lignes  droites  et  du  cercle  de 
l'infini.  M.  Lie  s'est  servi  du  mode  de  génération  qui  l'a  guidé 
dans  ses  belles  études  pour  démontrer  cette  proposition  et  la 
rendre  plus  précise  encore. 

Considérons  en  effet  la  surface  minima  comme  le  lieu  des 
milieux  des  segments  dont  les  extrémités  M,  M,  décrivent  res- 
pectivement deux  courbes  minima  (F),  (F,).  Tant  que  les  points 
M,  M,  sont  à  distance  finie,  il  en  est  de  même  du  milieu  du 
segment  MM,.  Si  l'un  des  points,  M,  par  exemple,  s'éloigne  seul 
à  l'infini,  le  milieu  du  segment  s'éloigne  à  l'infini  et  vient  à  la 
limite  coïncider  avec  M,.  Supposons  maintenant  que  les  deux 
points  M,  M,  s'éloignent  simultanément  à  l'infini  et  viennent  coïn- 
cider respectivement  avec  deux  points  m,  m\  des  deux  courbes 
(r),  (r,),  situés  nécessairement  sur  le  cercle  de  l'infini.  Si  les 
points  m,  jh,  sont  distincts,  le  milieu  de  mm,  sera  indéterminé 
et  pourra  occuper  toutes  les  positions  sur  la  droite  mm,  (-).  Nous 
obtenons  ainsi  ce  premier  résultai  :  ' 

(')  Geiser  (C.-F. ),  Notiz  ilber  die  algebraisclien  Minimumsflàchen  {Mathe- 
matische Annalen,  t.  III,  p.  53o;  1870). 

(^)  Soient,  en  effet,  x,  y,  z,  t;  x' ,  y',  z',  t'  les  coordonnées  cartésiennes  homo- 
gènes des  deux  points  M,  M,.  Lorsqu'ils  tendent  vers  leurs  positions  limites  m, 
m^,  ces  coordonnées  auront  pour  valeurs  limites  x^,  y^,  z^,  0;  x'^,  jKy,  z'^,  0.  Cela 
posé,  les  coordonnées  homogènes  du  milieu  de* MM,  ont  pour  expressions 

\  —  xt'  -h  tx' , 
^  =  yf  ^ty\ 
Z=  zt'  +  tz', 
T  =  2  tt'. 

Faisons  tendre  t  et  t'  vers  zéio,  de  telle  manière  que  l'on  ait  toujours 

t'='kt, 

X  désignant  une  constante.  Les  coordonnées  de  X,  Y,  Z,  T  divisées  par  t  auront 
pour  limites  les  valeurs  suivantes  : 

qui  contiennent  l'arbitraire  X  et  définissent  un  point  quelconque  de  la  droite  mm^. 
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Toutes  les  droites  obtenues  en  joignant  un  point  à  V infini 
de  (r)  à  un  point  de  (F,)  situé  aussi  à  V infini  et  distinct  du 
premier  appartiennent  à  la  surface. 

On  reconnaît  ainsi  que,  si  les  deux  courbes  (F),  (F,)  coupent 
le  cercle  de  l'infini  en  des  points  distincts  les  uns  des  autres,  la 
section  de  la  surface  par  le  plan  de  l'infini  se  composera  exclusi- 
vement des  droites  qui  joignent  les  points  à  l'infini  de  la  première 
courbe  aux  points  à  l'infini  de  la  seconde.  Si  m  et  m'  désignent 
les  ordres  des  deux  courbes,  ces  droites  seront  au  nombre  de  mm' . 
Comme,  dans  ce  cas,  l'ordre  de  la  surface  est  précisément  égal  à 
mm\  il  est  évident  que  chacune  des  droites  sera  simple. 

240.  Il  nous  reste  à  examiner  le  cas  où  les  deux  courbes  (F), 
(F<)  ont  des  points  communs  à  l'infini  et  où  les  deux  extrémités 
du  segment  MM I ,  dont  le  milieu  décrit  la  surface  minima,  viennent 
coïncider  avec  l'un  de  ces  points. 

Soit 

(10)  (1  —  u'^)x  -+-  i{\  -+-  u^)y  -h  -îiiz  -\-  2f(u)  =  o 

l'équation  du  plan  osculateur  de  la  courbe  (F).  Enjoignant  à  cette 
équation  ses  deux  premières  dérivées  par  rapport  à  m, 

(11)  —u{x~iy)-^z-^f{u)  =  o, 

(12)  —x-{'iy-^f"(a)  =  o, 

on  aura  les   trois  relations  (|ui  définissent,  en  fonction  de   u,  les 
coordonnées  d'un  point  de  la  courbe.  Elles  nous  donnent 

I   x-iy-./"(u), 
(i3)  <  z^-  uf"(u)~f'{u), 

{  X  -t-  iy  =--—ii^f\u)  +  ■i.uf'iu)  —  9.f(u), 
ou  encore 

i  X  —  iy  =       j  l{u)  du, 

(14)  <  z=      fur1{u)du, 

y  X  -\-  iy  =  —  J  u^  '  (u)  du, 
en  posant 

/"'(a)  =  i(«). 

Choisissons  les  axes  de  manière  que  le  point  m  de  (F)  situé  à 
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l'infini  corresponde  à  l'hypolhèse  u  =  o,  et  admettons  que  la 
courbe  (F)  soit  algébrique  ou,  du  moins,  présente  en  ce  point  une 
singularité  algébrique.  Alors  f{u)  sera  développable  suivant  les 
puissances  croissantes  de  u  et,  si  />  et  ^  désignent  deux  nombres 
entiers  dont  le  second  est  positif,  on  pourra  poser 

p  P  +  ^  p  +2  p  -h\ 

f(u)  —  Xf)U'l -\- y.[U    'I    -^ 'x-iu   1     +.  .  .  =  \  ax?i    ""/    . 

Nous  supposerons  toujours  qu'aucun  des  exposants  ^  ~^     ne  prend 

l'une  des  valeurs  o,  i,  2.  On  peut  toujours,  en  effet,  supprimer 
les  termes  correspondants  à  ces  trois  valeurs  particulières  des  ex- 
posants en  ajoutant  des  constantes  convenablement  choisies  à  x^ 
V,  2,  comme  le  montre  l'équation  (10)  du  plan  osculateur;  et  ces 
constantes  pourront  toujours  disparaître  dans  les  formules  finales 
par  une  translation  convenable  des  axes  coordonnés. 

En  mettant  à  profit  cette  remarque,   nous  écrirons  y(;^)  sous  la 
forme 


(i5)     /•(«)= 2 


ai 


p^l  / P±±_\  (l±±±  _2 


/'- 


qui  donne 

(16)  ^{u)  =  I.aiu   'I 

et,  par  conséquent^ 


i>  + 
u  n 


1 


p- 


ly  =        y  ^ •  u 

1 


<i 


_     V  ^ 

07)  (         ^-    Zà'^TT 


■u   'I 


(] 


/>  +  /, 


x\-iY=~  > ; — u  'I 


q 


Telles   sont  les   expressions   des   coordonnées   d'un   point  de  la 
courbe  en  fonction  de  u. 

Pour  que  le   point  m,   correspondant  à  la  valeur  o  de  u,  soit 
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rejeté  à  l'infini,  il  faudra  que  l'un  au  moins  des  termes  qui  figurent 
dans  les  expressions  précédentes  devienne  infini  pour  u  =  o.  On 
aura  donc  nécessairement 

^  <  .. 

Mais  il  y  a  ici  plusieurs  cas  à  distinguer  : 
i«  Si  l'on  a 

9 

f{u)  et  f'{u)  deviendront  nulles  pour  u^^  o.  La  tangente  en  m 
à  la  courbe  (F)  sera  définie  par  les  deux  équations  (lo)  et  (i  i),  où 
l'on  fera  u  =  o  qI  qui  se  réduiront  aux  suivantes 

a?  -f"  tj('  =  o,         ^  =  o  ; 

elle  restera  donc  à  distance  finie;  il  en  sera  de  même  du  plan  os- 
culateur  qui  est  représenté  par  la  première  des  deux  équations  pré- 
cédentes. 
2°  Si  l'on  a 

o<|<r, 

f'{u)  sera  infinie,  mais  non /(m).  Le  plan  osculateur  en  m,  défini 

par  l'équation 

X  -{-  iy  =t  o, 

sera  encore  à  distance  finie;  mais  la  tangente  en  m  sera  rejetée  à 
l'infini  et  coïncidera  avec  la  tangente  en  ce  point  au  cercle  de 
l'infini. 

3"  Enfin,  si  l'on  a 

le  plan  osculateur  lui-même  sera  rejeté  à  l'infini;  quant  à  la  tan- 
gente, elle  sera  la  même  que  dans  le  cas  précédent. 

En  résumé,  la  courbe  (F)  ne  sera  tangente  en   m  au  plan  de 
l'infini  que  si  l'on  a 

1 

241.  Si,  comme  on  l'a  fait  au  n"  229,  l'on  adopte  pour  la  courbe 


38o 
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(r,)  un  mode  de  représentation  identique  au  précédent  et  si 
l'on  pose 

(i8)  ii(«,)  =  ^*)."i  '^' 

on  obtiendra  des  expressions  des  coordonnées  de  chaque  point  de 
la  courbe  en  fonction  de  w,  analogues  aux  formules  (17)  et  l'on  en 
déduira  les  expressions  suivantes  des  coordonnées  X,  Y,  Z  d'un 
point  de  la  surface  en  fonction  de  u  et  de  m, 


X  —  i\  =       f  Â'{u)  du  +  /*-Ti  ( Ui )  dui 


^P 


l 


K 


—  2 


p\  -f-  \ 


(tg) 


z  =       /'  «  J(  II)  du  -\-  /'  Wi  j'i  (  ?<i  )  dui 

p  +  K 


-^ />+>-_,        ^Pi_ 


h, 


«1  1 


9  q\ 

X  +  t  Y  =  —  y  «2  ;f  (  fi)  du  _  y  fi|  ;j?j  (  „j  -)  ^^j^j 


K 


p\  +  ^1 


Le  plan   tangent  au  point  (?^,  «,)  sera  représenté  (n"  229)  par 
l'équation 

(20)  X  -4-  t Y  —  uui{X  —  tY)-t-  (m  +  î<,)Z  -H  ^  =  o, 

et  le  calcul  de  l  donnera  [n°  229,  formule  (18)] 


^=  2 


a\u 


(21) 


70  -4-  X 


L      7 


3' 


/>,  +  X, 


6x,  ui    ''' 


P\  +  >^i  _, 


]■ 


Il  est  à  remarquer  que  l'on  pourrait  réduire  à  des  polj'nômes  les 
séries  qui   constituent  les   seconds    membres   des  formules  (19) 
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et  (21)  en  y  supprimant  tous  les  termes  de  degré  positif,  qui  s'an- 
nulent et  sont  négligeables  lorsque  u  et  u^  deviennent  infiniment 
petits. 

242.  Les  formules  précédentes  étant  établies,  supposons  d'abord 
qu'aucune  des  deux  courbes  (F),  (F,)  ne  soit  tangente  au  plan  de 
l'infini.  On  aura  alors 

2>^   >I,  2>  ^'  >i. 

Lorsque  u  et  u^  tendront  vers  zéro,  Z  et  X  -|-  i\  auront  zéro  pour 
limite.  Quant  à  X  —  i'Y,  comme  il  présente  plusieurs  termes  in- 
finis, les  uns  contenant  u^  les  autres  contenant  u^^  il  pourra 
prendre  toutes  les  valeurs  possibles.  En  égalant,  en  effet,  la  valeur 
de  X —  iX  à  une  constante  quelconque,  on  obtient  une  équation 
qui  admet  des  solutions  pour  lesquelles  u  et  u^  sont  aussi  petits 
qu'on  le  veuf,  car,  si  l'on  j  regarde  Met;^)  comme  les  coordonnées 
rectangulaires  d'un  point,  cette  équation  de  condition  représente 
une  courbe  qui  passe  à  l'origine  des  coordonnées. 

Ainsi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  points  de  la  surface  mi- 
nima  qui  proviennent  des  points  de  (F)  et  de  (F,)  infiniment  rap- 
prochés de  m  ont  pour  lieu  géométrique  la  droite 

Z  =  o,        X  -I-  i'Y  =  o, 

qui  est  tout  entière  à  distance  finie.  L'équation  (20)  du  plan  tan- 
gent se  réduit  à  la  suivante  : 

X  +  tY  =  o. 
On  voit  qu'il  est  le  même  pour  tous  les  points  de  la  droite  ('). 


(•)  Si  l'on  restitue  aux  courbes  (T),  (F,)  leur  position  la  plus  générale  en  leur 
imprimant  des  translations  convenables,  les  résultats  obtenus  dans  le  texte 
donnent  le  théorème  suivant,  que  l'on  pourrait  établir  par  la  Géométrie  : 

Si  les  deux  courbes  (T),  (T,  )  ont  en  commun  un  point  m  du  cercle  de  l'in- 
fini et  si  aucune  d'elles  n'est  tangente  à  ce  cercle,  les  points  de  la  surface  qui 
proviennent  des  portions  des  deux  courbes  infiniment  voisines  de  m  forment 
une  droite  située  dans  le  plan  des  tangentes  en  m  aux  deux  courbes  et  à 
égale  distance  de  l'une  et  de  l'autre.  Le  plan  tangent  en  un  point  quelconque 
de  cette  droite  est  fixe;  il  contient  à  la  fois  la  droite  et  la  tangente  en  m  au 
cercle  de  l'infini. 
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Supposons  maintenant   que  l'une    des    courbes  (F),   (F,)  soit 
tangente  en  m  au  cercle  de  l'infini,  c'est-à-dire  que  l'une  au  moins 

des  fractions  —  5  —  soit  inférieure  à  l'unité.  Dans  ce  cas,  les  expres- 

sions  de  Z  et  de  X  —  i'Y  contiennent,  l'une  et  l'autre,  des  termes 
de  degré  négatif,  et  il  arrivera  généralement  que  l'une  au  moins 
de  ces  deux  quantités  deviendra  infinie  quand  u  et  u^  tendront 
vers  zéro  d'une  manière  quelconque. 

Si  une  seule  des  fractions  —  >  —  est  inférieure  à  l'unité,  la  coor- 

donnée  Z   deviendra  certainement  infinie  quand  u  et  u^  tendront 

vers  zéro.  Si,  au  contraire,  les  deux  fractions  —,  —  sont  l'une  et 

(/     qi 
l'autre  inférieures  à  l'unité,  X  —  iY  ne  pourra  demeurer  finie  que 

si  les   termes  de  degré  le  plus  faible  en  u  et  ?<,   sont  du  même 

ordre,  c'est-à-dire  si  l'on  a  approximativement 

L 2  2 

P                   Pi  ~     ' 

-■  —  1 1 

1  qx 

et,  de  même,  Z  ne  pourra  demeurer  finie  que  si  l'on  a  approxima- 
tivement 

£_.  El-, 

ao  m'7  bo  uy 

\-  ' =  o. 

^-i  ^-, 

Or  ces  deux  équations  ne  peuvent  être  compatibles  que  si  l'on  a 

£  =  El', 

et,  même  alors,  comme  elles  sont  de  degrés  différents,  iq  — p  et 
q  — /?,  par  rapport  à  u^  il  y  aura  toujours  des  solutions  de  l'une 
qui  ne  conviendront  pas  à  l'autre.  On  peut  donc  affirmer  que, 
dans  le  cas  où  l'une  au  moins  des  deux  courbes  minima  est  tan- 
gente en  m  au  cercle  de  l'infini,  les  points  des  courbes  (F),  (F,) 
infiniment  voisins  de  m  ne  pourront  donner  de  point  de  la  sur- 


P  ^  El 
q       qi 
toujours  des  points  de  la  surface,  situés  à  l'infini.  Il  reste  à 


face  à  distance  finie  que  si  Von  a  E  —  El  qi  ou  ils  donneront 


LES    SURFACKS    MINIMA    ALGÉBRIQUES.  383 

indiquer  le  lieu  formé  par  ces  derniers  points.  Or,  si  l'on  se  re- 
porte à  l'équation  (20)  du  plan  tangent  écrite  sous  forme  homo- 
gène 

X  -^  i'Y  —  uui(X  —  iY)  -\-  (a  -{-  ni)Z  -h  ^T  =  o. 

on  voit  que,  u  et  «,  devenant  nuls,  la  section  de  ce  plan  par  le 
plan  de  l'infini  aura  pour  équations 

\  -i-  iY  —  o,         T  =  o, 

Les  points  cherchés  de  la  surface  sont  évidemment  distribués 
sur  cette  droite,  qui  est  la  tangente  en  m  au  cercle  de  l'infini. 
Réciproquement,  chaque  point  de  cette  droite  peut  être  obtenu 
pour  des  valeurs  infiniment  petites  de  u  et  de  u^;  car,  à  chacun 
de    ces    points,    correspond   une   valeur   déterminée   du   rapport 

Z 

=7 TT-r  et  l'on  reconnaîtra,  en  répétant  le  raisonnement  donné  au 

X—  lY  '  ^ 

début   de   ce   numéro,    que   ce  rapport  peut  prendre   toutes  les 

valeurs  possibles.  Ainsi  : 

Toutes  les  fois  que  Cune  des  courbes  (F),  (F,)  est  tangente 
en  m  au  cercle  de  V infini,  tous  les  points  de  la  surface  situés 
à  Vinfini  et  provenant  des  branches  voisines  du  point  m  ont 
pour  lieu  géométrique  la  tangente  en  m  au  cercle  de  l'infini. 

En  réunissant  les  résultats  précédents  nous  obtenons,  par  con- 
séquent, la  proposition  suivante,  qui  est  celle  de  M.  Lie  : 

Lorsque  les  deux  courbes  (F),  (F,)  ont  un  point  commun  à 
Vinfini,  les  branches  de  ces  deux  courbes  voisines  de  m  ne 
peuvent  donner  de  point  à  l'infini  de  la  surface  que  si  Vune 
des  courbes  est  tangente  en  m  au  cercle  de  Vinfini;  dans  ce  cas, 
tous  les  points  à  Vinfini  de  la  surface  ont  pour  lieu  géomé- 
trique la  tangente  en  m  au  cercle  de  Vinfini. 

2i3.  Mais  la  méthode  indiquée  dans  les  numéros  précédenls 
nous  permet  aussi  de  résoudre  une  question  nouvelle  et,  après  avoir 
étudié  la  section  de  la  surface  par  le  plan  de  l'infini,  de  déterminer, 
quand  ils  existent,  les  points  à  distance  finie  de  la  surface  qui 
peuvent  provenir  des  points  à  l'infini  situés  sur  les  courbes  (F), 
(F<).  Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  circonstance  ne  peut  se 
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présenter  que  si  l'on  a 

9       5-1  * 

Supposons  cette  condition  remplie,  et  reprenons  les  formules 
déjà  démontrées 

X  —  j Y  =  j      ^{u)  du  -f-  f  rfj ( Ui )  dui , 

Z  =^  J  u  ^ { II)  du  -h  J  Ui^i(ui)  dui , 
qui  donnent 

(22)  dZ  —  ud{\  —  t  Y)  =  (ui  —  u)  .Ti(iti)  dui- 

Pour  résoudre  la  question  proposée,  nous  couperons  la  surface 

par  le  plan 

X  —  t  Y  =  a, 

où  a  désigne  une  constante  quelconque  et  nous  chercherons  s'il 
existe,  dans  ce  plan,  un  point  de  la  surface  à  distance  finie  pro- 
venant de  valeurs  infiniment  petites  de  u  et  de  m,. 

Si  nous  substituons  la  valeur  a  de  X —  iY  dans  la  première  des 
formules  (19),  nous  aurons  une  relation  entre  u  et  Ut  qui  nous 
donnera  pour  u  un  certain  nombre  de  développements  en  série 
suivant  les  puissances  positives  de  w,,  développements  dont  les 
coefficients  pourront  contenir  a,  à  partir  d'un  certain  rang.  Il 
faudra  que  l'une  au  moins  de  ces  valeurs  de  u,  portée  dans  les  ex- 
pressions de  Z  et  de  X -j- ^  Y,  donne  des  développements  de  ces 
quantités  demeurant  finis  pour  i/,  ==:  o  et  ne  contenant,  par 
conséquent,  aucune  puissance  négative  de  ?/,.  Si  l'on  se  reporte 
à  la  formule  (22)  et  si  l'on  y  fait 

X  — tY  =  a,         c^(X-tY)=o, 
on  en  déduira 

aZ  .  ,  ^    ,       , 

—   =(Mi—  u)Ji{ui). 

Tous  les  termes  de  Z  étant,  par  hypothèse,  de  degré  positif,  ^— 
ne  contiendra  que  des  termes  de  degré  supérieur  à  —  i  et,  si  l'on 
remarque  que  le  degré  de  $^{us)  est  —  —  3,  on  est  conduit  à 
l'inégalité 

degré  {u  —  «i )  -h  ~  —  3  >  —  i , 
9'i 
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qui  donne 

(23)  u — Mi  =  Oaj    '7', 

0  étant  une  fonction  de  u^  qui  s'annule  pour  Wi  =  o. 

Portons  la  valeur  de  u  tirée  de  l'équation  précédente  dans  les 
expressions  de  Z  et  de  X  -1-  iY .  On  a 


u  <l  ==  u^l  \n-Oui     'h)    'I 

0'  étant,  comme  0,  une  fonction  qui  s'annule  pour  Wi  =  o.  On  voit 
donc  que,  dans  tous  les  termes  de  l'expression  (i  9)  de  Z  contenant 
u^  on  pourra  remplacer  u  par  u^,  en  négligeant  seulement  des 
quantités  qui  s'annulent  pour  ?/,  =  o  et  peuvent  être  supprimées. 
On  aura  ainsi  la  valeur  approchée 

et  un  raisonnement  analogue  donnera  de  même 

X-i-iY= —  /  j<f  [.j'i(ifi)  +  J(w,)]f/iii. 

Pour  que  Z  reste  finie,  il  faudra  que  tous  les  termes  de  degré 
négatif  en  U\  se  détruisent  mutuellement.  Si  donc  on  pose 

(I>  et  4>i   contenant  tous  les  termes  de   degré  inférieur  à  —  2,  il 

faudra  que  l'on  ait 

(iJi(a)  =  —  <ï>(m). 

Telle  est  la  condition  cherchée.  On  reconnaîtra  aisément  qu'elle 
est  suffisante  et  que  la  somme  X  +  i Y  demeure  aussi  finie.  En 
réunissant  les  résultats  précédents,  on  obtient  la  proposition 
suivante  : 

Pour  que  les  points  à  V infini  des  deux  courbes  (F),   (F,) 
donnent  des  points  de  la  surface  situés  à  distance  finie ,  il  faut 
et  il  suffit  que  les  termes  de  degré  inférieur  à  —  2  dans  les 
D.-I.  25 
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fonctions  i{ii),  ^i{ii)  soient  deux  à  deux  égaux  et  de  signes 
contraires.  Si  cette  condition  est  remplie,  les  points  à  distance 
finie  qui  proviennent  des  deux  branches  infinies  considérées  de 
{Y'),  (r,)  seront  distribués  sur  une  droite  passant  par  le  point 
du  cercle  de  V infini  qui  est  commun  à  ces  deux  branches. 

Pour  terminer  l'élude  de  cette  question,  il  faudrait  rechercher 
l'ordre  de  multiplicité  des  différentes  droites  de  la  surface  situées 
soit  à  l'infini,  soit  à  distance  finie,  qui  proviennent  des  branches 
infinies  de  (F)  et  de  (T,).  Mais  il  suffira,  pour  obtenir  ces  ordres 
de  multiplicité,  d'appliquer  les  méthodes  connues. 

244.  Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  points  multiples  et 
des  lignes  multiples  des  surfaces  minima. 

La  surface  minima  la  plus  générale,  ayant  été  définie  par 
M.  Lie  comme  lieu  géométrique  du  milieu  d'un  segment  dont  les 
extrémités  décrivent  les  courbes  (F),  (Fj),  a,  généralement,  une 
ligne  double,  lieu  des  points  qui  sont  les  milieux  de  deux  segments, 
et  des  points  triples,  situés  sur  cette  ligne  double,  qui  sont  les 
milieux  de  trois  segments  différents.  Sans  nous  arrêter  à  l'étude 
des  singularités  de  ce  genre,  qui  sont  en  quelque  sorte  normales, 
nous  dirons  quelques  mots  des  surfaces  minima  qui  admettent  des 
points  coniques. 

Pour  que  la  surface  minima  ait  un  point  conique  O,  il  faut  et  il 
suffit  que  ce  point  O  soit  le  milieu  d'une  infinité  de  segments,  c'est- 
à-dire  que  les  deux  courbes  (F),  (F,)  soient  symétriques  l'une  de 
l'autre  par  rapport  au  point  O.  Cette  proposition  montre  immé- 
diatement comment  on  engendrera -les  surfaces  minima  à  point 
conique.  Il  suffira  de  prendre  pour  la  courbe  (F,)  la  symétrique 
de  (F)  par  rapport  à  un  point  déterminé.  Un  raisonnement  géomé- 
trique très  simple  permet  d'ailleurs  de  reconnaître  que  le  cône  des 
tangentes  au  point  multiple  est  exclusivement  formé  "des  droites 
qui  vont  rencontrer  le  cercle  de  l'infini  ('). 


(')  Voir  au  sujet  des  points  coniques,  l'arlicle  déjà  cité  de  M.  Geiser  {Mathe- 
matische  Annalen,  t.  III).  Il  peut  arriver  exceptionnellement,  si  la  courbe  (F)  a 
des  points  doubles,  que  le  point  conique  soit  sur  la  ligne  double  de  la  surface; 
alors,  au  cône  indiqué  dans  le  texte  viennent  s'ajouter  un  ou  plusieurs  plans 
tangents. 
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La  théorie  des  surfaces  mininia  à  point  conique  se  rattache 
immédiatement  à  celle  des  surfaces  doubles.  Nous  avons  vu  au 
n"  210  comment  on  passe  d'une  surface  rainima  à  son  adjointe. 
Les  résultats  analytiques  déjà  signalés  peuvent  s'interpréter 
comme  il  suit  : 

Étant  donnée  une  surface  mininia,  lieu  des  milieux  des  seg- 
ments dont  les  extrémités  s'appuient  sur  les  deux  courbes  {V), 
(r,),  soient  (F'),  (Fj)  les  ho  mo  thé  tiques  de  (F),  (F,)  respecti- 
vement, prises  par  rapport  au  même  pôle  O,  avec  des  rapports 
d'homothétie  respectivement  égaux  à  -^  i  et  à  — ■  i.  La  surface 
adjointe  est  le  lieu  des  milieux  des  segments  dont  les  extré- 
mités décrivent  les  courbes  (F'),  (F'^). 

Par  suite,  si  les  deux  courbes  (F),  (F,)  sont  symétriques  l'une 
de  l'autre  par  rapport  au  point  O,  les  courbes  (F'),  (F,)  seront 
identiques  et  vice  versa.  On  est  ainsi  conduit  au  théorème  suivant  : 

Pour  obtenir  toutes  les  surfaces  à  point  conique,  il  suffira 
de  prendre  les  adjointes  des  surfaces  doubles. 

On  voit  ainsi  qu'il  y  a  des  surfaces  réelles  à  point  conique  et  l'on 
sait  comment  on  les  obtiendra.  Le  lecteur  déduira  facilement  do 
ce  qui  précède  la  construction  suivante  : 

Pour  obtenir  U adjointe  de  la  surface  double  lieu  des  milieux 
des  cordes  d'une  courbe  minima  (D),  on  mènera  par  le  point 
fixe  O  des  parallèles  à  ces  cordes,  d' une  longueur  égale  à  la 
longueur  de  la  corde  multipliée  par  i.  Les  extrémités  de  ces 
parallèles  décriront  la  surface  cherchée,  qui  aura  le  point  O 
pour  point  conique. 
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Délermination  de  la  surface  minima  tangente  à  une  développable  donnée  suivant 
une  courbe  donnée.  —  Application  à  ce  problème  des  résultats  généraux  que  la 
théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles  doit  à  Cauchy.  —  Formules  de 
M.  Schwarz.  —  Leur  démonstration  par  M.  Lie.  —  Surfaces  minima  passant 
par  une  droite  réelle;  la  droite  est  toujours  un  axe  de  symétrie  de  la  surface.  — 
Surface  minima  réglée,  détermination  nouvelle  de  cette  surface.  —  Surface  mi- 
nima passant  par  une  courbe  plane.  —  Cas  où  cette  courbe  doit  être  une  ligne 
de  courbure  ou  une  ligne  géodésique.  —  Théorème  de  MM.  Henneberg  et  Lie. 
■ —  Surface  minima  admettant  une  conique  pour  ligne  géodésique. 


24o.  Dans  les  Chapitres  précédents,  nous  avons  développé  les 
propriétés  les  plus  simples  des  surfaces  minima.  Il  nous  reste  à 
indiquer  comment  on  peut  déterminer  une  surface  minima  satis- 
faisant à  des  conditions  données.  Nous  examinerons  en  premier 
lieu  le  problème  suivant  :  Déterminer  la  sur/ace  minima  passant 
par  un  contour  quelconque  donné  et  admettant  en  chaque 
point  de  ce  contour  un  plan  tangent  donné. 

Nous  ferons  connaître  d'abord  ce  que  nous  apprennent,  sur  la 
solution  de  ce  problème,  les  propositions  générales  relatives  à  l'in- 
tégration par  les  séries  des  équations  aux  dérivées  partielles.  Ces 
propositions,  que  l'on  doit  à  Cauchy  ('),  peuvent  être  appliquées 
à  l'équation  aux  dérivées  partielles 

qui   caractérise  les    surfaces   minima.    Elles   permettent    de   dé- 


(')  Les  recherches  de  Cauchy  sur  ce  sujet  sont  exposées  dans  différentes  Notes 
insérées  en  1842  aux  tomes  XIV  et  XV  des  Comptes  rendus.  On  pourra  consulter 
aussi  un  travail  beaucoup  plus  récent,  publié  en  1876  par  M"»  de  Kowalewski 
sous  le  titre  :  Théorie  der  partiellen  Differentialgleichuiigen  {Journal  de 
Crelle,  t.  LXXX,  p.  i). 
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montrer  qu'il  existe,  en  général,  une  de  ces  surfaces,  et  une 
seule,  passant  par  une  courbe  donnée  et  admettant,  en  chaque 
point  de  cette  courbe,  un  plan  tangent  donné  qui  passera  né- 
cessairement par  la  tangente  à  la  courbe  ;  ce  problème  n'est  im- 
possible ou  indéterminé  que  dans  le  cas  où  la  courbe  est 
une  caractéristique  de  l'équation  aux  dérivées  partielles,  c'est- 
à-dire  une  courbe  minima.  Mais  la  solution  que  l'on  obtient 
ainsi,  en  suivant  les  méthodes  de  Cauchy,  exige  que  les  coor- 
données d'un  point  de  la  courbe,  ainsi  que  les  valeurs  de  p  et 
de  q  en  ce  point,  puissent  être  développées  en  séries  entières  or- 
données suivant  les  puissances  d'un  paramètre  et  puissent,  par  con- 
séquent, être  déterminées  aussi  bien  pour  les  valeurs  imaginaires 
que  pour  les  valeurs  réelles  de  ce  paramètre.  Elle  cesserait  d'être 
applicable  si  le  contour  se  composait  de  portions  de  différentes 
courbes  analytiques,  ou  si  la  loi  de  variation  des  plans  tangents 
s'exprimait  par  des  fonctions  différentes  en  différentes  parties  de 
la  courbe.  Remarquons  enfin  que  l'existence  seule  de  la  solution 
est  démontrée,  puisqu'on  ne  connaît  pas  la  loi  des  séries  au  moyen 
desquelles  l'intégrale  est  obtenue. 

Il  est  facile  de  prévoir  que,  lorsqu'on  aura  obtenu,  par  un 
moyen  quelconque,  l'intégrale  générale  de  l'équation  aux  dérivées 
partielles,  la  solution  du  problème  posé  par  Cauchy  deviendra  re- 
lativement facile,  puisqu'elle  exigera  seulement  la  détermination 
des  deux  fonctions  arbitraires  d'une  seule  variable  contenues  dans 
l'intégrale  générale. 

Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  le  problème  qui  consiste  à 
déterminer  la  surface  minima  passant  par  un  contour  donné  et  y 
admettant  en  chaque  point  un  plan  tangent  donné  a  été  résolu 
pour  la  première  fois  par  Bjiirling  et  M.  O.  Bonnet.  Les  méthodes 
suivies  par  ces  deux  géomètres  exigent  seulement  l'emploi  des  qua- 
dratures. Nous  allons  faire  connaître  ici  celle  que  l'on  doit  à 
M.  Schwarz  (')  et  qui  repose  sur  l'emploi  des  formules  dé- 
montrées au  n°  212. 

246.  Nous  avons  vu  que,  si  x,  y,  z  désignent  les  coordonnées 


(')  Miscellen,  etc.,  §  V,  p.  291. 
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d'un  point  quelconque  d'une  surface  minima  et  X,  Y,  Z  les  co- 
sinus directeurs  de  la  normale  en  ce  point,  les  coordonnées  ^oj^oi 
Zo  du  point  correspondant  de  la  surface  adjointe  seront  déterminées 
par  les  formules 

(  I  )     dxQ  =  Y  dz  —  Z  dy,         dy^  =  Z  d.t'  —  X  dz,         dz^>  —  X  dj  —  Y  dx, 

où  les  seconds  membres  sont  tous  des  différentielles  exactes.  Par 
suite,  si  l'on  se  reporte  aux  expressions  (i),  (4)  [p.  ^22  et  SaS] 
de  X,  y,  z;  x^^Jq,  Zq^  on  voit  que  l'on  aura 

/  X  —  ix^  =  X  -^-  ij  {Z  dy  —  Y  dz)  —  ■i.A(t), 

(2)  .  y  -  iy,  =  j  +  ij\\  dz  -  Z  dx)  =  -28(0, 
f  z  —  iz^  =  z-^  if{Y  dx  —  Xdy)  --=  2C(0, 

et  de  même 

I  X  -h  ix„=  X  —  i  I  (Z  dy  —  Y  dz)  =  2A,(t), 

(3)  ■  y  -f-  iy,  ^y-ij\\  dz  -  Z  dx)  ^.  iBi(x), 
\  z  -h  izo  =  z  —  if  {Y  dx  —  X  dy)  =  2Gi('r). 

Soit  (L)  le  contour  donné  ;  quand  on  se  déplace  sur  ce  contour,  x, 
j',  ^  ;  X,  Y,  Z  deviennent  des  fonctions  d'une  certaine  variable  \ 
et  les  formules  précédentes,  où  les  intégrales  de  différentielles 
totales  sont  remplacées  par  des  intégrales  à  une  seule  différentielle 
cfk,  donnent  les  fonctions  d'une  seule  variable  A,  B,  C;  A),  B<, 
C,,  exprimées  au  moyen  de  "k.  Soient  ..l,()v),  il!>()^),  S(^);  "^'((^O? 
iiî)t()v),  3(()v)  les  expressions  ainsi  obtenues.  Si  le  contour  (L)  est 
réel  et  si  les  valeurs  de  x^y,  z;  X,  Y,-  Z  sont  fournies  par  des  re- 
lations numériques  ou  des  lois  physiques  qui  ne  permettent  pas 
de  déterminer  ces  variables  pour  des  valeurs  imaginaires  de  )v,  les 
fonctions  ..l>,  il!»,  G,  al,,,  il^,,  Sj  seront  incomplètement  connues 
et  les  formules  relatives  à  la  surface 

i^x'=-.J(.,(l)-^-X,(ly), 

permettront  de  déterminer  seulement  les  points  qui  correspondent 
à  des  valeurs  réelles  de  "k  et  de  ).).  Mais,  si  le  contour  (L)  est  une 
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courbe  anal_yliqiie,  réelle  ou  imaginaire,  et  si  les  fonctions  X,  \, 
Z,  qui  doivent  déjà  satisfaire  aux  deux  équations 


(5) 


X2-4-Y2+Z=  =  i, 
X  dx  ~-X  dy  -\-'Ldz 


sont  aussi  des  fonctions  analytiques  de  \^  c'est-à-dire  si  x,  y^  z\ 
X,  Y,  Z  ont  une  signification  déterminée  aussi  bien  pour  les 
valeurs  imaginaires  que  pour  les  valeurs  réelles  de  X,  il  en  sera  de 
même  évidemment  des  fonctions  -l,,  ill),  3;  -l:,,  i)i>,,  3,  qui  devront 
être  regardées  comme  complètement  connues  et  fourniront  la  dé- 
termination complète  des  deux  courbes  minima  dont  la  trans- 
lation engendre  la  surface.  En  remplaçant  ces  fonctions  par  leurs 
valeurs  dans  les  formules  précédentes,  on  aura  pour  les  coor- 
données x\y' f  z'  d'un  point  quelconque  de  la  surface  les  valeurs 
suivantes 

(Xdz  --Idy), 


x 

= 

Xi  -\-  Xn 

1 

y 

= 

.ri+.v2 

2 

/*? 

^1-4-  Z. 

-f 


(6)  {y  =  -n±Z^-^'  r\zdx-xd.), 

^,,j',,2,  désignant  les  valeurs  de  ^,  j',  ;;  pour  À  =  ).,  el  x-y,  y2^ 
Z.2  les  valeurs  des  mêmes  variables  pour  X  =  Xo.  On  pourra  donner 
à  )m  et  à  Xo  des  valeurs  imaginaires  quelconques;  en  sorte  que  les 
points  obtenus  dépendront,  comme  cela  doit  être,  de  quatre  para- 
mètres réels. 

Si  le  contour  (L)  est  réel  et  si  l'on  désigne  par  Xq  la  valeur  de  X 
correspondante  à  un  point  réel  déterminé  du  contour,  on  pourra 
prendre 

(y)  1  ill,(X)  =  -^' -+-i  f   (Xdz-Zdx), 

1  '       ^       '-*-o.„ 


2  "XJ^ 
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et  la  partie  réelle  de  la  surface  sera  définie  par  les  équations 


(8) 


x'  =  tR(2al,)  =  ^\x  +  if   {Zdy  —\dz)\, 

y  =  C^l(2llî,)  =   r^l      J  +  i    r     (Xdz—Zdx)\, 

z'  =Sl{'ie)  =gi\z  -hi  f  (Y  dx  —  \dy)Y 

OÙ  l'on  devra  donner  à  \  une  valeur  imaginaire  quelconque. 

Il  résulte  évidemment  de  la  méthode  précédente  que  la  surface 
définie  par  les  équations  (6)  ou  (8)  est  la  seule  qui  puisse  satis- 
faire à  toutes  les  conditions  posées  et  il  reste  seulement  à  démon- 
trer qu'elle  satisfait  effectivement  à  ces  conditions.  Or,  si  l'on  re- 
marque que,  d'après  leur  définition  même,  les  fonctions  -l.(X),  ..., 
<!Jl>,  ().),   .  .  .  vérifient  les  relations 

dX"^  H-  ^ifc2  4-  f/32  ^  o,         X  ^X  +  Y  d\^o   +  Z  rf©  =  o, 
dX\  -i-  d\S'4  +  dZ\  =  o,        X  ^.1,1  -I-  Y  d\i[>i  -^  Z  c/Oi  =  o, 

on  reconnaîtra  aisément:  1°  que  la  surface  obtenue  est  une  surface 
minima;  2°  qu'elle  passe  par  le  contour  (L)  et  y  admet  en  chaque 
point  le  plan  tangent  donné;  elle  fournit  donc  bien  la  solution 
unique  du  problème  proposé. 

En  résumé,  la  méthode  de  M.  Schwarz  repose  sur  les  deux 
propositions  suivantes  : 

Une  surface  mininia  est  pleinement  déterminée  quand  on 
donne  une  courbe  analytique  tracée  sur  cette  sur/ace  et  la 
courbe  correspondante  tracée  sur  la  'sur/ace  adjointe. 

Lorsqu^on  connaît  sur  une  surface  minima  une  courbe  (L) 
et  les  plans  tangents  en  chaque  point  de  cette  courbe,  la  courbe 
correspondante  de  la  surface  adjointe  peut  être  déterminée 
par  de  simples  quadratures. 

247.  Dans  son  Mémoire  sur  les  surfaces  minima  (^),  M.  Lie  a 
donné  pour  les  formules  de  M.  Schwarz  une  démonstration  nouvelle 


(')  Mathematische  Annalen,  t.  XV,  p.  467. 
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que  nous  allons  faire  connaîlre,  paixc  qu'elle  peut  être  généralisée 
et  appliquée  à  d'autres  questions  analogues. 

Reprenons  les  équations  d'une  surface  minima  sous  la  forme 
générale 

X'  =  A(0  4-  Ai(t),        y  =  B(0  +  B,(T),         z'  =  C(0  +  Ci(t), 

où  les  fonctions  A,  B,  C;  A,,  B,,  C|  satisfont  aux  relations 

(9)  f/A'- ^- rfB2 -t- f/C2  =  o, 

(10)  ofAj -}- a?Bj -t- <iG[  =  o. 

Pour  que  la  surface  contienne  la  courbe  donnée  (L),  il  faudra 
que,  X,  y,  z  désignant  les  coordonnées  d'un  point  quelconque  de 
cette  courbe  qui  sont  des  fonctions  connues  d'un  paramètre  \,  on 
puisse  déterminer  pour  f  et  t  des  fonctions  de  \  satisfaisant  aux 
trois  équations 

(11)  a7  =  AH-Ai,        7  =  B-+-Bi,        x:  =  C  +  C,. 

D'autre  part,  si  X,  Y,  Z  désignent  les  cosinus  directeurs  de  la 
normale  à  la  surface  au  point  considéré  {x^y,  z)  delà  courbe  (L), 
il  faudra  exprimer  que  le  plan  tangent  contient  les  tangentes  aux 
deux  courbes  minima  de  la  surface  qui  passent  par  ce  point,  ce 
qui  donnera  les  deux  équations 

(l'i)  XdX-^  Y  dB -h  ZdC  =0, 

(i3)  XdAi-\-Y  dBi^ZdCi^o, 

qui,  jointes  aux  précédentes,  expriment  toutes  les  conditions  du 
problème.  Différentions  les  équations  (11)  en  supposant  que  l'on 
se  déplace  sur  la  courbe  (L);  on  aura 

/  dv  =  d\  -+-  dk  1 , 
(14 )  j  df  =  dB  +r/B,, 

(  dz  =  dC  -^dCi. 

En  vertu  de  ces  relations  et  de  l'équation  évidente 
X  dx  -{-  Y  df  -+-  Z  dz  =  o, 

qui  exprime  que  le  plan  tangent  contient  la  tangente  à  la  courbe 
(L),  et  qui  doit  être  vérifiée  par  les  valeurs  données  de  X,  Y,  Z, 
les  deux  équations  (12)  el(i3)  se  ramèneront  l'une  à  l'autre,  et 
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il  restera  seulement  six  équations  distinctes  (9),  (10),  (i  2)  et  (i4) 
qui  permettront  en  général  de  déterminer  les  différentielles 
dk,  .  .  . ,  dAf,  .... 

Déduisons  en  effet  des  équations  (i4)  les  valeurs  de  c/A,,  <:/B,, 
dCf  et  portons-les  dans  la  relation  (10),  nous  aurons 


(15) 


dx  dk  +  dy  c/B  +  dz  dC 


ds^ 


S  désignant  l'arc  de  (L).  Cette  équation,  jointe  aux  deux  relations 
(9)  et  (12),  dont  l'une  est  du  second  degré,  va  nous  donner  les  va- 
leurs de  dA,  dB,  dC. 

A  cet  effet,   prenons  comme  inconnue  auxiliaire  (')  le  déter- 
minant 

X       Y       Z 

A  =     d.v     dy      dz 
dA     dB     dC  . 

si  on  l'élève  au  carré,  en  effectuant  la  multiplication  des  lignes 
entre  elles  et  tenant  compte  des  relations  précédentes,  on  trouvera 


A2  = 


On  a  donc 

(.6) 


0 

0 

ds- 

^6-2 

ds'^ 

■1 

4 

ds-i 

0 

■1 

A  =  {Y  dz  —  Zdy)d\ 
-i-{Zd.v  —  Xdz)dB 


(Xdy  —  Ydx)dC  =dz 


ds-^ 


et  l'on  est  ainsi  ramené  au  système  des  trois  équations  (la),  (lo) 
et  (16)  qui  sont  toutes  du  premier  degré.  Le  déterminant  de 
ces  équations  étant  égal  à  ds-^  elles  pourront  toujours  être  ré- 
solues tant  que  le  contour  (L),   réel  ou  imaginaire,  ne  sera  pas 


(')  Toutes  les  fois  que  l'on  doit  résoudre  un  syslùme  d'équations  algébriques 
dont  la  résolution  peut  se  ramener  à  celle  d'une  équation  du  second  degré  à  uiu' 
inconnue,  il  y  a  avantage  à  prendre  comme  inconnue  auxiliaire  le  délerminant 
fonctionnel  des  équations  par  rapport  aux  inconnues;  car  ce  déterminant,  s'an- 
nulant  dans  le  cas  où  les  deux  systèmes  de  solutions  se  réduisent  à  un  seul,  ne 
peut  qu'être  égal  à  la  valeur  du  radical  qui  doit  figurer  dans  les  formules  défini- 
tives et,  par  conséquent,  son  carré  se  calculera  rationnellement. 
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une  courbe  minima.  On  obtient  ainsi  par  un  calcul  facile  les 
valeurs  suivantes  de  c/A,  dB,  dC  : 

dX  =  —  ±-{Ydz  -Zdy), 

2  2 

(17)  i  dn  =  '-^  ±^-{Zd.r  —X  dz), 

\  dC^—  ±-{Xdj-Ydx); 

d'où  l'on  déduit,  à  l'aide  des  formules  (i4)i 

dX,=  ^zpUYdz-Zdy), 
<i8)  '   dB,=  ^  zf'-(Zdx -Xdz), 

dC,=  —  ^  -(Xc(r-Y^^), 

les  signes  se  correspondant  dans  les  deux  systèmes.  Prenons,  par 
exemple,  les  signes  inférieurs  et  supposons  effectuées  les  qua- 
dratures qui  donnent  les  expressions  de  A,  B,  C;  A,,  B),  C)  en 
fonction  de  "a.  On  peut  toujours  déterminer  les  constantes  qui 
entrent  dans  ces  quadratures  de  manière  à  satisfaire  aux  éqvxations 
(i  i"),  et  l'on  retrouve  ainsi  les  formules  de  M.  Sclivvarz, 

248.  La  méthode  précédente  peut  être  généralisée;  elle  s'ap- 
pliquerait, par  exemple,  aux  surfaces  engendrées  par  la  translation 
de  deux  courbes  dont  l'une  satisferait  à  l'équation  différentielle 


,  /  dx    dy  \ 


et  l'autre  à  une  équation  de  même  forme 

/  dx     dy \ 

Elle  offre  surtout  l'avantage  de  bien  mettre  en  évidence  les  cas 
d'exception;  ils  correspondent,  nous  allons  le  voir,  à  ceux  qui 
sont  indiqués  par  les  théories  générales  de  Cauchy. 

Nos  raisonnements  supposent  en  effet  que  les  trois  équations 
(12),  (i5)  et  (16)  déterminent  <^A,  <:/B,  c/C,  ce  qui  n'aura  pas  lieu 
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si  leur  déterminant  est  nul,  c'est-à-dire  si  la  courbe  (L)  est  une 
courbe  minima.  Dans  ce  cas  particulier,  la  méthode  tombe  en 
défaut,  mais  les  résultats  acquis  nous  permettent  une  discussion 
directe  et  élémentaire.  Il  faut,  pour  que  le  problème  soit  possible, 
que  la  développable  formée  par  les  plans  tangents  en  tous  les 
points  de  (L)  soit  un  cône  ayant  son  sommet  sur  le  cercle  de 
l'infini  (n**  233).  Si  cette  condition  n'est  pas  remplie,  le  problème 
sera  impossible;  si  elle  l'est,  le  problème  sera  indéterminé,  car  on 
connaîtra  l'une  des  courbes  minima  dont  la  translation  peut  en- 
gendrer la  surface  :  ce  sera  ici  la  courbe  (L);  mais  la  seconde 
courbe  minima  sera  assujettie  à  l'unique  condition  de  couper  la 
courbe  (L),  d'admettre  au  point  commun  une  tangente  donnée  et 
pourra,  d'ailleurs,  être  tracée  arbitrairement.  La  solution  du  pro- 
blème contiendra  donc  encore  une  fonction  arbitraire,  comme  le 
montrerait  aussi  la  discussion  des  équations  (9),  (10),  (i  i)  et  (12), 
dans  ce  cas  spécial. 

Les  raisonnements  supposent  aussi  que  X,  Y,  Z  sont  les  cosinus 
directeurs  de  la  normale  en  vin  point  de  la  courbe  (L)  et  satisfont 
à  l'équation 

Si  la  développable  formée  par  les  plans  tangents  en  tous  les 
points  de  la  courbe  est  circonscrite  au  cercle  de  l'infini,  les  for- 
mules n'ont  aucun  sens.  Mais  on  obtient  encore  une  solution  du 
problème  posé,  fournie  par  la  développable  elle-même  qui  doit 
être  considérée  (note  du  n°  187)  comme  une  véritable  surface 
minima.  Cette  solution  est  la  seule  que  l'on  puisse  obtenir  dans 
le  cas  où  (L)  n'est  pas  une  courbe  mjnima;  mais,  si  l'on  a  à  la  fois 

ds'-=^o,         X2+Y2-i-Z2=o, 

l'indétermination  reparaît  et  l'on  obtient  encore  une  infinité  de 
surfaces  minima  (').  Cette  discussion  ne  présente  aucune  diffi- 


(')  L'inlerprétalion  géométrique  et  la  discussion  du  dernier  cas  que  nous  venons 
de  signaler  conduisent  à  une  propriété  générale  des  surfaces  minima  que  nous 
nous  contenterons  d'énoncer. 

Étant  donnée  une  sur/ace  minima  quelconque,  lieu  des  milieux  des  droites 
dont  les  extrémités  s'appuient  sur  les  deux  courbes  minima  (T),  (F,),  la 
courbe  de  contact  (C)   de  la  développable  circonscrite  à  cette  surface  et  au 
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culte,  mais  elle  offre  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  la  théorie  gé- 
nérale des  équations  aux  dérivées  partielles. 

249.  Les  formules  de  M.  Schwarz  conduisent  à  un  grand  nombre 
de  propositions  intéressantes  que  nous  allons  faire  connaître  suc- 
cessivement. 

Cherchons  d'abord  les  surfaces  minima  contenant  une  droite 
réelle  donnée  et  admettant  aux  différents  points  de  cette  droite 
des  plans  tangents  donnés.  Si  l'on  prend  la  droite  pour  axe  des  z, 
les  formules  (6)  deviendront  ici 

(19)  1  y^-L  f^\dz-\--  f'xdz, 


\  2 

Xet  Y  satisfaisant  à  la  relation 

20)  X2+Y2=:|. 

On  voit  immédiatement  que,  si  l'on  échange  ;;)  et  Zo,  z'  ne 
change  pas,  x'  et  y  changent  de  signe  sans  changer  de  valeur. 
Donc  : 

Toute  droite  réelle  tracée  sur  une  surface  minima  est  néces- 
sairement un  axe  de  symétrie  de  cette  surface. 

Cette  proposition  élégante,  due  à  M.  Schv^^arz,  conduit  à  une 


cercle  de  l'infini  est  aussi  l'arête  de  rebroussement  de  cette  développable;  on 
l'obtient  en  prenant  le  milieu  de  tous  les  segments  qui  réunissent  les  points  M, 
M,  des  courbes  (T),  (T,  )  où  les  tangentes  à  ces  courbes  sont  parallèles.  Tous 
les  points  de  (C)  sont  des  ombilics;  cette  ligne  est  une  arête  de  rebroussement 
de  la  surface  minima,  elle  satisfait  à  la  définition  des  lignes  asymptotiques 
et  aussi  à  celle  des  lignes  de  courbure. 

Les  deux  courbes  minima  dont  la  translation  engendre  la  surface  ne  cessent 
pas,  dans  leur  mouvement,  d'être  tangentes  à  la  courbe  (C),  en  sorte  que  l'on 
pourrait  définir  la  surface  minima  comme  engendrée  par  la  translation 
d'une  courbe  minima  (K)  qui,  dans  son  mouvement,  est  assujettie  à  demeurer 
tangente  à  une  autre  courbe  minima  (C). 
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démonstration  très  simple  du  théorème  de  M.  Catalan  :  La  seule 
surface  minima  réelle  réglée  est  la  surface  de  vis  à  filet  carré . 
Considérons  en  effet,  si  elle  existe,  la  surface  minima  engendrée 
par  le  mouvement  d'une  droite  réelle  et  soient  ((i(),  (0^2)  deux 
positions  de  cette  droite.  La  droite  (^3),  symétrique  de  i^d^)  par 
rapport  à  («io)?  appartient  encore,  d'après  la  proposition  précé- 
dente, à  la  surface.  En  prenant  de  même  la  symétrique  de  (</2) 
par  rapport  à  (0^3),  et  répétant  indéfiniment  cette  opération,  on 
obtiendra  une  série  de  droites 

(r/i),  (^4),  (^3),  («?4),  .... 

qui  seront  toutes  sur  la  surface  et  qui  appartiennent  évidemment 
à  tout  hélicoïde  gauche  à  plan  directeur  qui  contient  les  deux 
premières  (û?)  et  (<^i).  Si  nous  considérons,  en  particulier,  le  plus 
simple  de  ces  hélicoïdes,  celui  pour  lequel  il  faut  faire  moins  d'un 
demi-tour  sur  la  surface  pour  passer  de  (*5^i)  à  {^d<^\  on  voit  qu'il 
contiendra  un  nombre  illimité  de  droites  équidistantes  de  la  sur- 
face minima.  Si  les  deux  droites  (û^i)  et  {^d^)  se  rapprochent  sur 
la  surface,  les  droites  communes  à  l'hélicoïde  et  à  la  surface  se 
rapprochent  indéfiniment  :  la  surface  doit  donc  coïncider  avec  la 
position  limite  de  l'hélicoïde,  ce  qui  démontre  le  théorème  de 
M.  Catalan. 

Nous  allons  exposer  encore  la  démonstration  que  M.  Schwarz  a 
donnée  du  même  théorème,  parce  qu'elle  repose  sur  une  idée  ingé- 
nieuse et  féconde.  Lorsqu'une  surface  réglée  contient  une  droite, 
les  plans  tangents  en  tous  les  points  de  cette  droite  ne  sauraient 
être  choisis  arbitrairement  et  sont  assujettis  à  la  loi  découverte 
par  M.  Chasles.  Si  l'on  prend  la  droite  comme  axe  des  z  et  si  l'on 
choisit  convenablement  les  autres  axes  coordonnés,  les  plans 
tangents  de  la  surface  doivent  être  les  mêmes  que  ceux  du  para- 
boloïde  défini  par  l'équation 

'  y 

z  —-  a—  > 

X 

OÙ  a  désigne  une  constante.  De  là  résultent,   pour  les  cosinus  di- 
recteurs de  la  normale  en  chaque  point,  les  déterminations 

X=— =4=,  Y=       -"■    ., 
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et,  si  l'on  porte  ces  valeurs  dans  les  formules  (19),  on  obtiendra 
la  surface  cherchée. 

En  faisant,  pour  la  commodité  des  calculs, 


ce  qui  donne 


on  trouve 


z  ^  oii  sin  t, 


X  =  i  tanpf  t,         Y  =  ; 

cos^ 


X'  =    -(12  —  ti), 


y=    — (COS^I —  C0S^2)) 


—  (sin  ti  -+-  sm  ^2) 


x'  =  -x  arc  tan<ï(  ■— : 


et,  par  suite, 

Cette  équation  définit  bien  la  surface  de  vis  à  filet  carré. 

230.   Les  formules  (19)  ne  contiennent  en  définitive  que  deux 
quadratures  distinctes 

V  =  -  I  X  dz,         X  -= /y  dz, 

et  l'on  a 

.  »        .  .       dz''' 
dx''-  -^  dy^  =  -^-  ; 


z 
0. 


-  sera  donc  l'arc  de  la  courbe  décrite  par  un  point  dont  les  coor- 
données seraient  x  et  ^'.  Cela  nous  conduit  à  la  proposition  sui- 
vante. Prenons,  dans  le  plan  des  xy,  une  courbe  quelconque  (y). 
La  surface  minima  la  plus  générale  passant  par  l'axe  des  ;;  sera 
déterminée  par  les  formules 


I  x'  —  iiyXx  —  .Ta 


(21)  jy  =  *0'i— 72), 

(     z'  =  Sl-f-*2, 

Xi,  y^;  Xi,  yo  désignant  les  coordonnées  de  deux  points  différents 
de  la  courbe,  Si  elS2  étant  les  arcs  de  cette  courbe  comptés  à  partir 
d'une  origine  fixe  et  terminés  en  ces  deux  points.  L'interprétation 
géométrique  des  formules  est  d'ailleurs  évidente.  Soient  M  et  N 
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les  deux  points  de  la  courbe;  par  l'origine  des  cordonnees  on 
mènera  une  droite  parallèle  à  MN  et  égale  à  i'MN,  on  élèvera 
à  V extrémité  de  cette  droite  une  perpendiculaire  égale  à  la 
somme  des  arcs  de  la  courbe  terminés  en  M  e^  N;  le  sommet  de 
cette  perpendiculaire  décrira  la  surface  minima. 

On  peut  donner  encore  l'interprétation  suivante   :   Les  deux 
courbes  minima  définies  par  les  équations 


(22) 

x'  =       ix, 

y'  =     iy, 

z'  =  s, 

(23) 

ce'  = IX, 

/  =  —  iy. 

z'  —  s 

sont  celles  dont  la  translation  peut  engendrer  la  surface  et  elles 
sont  placées  symétriquement  par  rapport  à  l'axe  des  z. 

Pour  que  la  surface  soit  algébrique,  il  faudra  que  les  deux 
courbes  précédentes  soient  algébriques,  c'est-à-dire  que  ^  et  ^ 
soient  des  fonctions  algébriques  de  s.  En  d'autres  termes,  la  courbe 
(y)  devra  être  la  développée  d^une  courbe  algébrique,  d'ailleurs 
quelconque. 

2ol.  Une  autre  application  intéressante  des  formules  de 
M.  Schwarz  peut  être  faite  au  cas  où  la  courbe  (L)  par  laquelle 
doit  passer  la  surface  est  plane.  Supposons,  pour  plus  de  netteté, 
que  le  plan  de  cette  courbe  soit  réel  et  choisissons-le  pour  plan 
des  xy\  les  formules  générales  (6)  nous  donneront  ici 


,  ,ri  -4-  .Tn  l 

X    = -f-   - 


.4)  {y=î^-~\j'id., 


i£ 


{Y  dx  —  Xdy). 


Introduisons  l'angle   ^   que  fait,  en  un  point  de  (L),   le  plan 
tangent  à  la  surface  avec  le  plan  des  xy,  on  aura 

(25)  X,=    -^sinp,         Y=^sinp  Z  =  cosj3, 
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S  étant  l'arc  de  la  courbe,  et  les  formules  ('^4)  prendront  la  forme 


/      ,         .r,  —  3", 

X  = 


(26)  Jy=-n:^LKi_.'Lf'\os^dx, 

■'5 
•     />  ■'"1 
-  /       sin  3  ds. 

Si  l'on  veut  que  la  ligne  (L)  soit  une  ligne  de  courbure  de  la 
surface,  les  normales  en  tous  les  points  de  (L)  devront  envelopper 
une  des  développées  de  la  courbe  et  l'angle  ^  devra  être  constant. 
On  aura  alors 


X\  -^  IV i  cos  3        X',  —  /  y■^  cos  3 

X   — = -+-  — '—^- — -  , 

j. 

ro  -J-  1x2  cos  p 


a 

Jl- 

-  ixf 

cos 

3 

1 

i(s^ 

—  Si 

)  sin 

'? 

(27)  {y 


Les  deux  courbes  minima  dont  la  translation  engendre  la  surface 
seront  définies  par  les  équations 

,    „          ,       37,  rhfViCosB               ,        7i  :^r  t.rj  cos  3               ,        ,    i.Vi  sin  3 
(28)     x  = '- ?         r  —  '■ j         z  =  — • 

Pour  qu'elles  soient  algébriques,  il  faudra  encore  que  (L)  soit 
la  développée  d'une  courbe  algébrique;  on  a  donc  le  théorème 
suivant,  dû  à  M.  Lie  : 

Pour  que  la  surface  minima  admellant  une  ligne  de  cour- 
hure  plane  soit  algébrique,  il  faut  et  il  suffit  que  cette  ligne 
plane  soit  la  développée  d' une  courbe  algébrique. 

Cette  proposition  générale  explique  pourquoi  les  lignes  de 
courbure  planes  de  la  surface  d'Enneper  sont  des  courbes  recti- 
fiables  (n°  207). 

Si  l'on  suppose  [S  =  -  ?  la  courbe  (L)  devient  une  ligne  géodé-. 
sique  de  la  surface.  On  retrouve  donc  le  théorème  suivant  : 

Pour  que  la  surface  minima  admettant  comme  ligne  géodé- 
D.— I.  26 
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sique  une  courbe  plane  soit  algébrique,  il  faut  et  il  suffit  que 
celte  ligne  soit  la  développée  dUine  courbe  algébrique^ 

qui  est  dû  à  M.   Henneberg  et  qui   a  été  le  point  de  départ  des 
travaux  de  M.  Lie  sur  cette  partie  de  la  théorie. 

Si,  dans  les  formules  (  2~),  on  fait  jS  =  -  ,  on  trouve 

,         s  ,  ^\-^  -^1  ,  Vl  —  J2  ,  Si—  Si 

(.9)        ^'--^'     y  =  -~~-^     '--.,-■' 

on    est    ainsi  conduit   à  la  construction    suivante  de  la    surface 
mi.nima  : 

Soit  MN  une  corde  de  la  courbe  (L).  Elevons  en  son  milieu 
une  perpendiculaire  égale  au  produit  de  i  par  la  demi-diffé- 
rence des  arcs  de  la  courbe  terminés  en  M  et  en  N.  Le  sommet  de 
cette  perpendiculaire  décrit  la  surface  minima  qui  admet  (L) 
pour  ligne  géodésique. 

Si  l'on  échange  les  points  M  et  N,  le  signe  de  la  perpendiculaire 
est  changé;  on  a  donc,  dans  tous  les  cas,  ce  théorème  : 

Si  une  surface  minima  admet  une  courbe  plane  comme 
ligne  géodésicjue,  le  plan  de  cette  courbe  est  nécessairement 
un  plan  de  symétrie  de  la  suif  ace. 

Ces  propriétés  de  symétrie,  que  nous  avons  déjà  rencontrées  à 
propos  de  la  ligne  droite,  ont  leur  véritable  origine  dans  le  fait, 
qui  est  mis  en  évidence  par  les  formules  de  M.  Schwarz,  mais  qui 
résulte  aussi  des  théorèmes  de  Caucby,  qu'il  existe  ui^e  seule 
surface  minima  tangente  à  une  développable  donnée  en  tous  les 
points  d'une  courbe  donnée.  Car,  soit  (M)  une  surface  minima 
admettant  la  ligne  géodésique  plane  (L)  et  coupant,  par  suite,  à 
angle  droit  le  plan  de  cette  ligne;  la  surface  (M')  symétrique  de 
(M)  par  rapport  au  plan  de  (L)  admettra,  en  tous  les  points  de 
cette  courbe,  les  mêmes  plans  tangents  que  M  et  coïncidera  par 
conséquent  avec  elle;  (M)  sera  donc  nécessairement  symétrique 
par  rapport  au  plan  de  la  courbe  (L)-  Ce  raisonnement,  que  l'on 
pourrait  appliquer  au  cas  de  la  ligne  droite,  permet  de  reconnaître 
(pie,  si  (L)  a  un  centre,  ce  point  sera  aussi  un  centre  de  la  surface. 
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el  que,  si  cette  courbe  a  un  axe,  le  plan  normal  au  plan  de  (L)  et 
passant  par  cet  axe  sera  un  nouveau  plan  de  symétrie  de  la  surface. 

On  peut  donner  encore  la  construction  suivante  de  la  surface 
(jui  admet  (L)  pour  ligne  géodésique  :  Sur  le  cylindre  ayant  (L) 
pour  section  droite  traçons  une  courbe  minima  (y)  et  prenons  la 
symétrique  (y,)  de  cette  courbe  par  rapport  au  plan  de  (L).  La 
surface  cherchée  sera  le  lieu  des  milieux  des  segments  dont  les  ex- 
trémités décrivent  les  courbes  (y),  (yi). 

La  surface  minima  admettant  comme  ligne  géodésique  Tine  pa- 
rabole a  été  étudiée  dans  les  premiers  Mémoires  de  M.  Catalan. 
Si  l'on  prend  les  coordonnées  d'un  point  de  la  parabole  sous  la 
l'orme 


(3o) 


37  =  —  np  sin^cp, 
y  =  ipi  sincs, 


la  partie  réelle  de  la  surface  sera  définie  par  les  équations 

[  X  =  Sk.  (  —  p  sin^cp), 
(3i)  )  y-=  ^K{%pi^\no), 

Si  l'on  donne  à  es  une  valeur  réelle,  on  reconnaît  que  la  section 
de  la  surface  par  le  plan  des  xz  est  une  cycloïde.  Cette  courbe, 
située  dans  le  plan  de  symétrie  passant  par  l'axe  de  la  parabole,  est 
aussi  une  ligne  géodésique  delà  surface. 

La  surface  minima  admettant  comme  ligne  géodésique  une 
ellipse  ou  une  hyperbole  est  nécessairement  transcendante  ;  mais 
elle  admet,  on  le  reconnaît  aisément,  une  famille  de  lignes  algé- 
briques. Elle  a  été  considérée  par  M.  Schwarz  ('). 

Nous  terminerons  ici  ces  applications  des  formules  de 
M.  Schwarz.  Comme  l'a  remarqué  M.  O.  Bonnet,  la  solution  du 
problème  étudié  dans  ce  Chapitre  permet  de  déterminer  une  sur- 
face minima  lorsqu'on  connaît,  soit  une  de  ses  lignes  géodésiques, 


(  '  )  SciiwAnz,  Ueber  diejenigen  MinimalJlàcJien,  welche  von  einer  Schaar  to/i 
A'egeln  zweiten  Grades  eingehullt  werden  (Journal  de  Crelle,  l.  L\\\, 
pp.  3oi-3ii  ;  1875). 
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soit  une  de  ses  lignes  asymptotiqiies,  soit  une  ligne  de  courljure^ 
soit  enfin  une  de  ses  lignes  d'ombre  ou  une  de  ses  lignes  de  per- 
spective; car  toutes  ces  conditions  font  connaître,  en  même  lemp.s 
qu'une  ligne  tracée  sur  la  surface,  le  plan  langent  en  chaque 
point  de  cette  ligne. 
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CHAPITRE  IX. 

SURFACES     MINIM.V    ALGÉBRIQUES     INSCRITES    DANS     UNE     DÉVELOPPABLE 

ALGÉBRIQUE. 

Cas  OÙ  la  dcvcloppable  est  un  cylindre.  —  Le  problème  n'est  possible  que  si  la 
section  droite  est  rectifiable.  —  Solution  analytique  du  problème  propose.  — 
Première  solution  gcomélrique.  —  Construction  générale  des  surfaces  minima 
algébriques  inscrites  dans  une  développable  algébrique.  —  Théorèmes  relatifs 
à  des  cas  particuliers  donnés  par  M.  Lie.  —  Deuxième  solution  géométrique. 
—  Génération  nouvelle  des  surfaces  minima  due  à  M.  Ribaucour.  —  Le  pro- 
blème se  ramène  à  la  détermination  d'une  surface  réglée  dont  la  ligne  de  stric- 
tion doit  satisfaire  à  une  condition  donnée. 


252.  Les  résultats  que  nous  avons  exposés  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent conduisent  naturellement  à  l'examen  d'une  question  dont 
la  solution  offrirait  un  grand  intérêt  pour  la  théorie  des  surfaces 
minima  algébriques  : 

A.  Déterminer  toutes  les  surfaces  tyiinima  algébriques  con- 
tenant une  courbe  algébrique  donnée; 

ou  plus  généralement 

B.  Déterminer  toutes  les  surfaces  piinima  algébriques  in- 
scrites dans  une  surface  algébrique  donnée. 

Aucun  de  ces  problèmes  n'a  encore  été  abordé  dans  toute  sa 
généralité;  mais,  dans  son  second  Mémoire  inséré  au  t.  XV  des 
Mathematiscke  Annalen,  M.  Lie  a  soumis  à  une  discussion  ap- 
profondie le  problème  B,  dans  le  cas  où  la  surface  algébrique 
donnée  est  une  développable.  Il  résulte  de  ses  belles  recherches 
que  le  problème  peut  être  complètement  résolu  si  cette  dévelop- 
pable est  un  cône,  et  aussi  dans  le  cas  où,  la  développable  étant 
quelconque,  on  connaît  déjà  une  surface  minima  inscrite  dans 
cette  développable.   Nous   allons  reprendre  ici   l'étude  de  cette 
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question,  et  nous  montrerons  que  l'on  peut  obtenir  la  solution 
complète  du  problème  posé  par  M.  Lie. 

253.  Commençons  par  considérer  le  cas  où  la  développable  (A) 
est  un  cylindre.  La  proposition  suivante,  duc  à  M,  Henneberg, 
permet  de  reconnaître  immédiatement  que  le  problème  posé  n'est 
pas  toujours  possible  : 

Lorsqu' une  surface  minima  est  algébrique,  la  section  droite 
de  tout  cylindre  circonscrit  à  la  surface  est  la  développée 
d'une  courbe  algébrique. 

Soit  en  effet  (S)  la  surface  minima  donnée;  la  surface  adjoinle 
(Sq)  sera  aussi  algébrique  (n°  210),  et  l'on  aura,  entre  les  points 
correspondants  {oc,  y,  z)  et  (.Tq,  y^^,  z^)  des  deux  surfaces,  les  re- 
lations différentielles 


(0 


dx  dxQ  -t-  dy  dy^  -l-  dz  dz^  =  o, 

dx''-  -f-  dy-  -f-  dz-  =  dx\  -H  dy\  -—  dz\^ 


auxquelles  il  faut  joindre  les  suivantes  (n^  212), 

X  dx  -f-  Y  c/;'  -+-  Z  G?^  =  o, 
X  dxç^  -f-  Y  <^o  ^~  Z  dz^  =:  o, 

exprimant  qu'aux   points  correspondants  des    deux   surfaces  les 
plans  tangents  sont  parallèles. 

Considérons  sur  la  première  surface  la  courbe  de  contact  du 
cylindre  circonscrit  parallèle  à  l'axe  des  2,  à  laquelle  corres- 
pondra la  courbe  de  même  définition  sur  (Sq).  On  aura,  en  tous 
les  points  de  cette  courbe, 

Z  =  o, 
ce  qui  donnera 

^dx  -^X  dy  —  o, 

X  dxQ-\-  Y  <^'o  =  o, 
ou,  enélim-inant  le  rapport  ^  > 

(  2  )  dx  dy^  —  dy  dx^  =  o. 

Si,  entre  les  équations  (i)  et  (2),  l'on  élimine  successivement 
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(Ixq,  dvQ  et  dx,  dy,  on  sera  conduit  aux  deux  relations 
(3)  ^dx^  -f-  df^  =  dz.(^, 


(4)  ^dxl-^dyl  =  dz, 

qu'il  serait  aisé  d'obtenir  par  la  Géométrie  et  qui  démontrent  \i\ 
théorème  de  M.  Henneberg;  car  la  première,  par  exemple,  ex- 
prime que  l'arc  de  la  section  droite  du  cylindre  circonscrit  à  (S) 
est  égal  à  z^^. 

Il  résulte  évidemment  du  théorème  de  M.  Henneberg  qu'une 
surface  minima  inscrite  dans  un  cylindre  ne  pourra  être  algébrique 
que  si  la  section  droite  de  ce  cylindre  est  la  développée  d'une 
courbe  algébrique.  Considérons  un  cylindre  (C)  pour  lequel  cette 
condition  soit  remplie  et  dont  la  section  droite  (S)  sera  placée 
dans  le  plan  des  xy\  proposons-nous  de  déterminer  toutes  les 
surfaces  minima  algébriques  inscrites  dans  ce  cylindre. 

Désignons  par  x,  y  les  coordonnées  d'un  point  quelconque  de 
(S)-,  le  problème  sera  résolu  si  nous  parvenons  à  déterminer  les 
quantités  déjà,définies  Xq,  j'oj  ^o?  ^  6'^  fonction  de  x  et  de  r.  La 
formule  (3)  nous  donne  d'abord 


5  désignant  l'arc  de  la  section  droite  (S);  les  équations  (i)  et  (2) 
nous  permettent  ensuite  de  déterminer  dx^^  dy^^  et  nous  donnent 

(5)  dxç,  =  ~dx'^^,         dy^  =  —  dy-^^; 

z  sera  donc,  au  signe  près,  l'arc  de  la  courbe  décrite  par  le  point 
(•^oj.Xo)^  6t  l'interprétation  géométrique  des  formules  conduit  sans 
difficulté  à  la  construction  suivante  : 

On  associe,  dans  le  plan  des  xy,  à  la  courbe  (S)  une  courbe 
(Sq),  assujettie  à  lUuiique  condition  d'être  la  développée  d'une 
courbe  algébrique,  et  l'on  établit  une  correspondance  entre 
les  deux  courbes  par  la  condition  que  les  tangentes  aux  points 
correspondants  M,  Mq  soient  parallèles.  Si  Von  élève  en  JM 
une  perpendiculaire  au  plan  de  (S)  égale  et  de  signe  contraire 
à  l'arc  de  (Sq)  terminé  en  M^,  l'extrémité  de  cette  perpendi- 
culaire décrira  sur  le  cylindre  (G)  la  courbe  de  contact  de  la 
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surface  inininia  algébrique  la  plus  générale  (S)  inscrite  dans 
ce  cylindre.  Si  l'on  élève  de  même  en  Mg  une  perpendiculaire 
égale  à  Varc  de  (S)  terminé  en  M,  V extrémité  de  celte  per- 
pendiculaire décrira  la  courbe  de  la  surf  ace  (11^^)  adjointe  à 
(S),  qui  correspond  à  la  courbe  de  contact  de  (S)  et  de  (G). 

Nous  savons  d'ailleurs  (n"  246)  comment  on  peut  déduire,  sans 
aucune  intégration,  des  expressions  x,y,  z^x^^yQ,  Zq  les  équa- 
tions qui  définissent  la  surface.  Le  problème  est  ainsi  complè- 
tement résolu. 

Si  l'on  suppose  que  le  cylindre  (C)  se  réduise  à  une  droite,  on 
retrouve  comme  cas  particulier  la  construction,  qui  a  été  donnée 
au  n"  250,  des  surfaces  minima  assujetties  à  contenir  une  droite 
donnée. 

2oi.  Passons  maintenant  à  l'étude  du  problème  général  et  pro- 
posons-nous de  déterminer  toutes  les  surfaces  minima  algébriques 
inscrites  dans  une  développable  algébrique  donnée  (A). 

Si  l'on  écrit  l'équation  du  plan  sous  la  forme 

(w  -f-  ifi)X  -4-  i{Ui  —  a)Y  -+-  {uuy  —  i)Z  -i-  ^  =  o, 
on  a,  pour  toute  surface  minima,  en  vertu  de  l'équation  (5)  [p.  297] 

(G)  ^  =  2Mi/(a)^2«/i(î<i)—  (1+  "î«l)[/'(")^/l'("l)]- 

D'autre  part,  on  définira  la  développable  (A)  de  la  manière  la 
plus  générale  en  supposant  que,  pour  les  plans  tangents  de  cette 
développable,  w,  m,,  \  soient  des  fonctions  algébriques  données 
d'une  variable  auxiliaire  t;  et,  pour  résoudre  le  problème,  il  faudra 
exprimer  que  l'équation  (6)  est  vérifiée  identiquement  quand  on 
y  remplace  u,  u,,  ^  par  leurs  expressions  en  fonction  de  t.  Cette 
équation  contient  deux  fonctions  arbitraires  f{u)^  ff(ui)  avec 
leurs  dérivées  f'{u),  f[{Ui)\  si  l'on  se  donnait  arbitrairement 
l'une  de  ces  deux  fonctions,  l'équation  de  condition  à  laquelle  on 
est  conduit  en  substituant  pour  w,  u^,  ^  leurs  expressions  en 
fonction  de  t  serait  une  véritable  équation  diiTérentielle  qui 
n'admettrait  pas  nécessairement  de  solution  algébrique;  pour 
échapper  à  cette  difficulté,  nous  introduirons  la  variable  auxiliaire 

(7)  x=/(„)*;'^/,(„,)^p- 
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Si  l'oD  différenlie  celle  valeur  de  X,  on  aura 

.       ,  du  dui        dl        .     .d'-Ux  \.d-u 

U  («)-/:(«!)]  ^  1Z7  =^  .77  --^^")  -dF  - ^'^"^^777^.  ' 
et,  en  suLsliluanl  la  valeur  ainsi  obtenue  de  la  somme 

dans  l'équation  (6),  on  obtiendra  la  relation 

(8) 

On  peut  maintenant  déduire  des  équations  ('j)  et  (8)  les  ex- 
])res3ions  (\c  f[a)^  f^  {u\),  ce  qui  donne  les  valeurs  suivantes 

(9)  ^' 

^  du  du-,        ,  .  d\  du, 

-^^'dl-dt^--^^'-^'''''^dl-dt' 

<■)  désignant  le  dénominateur  commun 

du  du]  dui  du""-        ,  ^fd'^u  dui        d'^u,   du 

(-)  —  2  u  —,-    -,-i  2  Ui  —, r--    -~  (  I  -r-  UU,  )       -7—    — ^ TT"     '  /" 

dt    dt^  dt    dti  '\\df^    dt  dl-     di 

Prenons  pour  ).  une  fonction  algébrique  quelconque  de  t.  Si, 
dans  la  première  équation  (9),  on  exprime  ?/|,  ;,  \  en  fonction  de 
«,  on  aura /(?/);  si,  dans  la  seconde,  on  exprime  de  môme  u^  t,  z, 
en  fonction  de  iii,  cette  éc[uation  donnera/,  (^^i). 

Le  problème  est  ainsi  complètement  résolu;  pour  que  la  surface 
soit  réelle,  il  sera  nécessaire  et  suffisant  que  la  fonction  1  le  soit, 
s'il  est  supposé  toutefois  que  t  soit  un  paramètre  dont  les  valeurs 
réelles  donnent  les  plans  tangents  réels  de  la  développable  (A). 

La  solution  précédente  serait  illusoire  si  la  fonction  0  était 
nulle  identiquement  :  supposons  que  cette  circonstance  se  présente 
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et  f|ue  l'on  ait 

du  du"^  dui  du^'       ,  ,  f  d^  u  du,        du  d^Ui\ 

dt    de-  dt    dt-        ^  ^'\dV^     dt  dt     df^  } 

Cette  relatioa  constitue  une  équation  difTérentlelle  dont  on 
obtient  aisément  l'intégrale  générale,  qui  est 

A  «i  -t-  B  i<i  4-  C  (  ïf  </ 1  — ^  j  )  =  o, 

A,  B,  G  désignant  des  constantes.  Cette  équation  en  termes  finis 
exprime  que  le  plan  tangent  est  parallèle  à  une  direction  fixe;  la 
développable  (A)  sera  donc  un  c_ylindre  ;  et,  en  effet,  une  élude 
directe  nous  a  montré  que,  dans  ce  cas,  le  problème  n'est  pas 
toujours  possible  :  la  surface  minima  inscrite  ne  peut  être  algé- 
brique que  si  la  section  droite  du  cylindre  est  la  développée  d'une 
courbe  algébrique, 

La  méthode  que  nous  avons  suivie  s'applique  du  reste  à  ce  cas 
particulier;  si  l'on  suppose  que  le  c^ylindre  soit  parallèle  à  l'axe 
des  jKj  il  sera  défini  par  les  équations 

?<i  —  u,         ç  =  "^{u). 
Si  l'on  prend  ici  i  =  m,  on  aura 

l=/(u)-r-fi{u), 

et  l'équation  à  résoudre  prend  la  forme 

Elle  admet  pour  intégrale  la  suivante 
X  rii(u)dii 


l-r-«2  "^J    (1 


u^)-^ 


il  faudra  donc,  pour  que  7.  soit  algébrique,  qu'il  en  sojt  de  même 

de  la  quadrature 

<\i{u)  du 


I 


(i-h  w^y 


et  l'on  retrouve  ainsi,  par  un  calcul  facile,  la  condition  à  la  fois 
nécessaire  et  suffisante  qui  résulte  du  théorème  de  M.  llenneberg. 

255.   La  solution  que  nous  venons  d'exposer  est  purement  ana- 
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Ijtique;  la  suivante  offre  l'avantage  de  conduire  à  une  constrnclion 
géométrique  simple  des  surfaces  minima  algébriques  inscrites  dans 
la  développable  (A). 

Soit  (Pi)  l'arête  de  rebroussement  de  cette  développable  :  rap- 
portons les  points  de  l'espace,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  (Liv.  1, 
Gh.  I),  au  trièdre  mobile  (T)  formé  par  la  tangente,  la  normale 
principale  et  la  binormale  à  cette  courbe.  Les  projections  sur  ces 
trois  axes  des  déplacements  infiniment  petits  d'un  point,  dont  les 
coordonnées  relatives  à  ces  axes  sont  X,  Y,  Z,  auront  pour  ex- 
pressions (n'^  3  et  4) 

I  dX  -i-  ils  —  —  ds, 

(lo)  i  ^V-i-^'^  ^-  1")  ds, 

I  f/Z  —  -  ds. 

Cela  posé,  le  problème  sera  résolu  si  l'on  trouve  deux  courbes 
algébriques  (C),  (Co),  l'une  (G)  tracée  sur  la  développable  (A), 
l'autre  (Go)  située  dans  l'espace,  satisfaisant  aux  conditions  sui- 
vantes :  les  éléments  correspondants  des  deux  courbes  seront  à  la 
fois  égaux  et  perpendicnlaires  ;  de  plus,  si  M  et  Mq  sont  les  points 
correspondants  de  ces  deux  courbes,  le  plan  tangent  en  M  à  la 
développable  (A)  devra  être  parallèle  à  la  tangente  en  M„  à  (Gq). 
En  efi'et,  si  l'on  considère  la  surface  minima  inscrite  à  (A)  suivant 
la  courbe  (G),  la  covirbe  (G)  aura  pour  conjuguée  (Go)  sur  la  sur- 
face adjointe,  et,  ces  deux  courbes  (G),  (Go)  étant  algébriques,  il 
en  sera  de  même  de  la  surface  minima. 

Soient  X,  o,  o  les  coordonnées  de  M  par  rapport  au  trièdre  (T  ) 
et  •Z'o)  Jo^  ^0  celles  de  M„.  Les  projections  du  déplacement  de  M 
seront,   d'après  les  formules  rappelées  plus  haut, 

(il)  dx  ^  ds,  - — ,         o; 

? 

celles  du  déplacement  de  M,,  seront  de  même 

(12)  dx,^ds--^^ds,       dj^,-^f^-r-^)ds,       dz,-^ds. 

En  exprimant  que  la  tangente  en  Mo  est  parallèle  au  plan  des 
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xy,  on  trouve  cette  première  condition 

(i3)  dza — —ds=o. 

Si  l'on  écrit  ensuite  que  les  deux  déplacements  sont  à  la  fois 
égaux  et  perpendiculaires,  on  obtient  les  deux  conditions  nou- 
velles 


{dx  --  dsY  +  '^^  =  Idx,-^  ds  —  ^-^^  j    H-     dy 

{dx^ds)(dx,-^ds-^'^\  +  ""-^'Ady,-^  (^  -;-  ~)ds'\  =  o, 

([lie  Ton  ramène  facilement  aux  suivantes 

(  ±(dx-i-  ds)  =--  dxo'+-  (-  ^  -  )  ds, 

f   ^2 =  uXq  -r-  as  — 5 

^         ■    P  P 

OÙ  les  signes  se  correspondent.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  équations 
(i3)et(i4)  peuvent  donner  les  valeurs  de  yo?  «^05  ^  en  fonction 
<le  Xq',  car,  si  l'on  différcntie  la  seconde  des  équations  (i4)  i^près 
l'avoir  écrite  sous  la  forme 

/dXo  \ 

on  obtient,  en  tenant  compte  de  la  première,  la  relation  nouvelle 
.ro        -0  d  [     /dx„         \"] 

qui,  jointe  à  l'équation  (i3)  et  à  la  seconde  équation  (i4)j  nous 
donne  les  valeurs  suivantes  de  j'n?  ^o?  -^  • 


(.(^)  '70^^^ 


''V  ds 


x  =  zrzyo^p(  -^-  -+-ij, 


Ces  formules  donnent  la  solution  complète  du  problème  pro- 
|)Osé.  Si  la  développable  (A)  est  algébrique,  il  suffira  de  prendre 
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pour  Xq  une  fonction  algébrique  du  paramètre  dont  dépendent 
algébriquement  les  éléments  de  la  développable;  les  fonctions 
^oj  J'oj  -^  6t,  par  suite,  la  surface  minima  correspondante  seront 
également  algébriques. 

256.  Les  formules  que  nous  venons  d'obtenir  s'interprètent 
géométriquement  de  la  manière  suivante. 

Construisons  {^/iff-  19)  le  Irièdre  (T)  et  soit  PRQ  le  plan  défini 
par  l'équation 

Fis-  «9- 


Quand  le  trièdre  (T)  se  déplace,  ce  plan  enveloppe  une  dé- 
veloppable (D);  si  Xq,  y,  z'  désignent  les  coordonnées  d'un  de 
ses  points,  les  projections  du  déplacement  de  ce  point  sur  les 
trois  axes  seront,  conformément  aux  formules  (10), 


(17)         dx^-^chiv—^Y      dy' 

Par  conséquent,  l'équation 
c?j"o-i-  ds 


-\-  —  ]  ds,     dz  —  —  ds. 


'^) 


(.-f>o. 


qui  définit  les  points  du  plan  dont  le  déplacement  est  perpendlcu 
laire  à  0.r,  c'est-à-dire  parallèle  au  plan,  représentera  la  généra- 
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trice  de  contact  du  plan  avec  son  enveloppe  (D)-  la  droite  QS 
ainsi  obtenue  est  évidemment  parallèle  à  O^  et  l'on  déterminera 
son  point  de  conctact  S  avec  l'arête  de  rebroiissement  (S)  de  (D), 
en  écrivant  l'équation 


par  laquelle  on  exprime  que  le  déplacement  de  ce  point  est  aussi 
perpendiculaire  à  Oy.  Les  deux  formules  précédentes  nous  con- 
duisent; pour  les  coordonnées  du  point  S,  aux  expressions 

('8)  < 

)    ,  _  _  'jVo  _ _  <'<r;  _ __  "^  _   il  r ,  /  _^  dxQy[ 

y         p     "' ds  ~     p     ^ dsi^'y  '  ds  jy 

La  comparaison  de  ces  résultats  avec  la  première  des  formules 
(i6)  nous  donne  d'abord 

(19)  Zo^z'±r:. 

D'après  cela,  si  l'on  porte  sur  SQ  une  longueur 

ST  =-  rh  T, 

le  plan  HKT,  mené  par  le  point  T  parallèlement  au  plan  des  xy, 
aura  pour  équation 

etj  si  nous  désignons  par  x",  y",  j:^o  les  coordonnées  d'un  quel- 
conque de  ses  points,  les  projections  du  déplacement  de  ce  point 
seront 

(20)  dx"  -\-  ds  (  i  —  —  ],      dy"  -!-  ( '^  'TJ  ^^^>     ^^^'^  — 

par  suite,  l'équation 

(21)  ^-'-dT^^^' 

définira  l'arête  de  contact  NN'  du  plan  avec  la  développable  qu'il 
enveloppe,  développable  que  nous  désignerons  par  (ào)  ;  et,  si  l'on 
joint  à  la  précédente  la  relation 

(22)  -     -i i-  —  =  o, 

'       ds  a  1 


'—  ds: 
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ces  deux  formules  (21),  (22)  définiront  le  point  de  contact  N  de 
NN'  avec  l'arête  de  rebroussement  de  (Aq). 

Le  point  Mo  où  la  droite  NN'  coupe  le  plan  PRQ  a  pour  coor- 
données Xq,  7'o,  ^0)  il  décrit  donc  la  courbe  cberchée  (Cq),  tandis 
que  la  droite  NN'  engendre  la  développable  (Ao).  Si  l'on  re- 
marque enfin  que  la  dernière  formule  (iG)  peut  se  mettre  sous  la 
forme 

on  sera  conduit  à  la  construction  suivante  : 

Etant  donnée  la  développable  (A),  on  construit  une  courbe 
algébrique  (S)  dont  les  tangentes  soient  perpendiculaires  aux 
plans  tangents  de  (A)  et  dont  les  plans  osculateurs  soient,  par 
suite,  perpendiculaires  aux  génératrices  de{S.)-^  sur  une  droite 
SQ  tangente  en  S  à  (S),  on  porte  la  longueur 

ST  ==rT, 

T  désignant  le  rayon  de  torsion  de  V  are  le  de  rebroussement 

[Vl)  de  (A)  au  point  O  oii  cette  courbe  (R)  est  touchée  par  le 

plan  tangent  de  (A)  perpendiculaire  à  SQ.  Le  plan  mené  par 

le  point  T  normalement  à  SQ  enveloppe  la  développable  (Ao) 

et  la  touche  suivant  une  droite  NN',  nécessairement  parallèle  à 

la  tangente  de  (R)  en  O.  La  projection  Mo  de  Vun  des  points 

S,  Il  sur  cette  génératrice  de  (Ao)  décrit  la  courbe  (Co).  Pour 

obtenir  la  courbe  (G),  on  portera  sur  la  tangente  de  (R)  en  O 

une  longueur  égale  à 

-  TMo. 

2o7.   De  cette    construction   générale    on    peut  déduire   toutes 

celles   qui    sont   relatives   à   des   cas  particuliers   et  qui   ont  été 

données  par  M.  Lie.  Supposons  d'abord  que  la  développable  (A) 

soit  un  cône,  son  arête  de  rebroussement,  réduite  à  un  point,  devra 

être  considérée    comme   homotliétique    à    une    courbe    finie,    le 

rapport  d'iiomotbétie  étant  nul.  Il  faudra  donc  supposer  dans  la 

construction  précédente 

T  =  o. 

Le  point  T  se  confondra  donc  avec  le  point  S  et  le  plan  HKT 
deviendra  le  plan  normal  en  S  à  la  courbe  (S).  Par  suite,  la  ligne 
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jNN'  sera  l'axe  du  cercle  oscillateur  et  le  point  Mo  le  centre  de 
courbure  de  (S).  On  est  ainsi  conduit  à  la  construction  suivante, 
qui  est  due  à  M.  Lie  (  '  )  : 

Pour  obtenir  la  surface  ininiina  algébrique  la  plus  générale 
inscrite  dans  un  cône  algébrique,  on  construira  une  courbe 
algébrique  quelconque  (S)  dont  les  plans  osculateurs  soient 
perpendiculaires  aux  génératrices  du  cône,  et  Von  portera  sur 
chacune  des  génératrices  du  cône,  à  partir  du  sommet,  une 
longueur  égale  au  rayon  de  courbure  de  (S)  au  point  corres- 
pondant. L'extrémité  de  celte  longueur  décrira  sur  le  cône 
la  courbe  (G)  de  contact  d' une  surface  minima  algébrique, 
inscrite  dans  le  cône;  la  surface  adjointe  de  cette  surface 
minima  contiendra  le  lieu  des  centres  de  courbure  de  (S). 

258.  Nous  indiquerons  une  autre  application  particulière  re- 
lative au  cas  où  la  courbe  (S),  mentionnée  au  n°  2o6,  se  réduit 
à  un  point.  S'il  en  est  ainsi,  les  composantes  {l'j)  du  déplacement 
du  point  S  devront  être  toutes  nulles,  et  l'on  aura  à  ajouter  aux. 
équations  (i8)  la  suivante 

dz'  —  ■ —  ds  =  o, 

qui  nous  donne 

,  _  ^  dz' 
•^    ~  ""  'ds  ' 
Comme  on  a  d'ailleurs 

d.Tf^ 

l'expression  (28)  de  x  prendra  la  forme 

d(z,-z') 


a:  =  zt  T 


ds 


ou,  en  tenant  compte  de  l'équation  (19), 


d-z 
ds 


(")  Mathematische  Annalen,  t.  W,  p.  488. 
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Celte  expression  de  x  donne  le  curieux  théorème  suivant  : 

Etant  donnée  une  courbe  algébrique  (R),  si  Von  porte  sur 
les  tangentes  à  cette  courbe,  à  partir  du  point  de  contact,  une 

longueur  égale  à 

dx 
ds 

on  obtiendra  une  courbe  (G)  suivant  laquelle  une  surface 
mlnlma  algébrique  (M)  sera  Inscrite  ci  la  développable  formée 
par  les  tangentes  de  (R)- 

Remarquons  une  fois  pour  toutes  que  les  propositions  données 
dans  ce  Chapitre  sont  applicables  aux  courbes  et  aux  développables 
transcendantes.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  surfaces  minima  algébri- 
ques, les  opérations  indiquées  nous  donneront  des  surfaces  mi- 
nima que  l'on  pourra  déterminer  sans  aucune  intégration.  C'est 
ainsi  que  le  théorème  précédent  nous  conduit,  si  la  courbe  (R)  est 
transcendante,  à  une  surface  minima  dont  on  peut  écrire  les  équa- 
tions sans  aucun  signe  de  quadrature. 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  vérifier  directement  cette 
proposition  par  l'application  des  formules  de  M.  Schwarz.  On 
trouve  ainsi  pour  déterminer  la  surface  les  formules  suivantes 


^H^^^È-K^^S-^")]' 


a,  a',  a!' \  b,  b' ,  b"  ;  c,  c',  c"  désignant  respectivement  les  cosinus 
directeurs  de  la  tangente,  de  la  normale  principale  et  de  la  binor- 
male  en  un  point  de  la  courbe  considérée.  Ces  cosinus  directeurs 
satisfont  aux  formules  données  par  M.  Serret  [p.  lo]. 

259.  La  proposition  que  nous  venons  d'établir  dans  le  numéro 
précédent  donne  une  solution  parlicubère  du  problème  général 
qui  fait  l'objet  de  ce  Chapitre.  On  doit  à  M.  Lie  une  construction 
élégante  qui  permet  de  le  résoudre  d'une  manière  complète  lors- 
qu'on en  connaît  une  seule  solution  particulière,  obtenue  d'ail- 
D.  — L  ^  27 
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leurs  dune  manière   quelconque;  nous  allons  montrer  comment 
les  résultats  précédents  conduisent'à  la  prof)osition  de  M.  Lie. 

Reportons-nous   aux  formules  (i6)  que  nous   écrirons  sous  la 
forme  suivante 

dz  d  1  dxi^'' 


iir.  dr,  \  dz 


■yo- 


'dT' 


en  introduisant  les  angles  de  contingence  et  de  torsion,  dt,  d'i\  ;  et 
supposons  que  l'on  ait  déterminé  la  surface  minima  correspon- 
dante à  une  valeur  particulière  x'^  de  Xq.  Si  l'on  veut  obtenir  la 
solution  correspondante  à  la  fonction  algébrique  la  plus  générale 
que  nous  mettrons  sous  la  forme 


il  faudra  ajouter  aux  valeurs  trouvées  j''^^,  z\,  x'  dey^,  Sq,  x  des 
termes  y\^  z^^  x"  que  l'on  obtiendrait,  par  suite  de  la  forme  li- 
néaire des  équations  (20),  en  remplaçant  dans  ces  équations  x^  par 
x"^  et  supprimant  les  termes  rt-:,  — p  qui  ne  contiennent  pasa^oi 
c'est-à-dire  en  faisant 

T  =    p  =  O, 

ce  qui  revient  à  supposer  que  la  développable  (A)  se  réduit  à  un 
cône.  En  particulier,  la  quantité  ^"  qu'il  faudra  ajouter  à  x'  sera  la 
même  que  si  la  développable  (A)  se  réduisait  à  un  cône;  cette  re- 
marque, jointe  à  la  construction  déjà  donnée  (n°  2o7)  pour  le  cas 
particulier  du  cône,  nous  conduit  au  théorème  de  M.  Lie  : 

Si  Von  a  obtenu  une  surface  minima  (M)  inscrite  dans  la  dé- 
veloppable (A),  on  construira  la  courbe  algébrique  (G)  la  plus 
générale  dont  les  tangentes  sont  perpendiculaires  aux  plans 
tangents  de  (A)  et  Von  portera  sur  chaque  génératrice  de  (A)^ 
à  partir  du  point  de  contact  de  cette  génératrice  avec  la  sur- 
face (M),  une  longueur  égale  au  rayon  de  courbure  de  la  courbe 
(G)  au  point  correspondant.  L'extrémité  de  cette  longueur  dé- 
crira la  courbe  de  contact  de  la  surface  minima  algébrique  la 
plus  générale  inscrite  dans  la  développable  (A). 
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260.  Aux  deux  solutions  différentes  que  nous  venons  de  donner 
successivement  on  peut  ajouter  la  suivante,  que  nous  allons  déve- 
lopper, parce  qu'elle  repose  sur  une  génération  nouvelle  des  sur- 
faces rainima,  obtenue  dans  un  important  Mémoire  de  M.  Ribau- 
cour  (*  ). 

Nous  avons  vu  (n°  220)  comment  on  obtient  la  surface  minima  la 
plus  générale  au  moyen  de  deux  coui^bes  minima  (T),  (F,);  si  M, 
M(  sont  deux  points  appartenant  respectivement  aux  deux  courbes, 
le  milieu  jx  du  segment  MM,  i^fig.  20)  décrit  la  surface  minima  et 


Fig.  20. 


le  plan  tangent  en  pi  est  parallèle  aux  deux  droites  MT,  M|T,, 
tangentes  en  M  et  en  M,  respectivement  aux  deux  courbes  (F), 
(F,).  Soit  (P)  le  plan  osculateur  en  M  à  (F),  nous  désignerons 
par  (S)  la  développable  qu'il  enveloppe  et  dont  (F)  est  l'arête  de 
rebroussement;  nous  désignerons  de  même  par  (P,  )  le  plan  oscu- 
lateur en  M,  à  (F,)  et  par  (S,)  la  développable  dont  l'arête  de 
rebroussement  est  (F,).  Les  deux  plans  (P),  (P,)  se  coupent  sui- 
vant une  droite  qui  touche  respectivement  les  deux  développables 
en  a  et  en  a,  ;  je  vais  d'abord  prouver  que  cette  droite  aa,  est 
perpendiculaire  au  plan  tangent  en  [x  à  la  surface  minima. 

Il  suffît,  pour  le  reconnaître,  de  se  rappeler  la  propriété  carac- 
téristique  des  plans  tangents  au  cercle  de  l'infini  :  toute  droite 


(')  RiBALCoL'R,  Élude  des  élassoïdes  ou  surfaces  à  courbure  moyenne  nulle, 
Mémoire  couronné  par  l'Académie  de  Belgique  dans  la  séance  publique  du  16  dé- 
cembre 1880  [Mémoires  couronnés  et  Mémoires  des  savants  étrangers  publiés 
par  l'Académie  royale  de  Belgique,  in-'i°,  t.  \LIV;  1881). 
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perpendiculaire  à  un  tel  plan  lui  est  aussi  parallèle  et  va  passer 
par  le  point  de  contact  du  plan  avec  le  cercle  de  l'infini.  Il  résulte 
de  là  que  la  tangente  MT  située  dans  le  plan  (P)  lui  sera  per- 
pendiculaire et  sera,  par  suite,  perpendiculaire  à  la  droite  aaj, 
située  dans  ce  plan.  Pour  la  même  raison,  aa,  sera  perpendiculaire 
à  M,  ï,-,  elle  sera  donc  perpendiculaire  au  plan  tangent  en  jjl,  qui 
est  parallèle  à  la  fois  à  Mï  et  à  M,  T, . 

Ce  point  étant  établi,  nous  remarquerons  de  plus  que  le  plan 
tangent  en  jjl,  qui  est  parallèle  aux  deux  droites  MT,  M,T,,  est 
aussi  à  des  distances  égales  de  ces  deux  droites;  il  passera  donc 
nécessairement  par  le  milieu  |B  du  segment  de  droite  aaj. 

En  réunissant  tous  ces  résultats,  on  obtient  évidemment  le  mode 
de  génération  suivant  des  surfaces  minima,  qui  a  été  donné  par 
M.  Ribaucour : 

Si  l'on  considère  deux  développables  (2),  (^S,),  circonscrites 
l'une  et  l'autre  au  cercle  de  l'infini,  la  surface  minima  la  plus 
générale  est  l'enveloppe  des  plans  perpendiculaires  à  toutes  les 
tangentes  communes  de  ces  deux  développables,  ces  plans  étant 
menés  à  égale  distance  des  deux  points  de  contact  de  ces  tan- 
gentes communes. 

Cette  définition  est  moins  simple  et  moins  complète  que  celle 
de  M.  Lie,  qui  détermine  à  la  fois  le  point  et  le  plan  tangent  de  la 
surlace  minima;  mais  elle  offre  l'avantage  de  ne  faire  intervenir 
que  les  plans  tangents,  et  elle  associe  à  la  surface  minima,  lieu  du 
point  Y'i  la  surface  lieu  du  point  [3,  à  laquelle  M.  Ribaucour  a  donné 
le  nom  de  surface  moyenne  et  dont  il  a  fait  connaître  un  grand 
nombre  de  propriétés  remarquables. 

Les  droites  aa,  dépendent  évidemment  de  deux  paramètres  et 
elles  engendrent  ce  que  l'on  appelle  un  système  de  ravons  rectili- 
gnes  ou  une  congruence.  Comme  elles  sont  tangentes  à  la  fois  aux 
deux  développables  (S),  (S,),  il  est  clair  que  toutes  les  surfaces 
réglées  formées  de  ces  droites  qui  contiendront,  par  exemple, 
Tune  d'elles  aa,  seront  tangentes  les  unes  aux  autres  aux  points  a 
et  a,. 

Les  plans  tangents  communs  en  ces  deux  points,  étant  ceux  des 
développables  (A),  (A»),  sont,  par  cela  même,  tangents  au  cercle 
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de  l'infini.  Or  il  est  aisé  d'établir,  soit  par  l' Analyse,  soit  par  la 
Géométrie,  la  proposition  suivante  : 

Etant  donnée  une  surface  réglée,  si,  par  une  de  ses  généra- 
trices, on  mène  les  deux  plans  tangents  au  cercle  de  V infini,  le 
segment  formé  par  les  deux  points  de  contact  de  ces  plans  a 
pour  milieu  le  point  central  de  la  génératrice;  de  plus  il  est 
égal  au  paramètre  de  distribution  multiplié  par  li  ('). 

Il  suit  de  là  que  la  suif  ace  moyenne  est  le  lieu  des  lignes  de 
striction  de  toutes  les  surfaces  réglées  formées  avec  des  droites 
de  la  congruence,  et  que  le  paramètre  de  distribution  est  le 
même  pour  toutes  celles  de  ces  surfaces  qui  contiennent  une 
même  droite  de  la  congruence.  M.  Ribaucour,  à  qui  sont  dus  ces 
résultats,  les  a  obtenus  par  des  méthodes  qui  en  font  moins  bien 
connaître  la  véritable  origine. 

La  génération  précédente  conduit  à  une  solution  très  simple  du 
problème  que  nous  avons  à  résoudre.  En  effet,  si  l'on  considère 
une  développable  (A)  circonscrite  à  une  surface  minima,  les  droites 
aa,  perpendiculaires  aux  divers  plans  tangents  de  (A)  formeront 
une  surface  réglée  dont  la  ligne  de  striction  devra  être  décrite 
par  le  point  de  la  droite  aaj  qui  se  trouve  dans  le  plan  tangent 
correspondant  de  (A).  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  la  propo- 
sition suivante  : 

Pour  obtenir  toutes  les  surfaces  minima  inscrites  dans  la 


(')  Si  l'on  prend,  en  eiïet,  la  droite  pour  axe  des  z,  le  plan  central  pour  plan 
des  xz  et  si  l'on  place  l'origine  au  point  central,  la  surface  réglée  a,  en  tous  les 
points  de  la  droite,  les  mêmes  plans  tangents  que  le  paraboloïde  défini  par  l'é- 
quation 


où  a  est  le  paramètre  de  distribution.  Pour  un  plan  tangent  au  cercle  de  l'infini, 
on  doit  avoir 

X 

On  obtient  donc  pour  z  les  deux  valeurs 

-i-at,     — ai; 
d'où  résulte  immédiatement  le  théorème. 
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développable  (A),  on  détertnineia  toutes  les  surfaces  réglées 
dont  les  génératrices  sont  normales  aux  plans  de  (A)  et  qui 
ont  pour  ligne  de  striction  la  courbe  engendrée  par  le  point 
de  rencontre  de  chacune  de  ces  génératrices  avec  le  plan 
correspondant  de  (A).  Les  arêtes  de  rebroussement  des  deux 
développables  circonscrites  à  la  surface  réglée  et  au  cercle  de 
l'infini  seront  les  deux  courbes  (F),  (F,)  au  moyen  desquelles 
on  peut  engendrer  la  surface  minima. 

Pour  déterminer  les  surfaces  réglées  satisfaisant  aux  conditions 
que  nous  venons  d'énoncer,  reprenons  les  méthodes  du  n"  25o  et 
rapportons  les  points  de  l'espace  au  trièdre  (T)  relatif  à  l'arête 
de  rebroussement  (R)  de  (A).  La  droite  qui  engendre  la  surface 
réglée  cherchée  aura  pour  équations,  relativement  à  ce  trièdre, 

x  =  x^,       y=yu 

et  le  déplacement  d'un  de  ses  points  (x,  ,j'< ,  5,),  dans  un  mou- 
vement infiniment  petit  du  trièdre,  aura  pour  composantes 

,  ,         Vi  ds         ,  X\  ds        Zi  ds         ,  y,  ds 

Le  plan  tangent  en  ce  point  à  la  surface  réglée  aura  donc  pour 
équation 

dxi  -\-  ds  —  — 


Y  —  Y\  ,  Xi  ds        z,  ds 

Quand  Zi  varie,  on  obtient  les  plans  .tangents  en  tous  les  points 
de  la  droite;  en  particulier,  pour  c,  =  ao,  on  trouve  le  plan 

Le  plan  central,  devant  être  perpendiculaire  au  j^récédeut,  cor- 
respoijdra  à  la  valeur  de  ^i  donnée  par  l'équation 

,          X\  ds        z,  ds 
dfi  H 1 =  o. 

Gomme  le  point  central  doit  être  dans  le  plan  des  xy,  la  valeur 
de  Zi   déterminée  par  cette    équation  devra  être  nulle  5  il  faudra 
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donc  que  l'on  ait 

Ti  ds 
dVi  H =  o 

■^        p 


( 26 )  Xi 


ds  dz 


Cette  formule  si  simple  résout  complètement  le  problème  pro- 
posé; on  choisira  arbitrairement j',,  et  elle  donnera^,. 

Si  l'on  fait,  en  particulier,  Xi  =y\  =  o,  on  retrouve  la  solution 
particulière,  donnée  au  n"  2o8.  On  poun-ait  aussi  prendre 
Xi  z=zo,  ji  = /c,  k  désignant  une  constante  quelconque,  ce  qui 
donnerait  une  solution  particulière  nouvelle,  un  peu  plus  générale 
que  la  précédente;  mais  il  est  préférable  de  résoudre  l'équa- 
tion (26)  par  de  simples  constructions  géométriques. 

Pour  cela,  nous  construirons,  d'une  manière  quelconque,  une 
surface  réglée  (K')  dont  les  génératrices  soient  perpendiculaires 
aux  plans  tangents  de  (A),  et  nous  mènerons  le  plan  perpendicu- 
laire à  chacune  des  génératrices  de  (K')  en  son  point  central.  Les 
différents  plans  ainsi  obtenus  envelopperont  une  développable  (A') 
pour  laquelle  on  aura  évidemment  une  solution  du  problème 
proposé,  fournie  par  la  surface  réglée  (K').  Comme  les  angles  de 
contingence  et  de  torsion  sont  les  mêmes  pour  les  arêtes  de  re- 
broussement  de  (A)  et  de  (A'),  la  solution  fournie  par  (K')  relati- 
vement à  (A')  fera  connaître  les  fonctions  les  plus  générales  Xi, 
yi  vérifiant  l'équation  (26).  Il  suffira  donc,  pour  avoir  la  solutiop 
générale  du  problème  posé,  de  construire  la  surface  (K)  dont 
chaque  génératrice  a,  par  rapport  au  trièdre  (T),  relatif  à  un  point 
de  l'arête  de  rebroussement  de  (A),  la  même  position  que  la  gé- 
nératrice correspondante  de  (K')  par  rapport  au  trièdre  (T')  dont 
les  arêtes  sont  parallèles  à  celles  de  (T)  et  qui  est  relatif  au  point 
correspondant  de  l'arête  de  rebroussement  de  (A),  En  d'autres 
termes,  pour  avoir  la  droite  de  (K),  il  faudra  imprimer  à  la  droite 
de  (K')  une  translation  égale  à  celle  qui  amènerait  le  trièdre  (T') 
en  coïncidence  avec  le  trièdre  (T). 
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CHAPITRE   X. 

LE    PROBLÈME    DE    PLATEAU. 

DÉTERMINATION  DE  LA  SURFACE  MINIMA  PASSANT  PAR  UN  CONTOUR 
DONNÉ  COMPOSÉ  DE  LIGNES  DROITES,  OU  DE  PLANS  QUE  LA  SURFACE 
DOIT    COUPER    NORMALEMENT. 


Historique.  —  Indication  des  travaux  de  Riennann,  de  M.  Weicrstrass  et  de 
M.  Schwarz.  —  Exposition  générale  de  la  méthode  à  suivre  dans  le  cas  où  il 
n'y  a  pas  de  point  de  ramification.  —  Surface  minima  passant  par  deux 
droites,  —  coupant  à  angle  droit  deux  plans  donnés  et  contenant  une  droite 
donnée,  —  passant  par  trois  droites  dont  l'une  coupe  les  deux  autres,  —  passant 
par  les  quatre  côtés  d'un  quadrilatère  gauche  quelconque.  —  Introduction  des 
points  de  ramification.  —  Propriétés  géométriques  relatives  à  ces  points.  — 
Solution  générale  du  problème  proposé. 

261.  Nous  allons  maintenant  conipléler  l'exposition  des  pro- 
priétés les  plus  simples  des  surfaces  minima  en  indiquant  les 
principaux  résultats  qu'ont  obtenus  les  géomètres  dans  l'étude  de 
la  question  suivante,  posée  par  Lagrange,  et  qui  a  donné  nais- 
sance à  toute  la  théorie. 

Déterminer  la  surface  minima,  parjaitement  continue  ou 
assujettie  à  des  discontinuités  de  nature  connue,  passant  par 
un  contour  fermé. 

On  sait  que  Plateau  a  résolu  ce  problème  par  l'expérience  en 
plongeant  le  contour  donné,  réalisé  physiquement,  dans  une  dis- 
solution de  liquide  glycérique.  L'Analyse  mathémaliqiie  n'a  pu, 
jusqu'ici,  imaginer  aucune  méthode  générale  permettant  de  com- 
mencer l'étude  de  celte  belle  question.  Toutefois,  dans  le  cas, 
particulièrement  intéressant,  où  le  contour  est  formé  de  lignes 
droites,  et  dans  celui  où  quelques-unes  des  portions  de  ce  contour 
sont  remplacées  par  des  plans  que  la  surface  doit  couper  nor- 
malement,  les  propositions  que  nous   avons  fait  connaître  rela- 
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tivement  aux  diverses  représentalions  conformes  de  la  surface  ont 
permis  de  préparer  la  solution  du  problème,  et  même  de  le  ré- 
soudre d'une  manière  complète  pour  certaines  formes  simples  du 
contour.  Les  principaux  résultats  acquis  à  la  Science  dans  cet 
ordre  de  recherches  sont  dus  à  Riemann,  à  M.  Weierstrass  et 
à  M.  Schwarz. 

262.  Nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois  le  Mémoire  fonda- 
mental de  Riemann,  présenté,  le  6  janvier  1867,  par  M.  Ilatten- 
dorf  à  la  Société  Royale  de  Goettingue  et  inséré  dans  le  t.  XIII 
des  Mémoires  de  cette  Société  (').  Ce  beau  travail,  qui  figure  di- 
gnement à  côté  des  plus  importantes  productions  de  son  illustre 
auteur,  contient  des  applications  très  intéressantes  des  vues  nou- 
velles et  profondes  que  Ptiemann  a  apportées  en  Analyse.  On  peut 
le  considérer  comme  composé  de  deux,  parties  bien  distinctes. 
Dans  la  première,  Riemann  étudie  d'une  manière  générale  les 
surfaces  minima  et  il  y  fait  connaître,  en  dehors  des  propositions 
que  nous  avons  établies,  une  formule  remarqu"able  qui  n'a  pu 
trouver  place  dans  notre  théorie,  et  qui  est  relative  à  l'aire  d'une 
portion  limitée  de  la  surface;  il  y  emploie  en  particulier  le 
système  de  coordonnées  dont  la  première  idée  appartient  à  M.  O. 
Bonnet  (n"  181);  c'est-à-dire  qu'il  détermine  un  point  de  la  sphère 
et  le  point  correspondant  de  la  surface  minima  par  la  valeur  de  la 
variable  complexe  qui  est  l'alfixe  de  ce  point  (n"^  HO  et  IGi).  Les 
transformations  de  coordonnées,  dont  Riemann  fait  usage  à  dif- 
férentes reprises,  mettent  naturellement  en  évidence  le  fait  si 
souvent  signalé  dans  les  pages  qui  précèdent  :  Toute  transforma- 


is^') Dans  une  note  placée  au  commencement  du  Mémoire  {Riemann' s  gesam- 
melte  Werice,  p.  283),  M.  Haltcndorf  nous  apprend  qu'il  a  dû  rédiger  entièrement 
e  Mémoire  d'après  un  manuscrit  de  Riemann  qui  ne  contenait  absolument  que  les 
formules  et  les  résultats.  Ce  manuscrit,  qui  est  daté  des  années  iS6o  et  i8(ii,  a  été 
envoyé  à  M.  Hattendorf  en  avril  1866.  On  sait  «juc  Riemann  est  mort  en  Italie  au 
mois  de  juillet  suivant. 

Dans  un  Travail  présenté  comme  thèse  en  1880  à  la  Faculté  dos  Sciences, 
M.  Niewenglowski  a  fait  connaître  en  France  les  principaux  résultats  obtenus 
par  Riemann.  Voir  le  Mémoire  :  Exposition  de  la  méthode  de  liiemann  pour 
la  détermination  des  surfaces  minima  de  contour  donné,  inséré  aux  Annales 
de  l'Ecole  Normale,  t.  IX,  2°  série,  p.  227. 
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tion  des  coordonnées,  ou  tout  déplacement,  s'exprime  par  une 
substitution  linéaire  particulière  effectuée  sur  la  variable 
complexe,  proposition  dont  l'importance  et  l'intérêt  n'ont  été 
pleinement  reconnus  que  depuis  la  publication  des  beaux  travaux 
de  M.  Klein  relatifs  à  l'intégration  des  équations  linéaires  du 
second  ordre,  à  l'icosaèdre  et  à  la  résolution  des  équations  al- 
gébriques. 

La  seconde  Partie  du  Mémoire  est  presque  entièrement  consacrée 
à  la  détermination  de  la  surface  minima  limitée  par  un  polygone 
gauche  dont  tous  les  côtés  sont  rectilignes  (').  Riemann  n'exclut 
même  pas  le  cas  oîi  le  contour  serait  partiellement  ouvert  et  où  la 
surface  devrait  avoir  des  segments  infinis,  analogues  à  cette  por- 
tion de  l'hélicoïde  gauche  à  plan  directeur  qui  s'étend  à  l'infini 
entre  deux  génératrices  rectilignes  de  la  surface.  Après  avoir  dé- 
veloppé la  solution  générale  du  problème,  solution  qui  exige  la 
formation,  toujours  possible,  d'une  équation  différentielle  linéaire 
et  la  résolution  d'un  système  d'équations  transcendantes  dont 
l'étude  est  laissée  de  côté,  au  moins  dans  le  cas  général,  Riemann 
aborde  les  applications  et  examine  successivement  les  contours 
suivants  : 

i''  Deux  droites  infinies  qui  ne  sont  pas  dans  le  même  plan. 

Si  l'on  suppose  que  le  secteur  infini  s'étendant  entre  les  deux 
droites  n'a  pas  de  discontinuité  ni  de  point  de  ramification,  on 
trouve  l'hélicoïde  gauche  à  plan  directeur. 

1°  Trois  droites,  dont  deux  se  coupent,  la  troisième  étant 
parallèle  au  plan  des  deux  autres. 

Sous  les  réserves  précédentes,  la  solution,  ici  encore,  est  com- 
plète et  les  formules  définitives  sont  obtenues. 

3"  Trois  droites  placées  d'une  manière  quelconque  dans 
l'espace. 


(')  Riemann  y  montre  aussi  que  Ion  peut  résoudre  le  problème  de  Plateau 
pour  le  cas  où  le  contour  est  composé  de  deux  cercles  quelconques  situés  dans 
deux  plans  parallèles.  Il  suffit  d'admettre  que  toutes  les  sections  déterminées  par 
(les  plans  parallèles  aux  plans  des  deux  cercles  sont  des  cercles.  La  surface  ob- 
tenue dépend  des  fonctions  elliptiques. 
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Pour  bien  se  représenter  le  problème  résolu  par  Riemann,  on 
peut  imaginer  un  hexagone  gauche.  Si  trois  cotés  non  consécutifs 
de  cet  hexagone  s'éloignent  indéfiniment,  les  trois  autres  restant 
fixes,  la  surface  mini  ma  qui  était  limitée  par  les  six  côtés  de 
l'hexagone  tend  vers  une  surface  à  trois  secteurs  infinis,  dont 
on  aperçoit  aisément  la  forme  générale.  C'est  cette  surface  que 
détermine  Riemann. 

4"^  Un  quadrilatère  gauche  quelconque . 

Riemann  forme  l'équation  linéaire  du  second  ordre  dont  dépend 
la  solution  du  problème.  Celte  équation,  que  nous  donnerons  plus 
loin,  a  une  forme  très  remarquable  qui  la  rapproche  de  l'équation 
de  Lamé.  On  n'a  pu  encore  l'intégrer  dans  le  cas  le  plus  général; 
Riemann  considère  le  cas  particulier  où  les  quatre  côtés  du  qua- 
drilatère sont  aussi  les  arêtes  d'un  tétraèdre  régulier,  et  il  obtient 
alors  la  solution  du  problème  par  une  méthode  directe  et  très 
élégante,  que  les  travaux  déjà  rappelés  de  M.  Klein  nous  aident  à 
comprendre  dans  tous  ses  délails. 

5"  Trois  droites  dont  Vune  rencontre  les  deux  autres,  en 
sorte  que  la  surface  a  deux  sommets  et  un  secteur  infini. 

6"  Deux  polygones  rectilignes  non  étoiles  situés  dans  deux 
plans  parallèles. 

Ces  deux  derniers  exemples  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  dans  les  OEuvres  de  Riemann  (  '  ). 

263.  Les  résultats  précédents  demeurent,  aujourd'hui  encore, 
les  plus  complets  et  les  plus  généraux  parmi  ceux  qui  ont  été 
publiés  sur  le  problème  qui  nous  occupe.  Mais,  quelques  jours 
avant  la  présentation  du  Mémoire  de  Riemann  à  la  Société  de 
G'jltingue,  le  20  décembre  18G6,  M.  Weierstrass  avait  commu- 
niqué à  l'Académie  de  Berlin,  dans  une  Note  de  deux  pages  (-),  le 
résumé  de  ses  recherches  sur  le  même  sujet. 

Les    résultats    annoncés    par   M.  Weierstrass    sont  en    parfait 


(')  liiemann's  gesammelte   WerLe,  p.  .|>7  à  42G. 

{,')  Monatsberichte  dcr  K.  P.  ALademie,  p.  8,')');  1866. 
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accord  avec  ceiiK  de  Riemann.  Malheureusement  cet  illustre  géo- 
mètre n'a  pas  indiqué  d'une  manière  détaillée,  au  moins  dans  un 
travail  imprimé,  la  méthode  qu'il  a  suivie  et  les  cas  particuliers 
qu'il  a  traités.  Nous  devons  signaler  toutefois,  dans  le  court 
résumé  qu'il  a  donné,  une  indication  très  précieuse  résultant 
dune  forme  remarquable,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin, 
donnée  aux  équations  qui  déterminent  la  surface  minima. 

264.  Les  premières  recherches  de  M.  Schwarz  ont  été  publiées 
avant  les  précédentes;  mais  elles  sont  relatives  à  un  problème 
particulier.  Dans  une  courte  Note  insérée  en  i865  aux  Comptes 
rendus  de  l'Académie  de  Berlin  ('),  M.  Schwarz  se  reporte  à  des 
études  antérieures  relatives  à  la  représentation  conforme  de  la 
surface  d'un  polyèdre  sur  la  sphère,  études  qui  ont  été  publiées 
dans  le  tome  LXX  du  Journal  de  Crelle;  et  il  annonce  que  la 
solution  de  ce  problème  de  la  représentation  conforme  pour  les 
différents  polyèdres  réguliers  permet  de  déterminer,  par  l'ap- 
plication d'un  théorème  de  M.  Weingarten  qui  sera  étudié  dans 
la  suite  de  cet  Ouvrage,  un  certain  nombre  de  surfaces  minima 
sur  lesquelles  se  trouvent  une  infinité  de  droites.  Ces  droites  ne 
sont  pas  isolées  les  unes  des  autres;  elles  se  rencontrent  mu- 
tuellement de  telle  manière  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles 
puissent  servir  de  limite  à  une  portion  de  la  surface,  simplement 
connexe.  C'est  ainsi  que  la  surface  minima  dérivée  du  cube,  sur- 
face dont  la  détermination  s'effectue  au  moyen  des  fonctions  ellip- 
tiques de  module --r  3  contient  une  infinité  de  quadrilatères  gauches 

égaux;  chacun  d'eux  est  formé  avecquatre  arêtes  d'un  tétraèdre 
régulier  et  permet  de  limiter  une  certaine  portion  de  la  surface. 
On  a  donc  une  solution,  obtenue  il  est  vrai  d'une  manière  in- 
directe, du  problème  de  Lagrange  et  de  Plateau  pour  le  contour 
formé  par  ce  quadrilatère  régulier. 

Le  second  travail  de  M.  Schwarz  est  un  Mémoire  beaucoup 
plus  étendu,  couronné  en  i86j  par  l'Académie  de  Berlin  et  publié 


(')  II.  Schwarz,  Ueber  die  Minimiuns-Jlâche  cleren  Degrenzung  ah  ein  von 
vier  Kanteii  eines  regularen  Tetraeders  gebildetes,  windschiefes  Viereck  ge- 
geben  ist  {Monatsberickte  der  K.  P.  Akademie,  p.  l'ig-iôS;  i865). 
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en  18-1  sous  le  lilre  suivant  :  Bestimmung  einer  speciellen 
Minimalflàche  (').  L'auteur  y  aborde,  cette  fois  par  des  mé- 
thodes directes,  la  détermination  de  la  surface  minima  passant 
par  les  quatre  côtés  d'un  quadrilatère  gauche,  et  il  montre  que 
l'on  pourra  donner  la  solution  complète  du  problème  dans  le  cas 
particulier  où  le  quadrilatère  gauche  est  assujetti  à  l'unique  con- 
dition d'avoir  un  plan  de  symétrie,  passant  nécessairement  par 
deux  de  ses  sommets  opposés.  Il  considère  en  particulier,  comme 
Riemann  dont  le  Mémoire  était  encore  inédit  à  l'époque  oiî 
INI.  Schwarz  communiquait  son  travail  à  l'Académie  de  Berlin, 
le  cas  remarquable  où  les  quatre  côtés  du  quadrilatère  gauche 
sont  les  arêtes  d'un  tétraèdre  régulier;  il  retrouve  alors  la  surface 
déjà  définie  dans  sa  Communication  précédente;  on  l'obtient  en 
faisant,  dans  les  formules  de  M.  Weierstrass  (n°  191), 


y/i  —  \\uJ*  -\- 


Enfin,  dans  un  Appendice  qui  termine  le  Mémoire,  l'éminent 
géomètre  fait  connaître  certaines  surfaces  minima,  pour  lesquelles 
la  fonction  ii^iL)  est  l'inverse  de  la  racine  carrée  d'un  polynôme 
du  huitième  degré,  et  qui  contiennent  des  droites  avec  lesquelles 
on  peut  former  des  polygones  gauches  d'une  nature  spéciale, 
limitant  tîertaines  portions  de  la  surface.  Supposons,  par  exemple, 
que,  dans  un  parallélé|)ipède  rectangle,  on  supprime  les  six  arêtes 
qui  aboutissent  à  deux  sommets  opposés;  il  restera  un  hexagone 
gauche,  par  lequel  on  pourra  faire  passer  une  des  surfaces  définies 
par  M.  Schwarz;  la  portion  de  surface  limitée  par  cet  hexagone 
sera  simplement  connexe  et  ne  contiendra  aucun  point  singulier. 

2G5.  Un  autre  ti^avail  du  même  auteur,  Fortgesetzle  Untersu- 
cliungeti  ûber  specielle  Mlnimaljlàchen,  imprimé  en  1872  (-), 
contient  l'étude  détaillée  et  la  solution  complète  d'un  problème 
proposé  en  ces  termes  dès  181G  par  Gergonne  (^)  : 


(')  Ilarrwilz  uncl  Gossrnann  ;  in-'(°,  Berlin,  1871. 

(^)  Monalsberichte  der  K.  P.  Akademie ;.'ydn\''icv  1872. 

(')  Annales  de  Gergonne,  t.  VII,  p.  99. 
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Couper  un  cube  en  deux  parties  de  telle  manière  que  la  sec- 
tion vienne  se  terminer  aux  diagonales  inverses  de  deux  faces 
opposées  et  que  l'aire  de  cette  section  terminée  à  la  surface  du 
cube  soit  un  minimum.  Donner  en  outre  Véquation  de  la 
courbe  suivant  laquelle  la  sur  face  coupante  coupe  chacune  des 
autres  faces  de  ce  cube. 

Fis;.  21. 
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On  trouve  à  la  page  i48  du  tome  VII  des  Annales  de  Ger- 
gonne  un  essai  sur  ce  problème  dû  à  Tédénat,  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Nîmes,  l'un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  de  ce  Journal  ; 
mais  la  solution  proposée  est  inexacte.  Le  calcul  des  variations 
permet,  en  effet,  d'établir  que  la  surface  cherchée  doit  couper  à 
angle  droit  deux  des  faces  latérales  du  cube,  et  l'hélicoïde  con- 
sidéré par  Tédénat  ne  satisfait  pas  à  cette  condition. 

M.  Schwarz  reprend  le  problème  de  Gergonne,  ou  plutôt  il  se 
propose  de  déterminer  toutes  les  surfaces  minima,  parmi  lesquelles 
doit  se  trouver  la  surface  cherchée,  (Jui  passent  par  les  deux  dia- 
gonales inverses  de  deux  faces  opposées  et  qui  coupent  à  angle 
droit  deux  autres  faces  opposées  du  cube.  Le  résultat  obtenu  est 
particulièrement  intéressant  :  de  même  qu'il  y  a  une  infinité 
d'hélicoïdes  gauches  à  plan  directeur  passant  par  deux  droites 
données,  il  y  a  aussi  une  infinité  de  surfaces  satisfaisant  aux  con- 
ditions que  nous  venons  d'énoncer.  Il  n'est  pas  difficile  de  choisir 
parmi  toutes  ces  surfaces  celle  dont  l'aire  est  réellement  un  mi- 
nimum. 

Dans  ce  même  travail,  M.  Schwarz  fait  aussi  connaître  une 
extension,  très  digne  de  remarque,  des  résultats  de  Riemann  et  de 
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M.  Weierstrass;  il  substitue  au  problème  abordé  par  ces  deux 
géomètres  le  suivant,  qui  est  beaucoup  plus  général  et  se  résout, 
comme  nous  le  verrons,  par  l'emploi  des  mêmes  principes  : 

On  donne  une  chaîne  continue  fermée,  composée  de  segments 
rectilignes,  ou  de  plans,  ou  de  segments  rectiUgnes  et  de 
plans;  et  Von  propose  de  déterminer  une  surjace  minima,  à 
connexion  simple,  ne  contenant  aucun  point  singulier  dans 
son  intérieur,  limitée  par  les  segments  rectiUgnes  et  les  plans 
de  la  chaîne  et  coupant  ces  derniers  à  angle  droit. 

Par  exemple,  si  Ton  considère  (y?^.  22)  [p.  437]  deux  tiges  AB, 
AC  réunies  en  A  et  appuyant  leurs  extrémités  BetC  contre  une  lame 
de  verre,  la  surface  que  l'on  obtient  en  plongeant  le  système  entier 
dans  le  liquide  glycérique  s'appuie  sur  les  tiges  AB,  AG  et  coupe 
normalement  la  lame  de  verre.  Cette  surface  peut  être  étudiée  et 
définie  analytiquement  par  des  méthodes  toutes  semblables  à  celles 
qui  avaient  été  employées  antérieurement  dans  le  cas  spécial  des 
contours  exclusivement  composés  de  lignes  droites. 

Nous  nous  contenterons  des  indications  précédentes  et  nous 
ferons  maintenant  connaître  les  principes  sur  lesquels  reposent  les 
recherches  dont  nous  venons  d'exposer  les  résultats,  en  négligeant 
les  détails  qui  exigeraient  beaucoup  de  développements  et  que 
l'on  trouvera  dans  les  Mémoires  originaux. 

266.  Au  Chapitre  IV  [p.  Soq],  nous  avons  signalé  deux  tracés 
géographiques  difTérenls  de  la  surface  minima.  L'un  d'eux  est  dé- 
terminé par  la  représentation  sphérique  de  la  surface;  si  l'on 
adopte  les  coordonnées  u,  Ut,  si  souvent  employées  dans  les  pages 
précédentes,  la  variable  complexe  u  est  l'affixe  d'un  point  réel  de 
la  sphère  qui  est  l'image  du  point  correspondant  de  la  surface 
minima,  et  la  représentation  ainsi  obtenue  constitue,  comme  l'a 
montré  M.  O.  Bonnet  (n^SOS),  un  premier  tracé  géographique  de 
la  surface  minima  sur  la  sphère  de  rayon  i.  Si  maintenant  on 
introduit  la  variable  complexe  définie  par  l'équation 

(1)  !T  =     l\J%5{u)du, 

et  qu'on  la  représente  sur  le  plan,  on  obtiendra  im  nouveau  tracé 
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géographique  dans  lequel,  nous  l'avons  vu  (n"  204),  les  lignes  de 
courbure  auront  pour  représentation  des  parallèles  aux  axes  coor- 
donnés, tandis  que  les  lignes  asjmptotiques  seront  représentées 
par  des  parallèles  aux  bissectrices  de  ces  axes. 

La  considération  simultanée  des  deux  représentations  conformes 
précédentes  joue  un  rôle  capital  dans  les  raisonnements  qui  vont 
suivre  et  conduit  par  une  voie  naturelle  à  la  solution  du  problème 
proposé. 

Si  l'on  découpe  sur  une  surface  minima  un  segment  limité  (M), 
à  connexion  simple  et  ne  contenant  aucun  point  singulier  dans  son 
intérieur,  l'intégrale  o-  sera,  sous  certaines  conditions  que  nous 
indiquerons  plus  loin,  une  fonction  uniforme  a^yant  une  valeur  finie 
et  bien  déterminée  pour  chaque  point  de  (M).  La  représentation 
plane  de  cette  portion  de  surface  sera  alors  une  aire  plane,  limitée, 
à  connexion  simple,  qui  pourra,  dans  certaines  parties,  se  com- 
poser de  plusieurs  feuillets  et  qui  se  terminera  à  la  courbe  dont 
les  points  correspondent  à  ceux  de  la  limite  de  (M).  Or,  si  Von 
veut  que  (M)  soit  limitée  par  des  droites  ou  par  des  plans 
qu'elle  coupera  normalement,  les  différentes  portions  du  con- 
tour seront  des  lignes  asymptotiques  de  la  surface  si  elles  sont 
des  droites,  ou  des  lignes  de  courbure  si  elles  sont  dans  les 
plans  cjue  la  surface  doit  couper  normalement.  Par  conséquent, 
il  leur  correspondra,  dans  le  tracé  géographique  plan,  des  parallèles 
aux  axes  coordonnés  dans  le  second  cas,  et  des  parallèles  aux  bis- 
sectrices de  ces  axes  dans  le  premier.  Ainsi  ce  tracé  géogra- 
phique se  composera  d'une  aire  plane  (2)  limitée  par  des 
droites  dont  la  direction  au  moins  sera  connue  et  qui  se  suc- 
céderont dans  un  ordre  déterminé.  ' 

Etudions  maintenant  la  représentation  sphérique  de  (M).  Elle 
se  compose  d'une  aire  (S),  pouvant  recouvrir  plusieurs  fois  cer- 
taines parties  de  la  sphère  ;  mais  il  résulte,  comme  nous  le  verrons, 
des  hypothèses  faites  sur  o-  que  cette  aire  (S)  n'a  aucun  point  de 
ramification  dans  son  intérieur.  Ici  encore  on  peut  déterminer  la 
courbe  limite  de  (S).  En  effet,  pour  chaque  portion  de  droite 
comprise  dans  le  contour,  la  représentation  sphérique  sera  un 
arc,  plus  ou  moins  étendu,  du  grand  cercle  dont  le  plan  est  per- 
pendiculaire à  cette  droite.  S'il  y  a,  dans  le  contour  considéré,  des 
plans  que  la  surface  doit  couper  à  angle  droit,  la  courbe  limite 
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de  la  surface  située  dans  ce  plan  sera  représentée  sur  la  sphère  par 
une  portion  du  grand  cercle  dont  le  plan  est  parallèle  au  plan 
correspondant  du  contour.  On  voit  donc  que  la  représentation 
sphérique  (S)  du  segment  (M)  sera  limitée  par  des  arcs  de 
grands  cercles  dont  la  position  sera  connue  et  qui  se  succé- 
deront dans  un  ordre  parfaitement  déterminé. 

Les  deux  aires  (S)  et  (S)  constituent  deux  représentations  con- 
formes de  la  surface  (M).  Si  celle-ci  était  connue,  il  est  clair  que 
l'on  pourrait  obtenir  une  représentation  directe  et  conforme  de 
l'aire  sphérique  (S)  sur  l'aire  plane  (S).  Inversement,  si  l'on  a  pu 
déterminer  directement  ce  tracé  géographique  de  (S)  sur  (S), 
c'est-à-dire  si  l'on  a  exprimé  o-  en  fonction  de  u^  on  aura 

et,  la  fonction  j'(f^)  étant  ainsi  connue  pour  toutes  les  valeurs  de  u 
qui  correspondent  aux  diverses  parties  de  (S),  le  segment  (M)  sera 
pleinement  déterminé.  Nous  sommes  donc  ramenés  à  la  solution 
du  problème  suivant  : 

Réaliser  une  représentation  conforme  d'une  aire  sphé- 
ricjue  (S),  limitée  par  des  arcs  de  grands  cercles,  sur  une  aire 
plane  (2),  limitée  par  des  droites. 

Or,  cette  solution  est  contenue  implicitement,  au  moins  pour 
les  cas  les  plus  simples,  dans  les  développements  donnés  au  Cha- 
pitre IV  du  Livre  II  [p.  170].  On  représentera  les  deux  aires  (S) 
et  (S)  sur  la  moitié  supérieure  du  plan,  ce  qui  donnera  s-  et  u  en 
fonction  d'une  variable  t  assujettie  à  la"  seule  condition  que  sa 
partie  imaginaire  soit  positive.  Puis  on  portera  ces  valeurs  de  u  et 
de  a-  dans  les  formules  de  M.  Weierstrass,  où  l'on  aura  remplacé 
.f  (a)  par  sa  valeur  tirée  de  la  formule  (2);  ce  qui  donnera 

1,.■^    ri  —  ir-  di^ 
X  —  Sx  I T-  ) 
J        2        du 
J^      r .  l  -h  U^   dai 

I      ^?  r  ' 


d^ 
du 


u  et  0-  étant  des  fonctions  connues  de  la  variable  t. 

D.  —  I.  28 
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267.  Nous  allons  indiquer  difTérents  exemples  auxquels  on  peut 
appliquer  la  méthode  précédente. 

Proposons-nous  d'abord  de  déterminer  la  surface  miniraa  (M), 
nécessairement  infinie,  limitée  par  deux  droites  quelconques. 
Construisons,  sur  la  sphère  de  rajon  i,  les  deux  grands  cercles 
COCO',  DOD'O'  se  coupant  en  O,  O',  dont  les  plans  sont 
perpendiculaires  à  ces  droites;  et  soit  aTi  l'angle  COD  de  ces  deux 
cercles,  égal  à  celui  des  deux  droites.  La  surface  cherchée  (M) 
aura  pour  représentation  sphérique  une  aire  limitée  par  ces  deux 
cercles.  Choisissons,  par  exemple,  pour  cette  aire,  le  fuseau 
OCO'D,  d'angle  a-.  Si  l'on  prend  pour  axe  des  z  le  diamètre 
O'O  et  pour  plan  des  yz  le  plan  ODO',  l'origine  des  coordonnées 
étant  toujours  au  centre  de  la  sphère,  le  point  O  correspondra 
à  la  valeur  zéro  de  la  variable  u  et  le  tracé  géographique  du  fuseau 
OCO'D  sur  la  partie  supérieure  du  plan  sera  déterminé  par  la 
formule 

(4)  u  =  t^; 

car  on  voit  immédiatement  que,  lorsque  l'argument  de  t  varie 
entre  o  etTz,  celui  de  u  varie  entre  o  et  a—. 

Mais,  il  importe  de  le  remarquer,  on  peut  imaginer  une  infinité 
d'aires  sphériques  ayant  les  mêmes  limites  que  le  fuseau  précé- 
dent; si  l'on  fait  tourner,  en  effet,  le  demi-cercle  ODO',  dans  tel 
sens  que  l'on  voudra,  autour  de  00',  en  continuant  indéfiniment 
le  mouvement,  il  viendra  périodiquement  coïncider  avec  l'une 
des  moitiés  du  second  cercle  OCO'C,  et  la  /i'<^"'«  coïncidence  se 
produira  après  que  ODO'  aura  fait  n  —  i  demi-révolutions. 

L'aire  sphérique  ainsi  engendrée* par  le  demi-cercle  se  com- 
posera de  plusieurs  feuillets  superposés  et  pourra  recouvrir  la 
sphère  autant  de  fois  qu'on  le  voudra;  il  sera  évidemment  permis 
de  la  substituer  au  fuseau  précédent  et  de  la  considérer  comme  la 
représentation  sphérique  de  la  surface  cherchée.  On  reconnaît 
d'ailleurs  aisément  que  l'on  embrasse  tous  les  casque  nous  venons 
d'énumérer  en  augmentant  a,  dans  la  formule  (4),  d'un  nombre 
entier  quelconque,  positif  ou  négatif,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  en  convenant  de  désigner  par  air  une  quelconque  des  dé- 
terminations de  l'angle  des  deux  droites  données. 

Examinons  maintenant  le  second  tracé  géographique,  la  repré- 
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senlalion  plane  (S)  de  (M).  Si  Ton  suppose  que  les  deux  droites 
qui  limitent  (M)  appartiennent  à  un  même  système  de  lignes 
asjmptotiques,  cette  représentation  se  composera  d'une  bande  du 
plan  comprise  entre  deux  parallèles  à  une  môme  bissectrice  des 
axes  coordonnés.  Cette  bande  peut  être  considérée  comme  un 
quadrilatère  dont  deux  angles  opposés  seraient  égaux  à  u,  les  deux 
autres  étant  nuls.  Par  suite,  en  appliquant  la  formule  donnée  au 
n"  132  et  en  remarquant  que  les  angles  nuls  correspondent  aux 
valeurs  o,  ce  de  t,  on  aura 


-^^"/t 


Ce''^\o":t. 


Lorsque  la  variable  t  varie  de  o  à  GO,]rargument  de  a-  doit  être 
éffal  à  —  ou  à Le  choix  est  indifférent,  par  suite  de  la  pré- 

sence  du  radical  \J§(^u)  dans  l'expression  de  a.  Posons 

(5)  cr  =  Ce~'^log^ 

On  aura  alors 

<j  =  —  e      *  loffM, 


et,  par  suite,  en  prenant  la  dérivée  par  rapport  à  w. 


C_ 
au 
OU 


y/2#(M)  =  — e    '* 


^(«)   =   ^'  • 

K  désignant  une  constante  réelle.  Nous  retrouvons  la  valeur 
de  ^(ii)  qui  caractérise  un  hélicoïde  gauche  à  plan  directeur 
(nM96). 

Mais,  si  l'on  veut  déterminer  la  constante  C,  il  vaudra  mieux 
substituer  les  valeurs  de  a  et  de  u  en  fonction  de  t  dans  les  for- 
mules (3).  On  aura  ainsi 

z  =  ^-——\ogt. 
ce 

Si  l'on  remplace  t  par  p  e'^,  p  et  0  désignant  le  module  et  l'argument 


436  LIVRK     II  [.   —    CIIAP.     X 

de  t^  9  variera  entre  o  et  it  et  l'on  aura 

a 

Les  deux  droites,  parallèles  au  plan  des  xy,  qui  limitent  la  sur- 
face (M)  correspondent  aux  valeurs  o  et  u  de  9.  On  a  donc,  en 
désignant  par  A  leur  plus  courte  distance, 

A  =  , 

a 

et  les  formules  (3)  prennent  ici  la  forme  définitive 

;  ^    r.    i^  — 1~^  dt        ^    i\ 

l  J  1T^         t  27ra  '• 

/  ^    r       iL  dt  p,         t'A, 

[     ^   =   rjl  J     —  —    —  =   .^1  —   _  logi, 

où  tout  est  connu.  11  suffira  de  donner  à  a  toutes  les  valeurs  de 
l'angle  pour  obtenir  tous  les  hélicoïdes  qui  contiennent  les  deux 
droites. 

268.  Dans  l'exemple  précédent,  il  y  a  une  certaine  indétermi- 
nation, relativement  au  moins  à  la  représentation  sphérique^  et 
cette  même  indétermination,  qui  se  présente,  comme  nous  l'avons 
indiqué,  dans  les  solutions  si  étudiées  données  par  M.  Schwar/ 
pour  certains  problèmes  particuliers,  se  reproduirait  évidemment 
dans  les  problèmes  plus  compliqués  que  nous  avons  à  examiner. 
Voici  comment  on  pourra  opérer  lorsqu'on  voudra,  négligeant 
tous  les  cas  possibles,  obtenir,  par  exemple,  la  surface  réellement 
minimum,   celle   qui   est  réalisée  par  les  expériences  de  Plateau. 

Proposons-nous,  par  exemple,  de  déterminer  la  surface  (M) 
qui  est  limitée  par  deux  droites  AB,  AC  et  qui  coupe  normalement 
un  plan  MN(yZ^.  22).  Soit  BC  la  courbe  inconnue  suivant  laquelle 
la  surface  cherchée  coupe  le  plan  MN.  L'expérience  apprend  que 
cette  courbe,  qui  se  réduit  à  une  droite  quand  le  plan  BAC  est 
perpendiculaire  au  plan  MN,  n'a  pas  d'inflexion  et  est  placée,  par 
rapport  à  la  droite  BC,  du  même  côté  que  la  projection  de  A  sur 
le  plan  MN.  Les  normales  en  A,  B,   C  à  (M)  sont  connues  de 
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direclion^  car  la  normale  en  A  est  perpendiculaire  au  plan  ABC, 
et  la  normale  en  B,  par  exemple,  doit  se  trouver  dans  le  plan  MN 
et  être  perpendiculaire  à  AB.  D'ailleurs  le  sens  de  la  normale  en 
A  détermine  celui  des  normales  en  B,  C  et,  généralement,  en  tout 
point  de  (M).  On  voit  donc  que  la  surface  (M)  aura  pour  repré- 
sentation sphérique  un  triangle  sphérique  dont  les  sommets  se- 
ront parfaitement  déterminés. 

Kif;.  22. 


Considérons  maintenant  la  représentation  plane.  Les  lignes  AB, 
AC  auront  pour  images  des  parallèles  aux  bissectrices  des  axes 
coordonnés,  tandis  que  la  ligne  de  courbure  BC  sera  représentée 
par  une  parallèle  à  l'un  des  axes.  Il  faut  donc  admettre  que  cette 
représentation  est  donnée  par  la  surface  d'un  triangle  rectangle 
isoscèle  abc  dont  l'hypoténuse  est  parallèle  à  l'un  des  axes  coor- 
donnés. 

Soient  }.7r,  [xt,  vtt  les  angles  du  triangle  sphérique  qui  sert  de 
représentation  à  (M).  En  conservant  toutes  les  notations  du  n°  136 
et  en  supposant  que  les  sommets  ).,  [Ji.,  v  correspondent  aux  valeurs 
o,  I,  GO  de  f,  nous  aurons,  pour  déterminer  la  représentation  de  ce 
triangle  sur  la  moitié  supérieure  du  plan,  la  formule 

ii-YF(a-4-i  — Y,  j3  +  i_  Y,  2  — Y,  O 


(7) 


C  w 


a,  ^,  Y  étant  déterminés  par  les  formules 

a  =  -  (  I  —  X  —  [JL  -}-  V  ),  a  -i-  I  —  Y  =  7  (  I  -t-  )v  —  [JL  -H  V  ), 

P=  l(,__X__[x-v),  p  +  i-Y  =  l(i-t-X-  [x-v), 


(8) 


-\ 


2  —  Y  =  I  -f-  X, 
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et  le  module  yCCo  de  C  ayanl  pour  valeur 


/^^^r(-.-Y)    /'  r(a)r(P)r(Y-a)r(Y-?) 

r(Y)    V      r(i_a)r(i-p)r(a  +  i-y): 


Or(i-p)r(a  +  i-Y)r((3  +  i-Y) 


Quant  à  la  représentation  plane,  on  l'obtiendra  en  appliquant 
la  formule  (i4)  du  n°  132  [p.  179]  au  triangle  rectangle  isoscèle. 
En  supposant  que  le  sommet  \  corresponde  au  point  de  rencontre 
A  des  deux  droites  et,  par  conséquent,  au  sommet  a  de  l'angle 
droit  du  triangle  rectangle,  il  faudra  faire  dans  celte  formule 


o,  ^  =  f  )  c  =  -x>, 


ce  qui  donnera 

(10)  7=\/ï 


y 


dt 


t'{t-xy 


K  étant  une  constante  réelle  afin   que  l'hypoténuse    du   triangle 
soit  dirigée  parallèlement  à  l'un  des  axes  coordonnés. 

L'exemple  précédent,  qui  a  été  traité  pour  la  première  fois, 
comme  nous  l'avons  indiqué  (n°  264),  par  M.  Schwarz,  a  été,  dans 
ces  derniers  temps,  étudié  d'une  manière  approfondie  dans  un  in- 
téressant travail  de  M,  Neovius  ('). 

269.  On  peut  traiter  de  la  même  manière  le  cas,  considéré  par 
Riemann,  où  le  contour  est  formé  {Ji,g.  28)  par  une  droite  AB 
qui  en  rencontre  deux  autres  AC,  BC.  Ici  encore  la  représentation 
sphérique  du  segment  (M)  sera  un  triangle  sphérique.  La  représen- 
tation sphérique  du  point  A  sera  située  sur  le  rayon  perpendicu- 
laire à  AB  et  à  AG,  la  représentation  sphérique  de  B  sera  située 
sur  le  rayon  perpendiculaire  à  AB  et  à  BC  et  enfin  la  représenta- 
tion sphérique  du  point  situé  à  l'infini,  soit  sur  AC,  sôit  sur  BC, 
sera  située  sur  le  rayon  perpendiculaire  à  ces  deux  droites.  Nous 
adoptons  ici  l'hypothèse  la  plus  simple  relativement  à  ce  secteur 


■  (')  Neovius,  Bestimmung  zweier  speciellen  periodischen  Minimaljlàchen  auf 
welchen  unendlich  viele  gerade  Linien  und  unendlich  viele  ebene  geoddtische 
Linien  liegen.  Ilelsingfors,  i883. 
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infini;  il  faut  concevoir  le  segment  (M)  comme  étant  limité  par 
une  droite  CC  qui  rencontre  AC  etBC  et  s'éloigne  indéfiniment. 
Quant  à  la  représentation  plane,  elle  sera  évidemment  formée 
d'une  droite  ab^  correspondante  à  AB,  parallèle  à  l'une  des  bis- 
sectrices des  axes,  et  de  deux  droites  ac,  hd  perpendiculaires  à  ah. 
On  peut  envisager  celte  ligure  comme  un  triangle  dont  l'un  des 
sommets  s'est  éloigné  indéfiniment.  Si  l'on  suppose  que  les  valeurs 

Fis.  23. 


o,  I,  00  de  ^  correspondent  respectivement  aux  points  a,  b  et  c,  c', 
la  formule,  déjà  rappelée,  du  n°  132  nous  donnera  ici 


(i«) 


K  étant  une  constante  réelle.  Cette  formule,  jointe  à  celles  qui 
définissent  la  représentation  spliérique,  déterminera  la  surface 
cherchée. 

2T0.  Il  nous  reste  à  étudier  le  plus  important  et  le  plus  difficile 
des  problèmes  auxquels  peut  encore  s'appliquer  la  méthode  élé- 
mentaire précédente.  Supposons  que  le  contour  donné  soit  formé 
par  un  quadrilatère  gauche  quelconque,  ABCD.  On  aperçoit  ici 
encore  d'une  manière  très  nette  la  représentation  sphérique  de  la 
surface.  Elle  est  formée  par  un  quadrilatère  sphérique  dont  les 
sommets  sont  parfaitement  déterminés,  et  elle  est  la  même  que 
celle  du  paraboloïde  hyperbolique  passant  par  les  quatre  côtés  du 
quadrilatère  gauche  (').  On  peut  toujours  supposer  (n°  128)  que 


(')    On    peut  signaler   à   ce    sujet  un  rapprochement  très  curieux  donné  par 
Af.  Schwarz  clans  une  des  notes  du  Mémoire  déjà  cite  :  Bestimmung  einer speciellen 
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les  sommets  consécutifs  du  quadrilatère  correspondent  aux  valeurs 

o,  I ,  T^  j  ce  de  ^,  A"  désignant  une  constante  réelle  plus  petite  que  i . 

D'après  les  méthodes  développées  aux  n°^  134  et  13o,  on  obtiendra 
le  tracé  géographique  sur  la  moitié  supérieure  du  plan  du  qua- 
drilatère sphérique  qui  est  la  représentation  de  (M)  en  posant 

0-2 

9,  et  O2  étant  deux  solutions  particulières,  convenablement  choisies, 
d'une  équation  linéaire 

dont  les  coefficients  p  et  q  doivent  satisfaire  à  l'unique  condition 

(.3)  .,_^_*    =   |„,,j; 

I  M,  ij  ayant  ici  la  valeur  suivante 

(14)    \u,t\  =  '-^'     '-''     '    ('-«^)^^    .   ^'    .      '^-     ■     '-^'^ 


2^2         2(1  — /)2       •i{ï  —  k^-tf        t         t  —  i        k^t  —  i 
avec  les  relations 

l  Al-f-  ^2-4-  A3  =  o, 

(i5)  J   i_af    ,     i-al    ,    i-a|  A3        1  -  a| 

-T-  «2  -r-  Tir  =   • 


(91  2  2  "       /:■ 

Dans  ces  formules,  a,?:,  a^iz,  o-^r^,  a/,7r  désignent  les  angles  du 
quadrilatère  qui  correspondent  respectivement  aux  sommets  o,  i, 

j^jGo;   /i,,  7^2,  Jiz   sont  des  constantes  arbitraires   et  inconnues 

comme  le  module  A-,  assujetties  uniquement  à  vérifier  les  re- 
lations (i5);  il  reste  donc  deux  constantes  arbitraires  dont  il  faut 
fixer  la  valeur.  Les  théorèmes  généraux  établis  par  M.  Schwarz 

Minimal flâche.  Dans  le  cas  où  le  quadrilatère  est  régulier  et  a  ses  angles  égaux 
à  -^>    la  différence  entre  l'aire  du  paraboloïde  et  celle  de  la  surface  minima  est 

inférieure  à  ^ —  de  la  valeur  de  l'une  quelconque  des  aires;  de  plus,  les  deux 
surfaces  sont  tangentes  l'une  à  l'autre  au  point  central  du  quadrilatère. 
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permettent  d'affirmer  (n°  135)  qu'il  sera  toujours  possible  de  dé- 
terminer ces  constantes  de  manière  à  obtenir  effectivement,  par 
le  quotient  de  deux  solutions  particulières  convenablement  choisies 
de  l'équation  (12),  la  représentation  cherchée  du  quadrilatère 
sphérique  sur  la  partie  supérieure  du  plan. 

La  représentation  plane  (S)  du  segment  cherché  (M)  est  évi- 
demment limitée  par  les  côtés  d'un  rectangle;  on  aura  donc 
(n«  132) 

(16)  a^/He'U'-— =£==, 

H  désignant  une  constante  réelle. 

271.  On  voit  que  la  surface  serait  complètement  déterminée 
par  des  quadratures  si  l'on  savait  intégrer  l'équation  linéaire  (12). 
Parmi  les  formes  différentes  que  peut  recevoir  cette  équation, 
nous  signalerons  la  suivante. 

Adoptons  pour  la  fonction/?,  qui  peut  être  choisie  arbitraire- 
ment, une  expression  de  la  forme 

7^  =  T  + 


t         t  —  I        A  2  f  —  r 

On  démontre  aisément  que  les  termes  en  -, -,  -7- 

pourront   disparaître  de  l'expression  de  q.   Il  suffit,   pour  cela, 
que  e,,  e-i,  e^  satisfassent  aux  équations 

Si  l'on  prend,  par  exemple, 

«2+1 


(m)  P  = 


t  —  I 


on  aura 


(18) 


_  (ai-H  l)(a, -h  i)    ^    (ai-t- i)(a:j-M)/i2 

___  («3-1-  i)(a2-M)/^"^     .     [''i     ,        ^*2  ^'^^^1 


(t       i){A'U'—i)  t         t  —  ikH  —  i 
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L'équation  (12)  peut  donc  se  ramener  à  la  forme  suivante  : 

(19)      «(I  -  0(1  -  ^^"'0  ^  +  (M/2+  Nf  +  P)^^  +  (M'f  +  N')6  =  o, 

qui  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  recherches  ;  car  elle  est  la 
plus  simple  de  toutes  les  équations  du  second  ordre,  après  l'é- 
quation de  Gauss  dont  elle  peut  être  considérée  comme  une  géné- 
ralisation (*).  On  n'a  pu  jusqu'ici  l'intégrer  que  dans  un  petit 
nombre  de  cas  particuliers;  et  même  les  résultats  obtenus  dans 
cette  voie  ne  seraient  pas  toujours  applicables  à  la  question  que 
nous  avons  à  résoudre. 

272.  Si  le  quadrilatère  gauche  a  un  plan  de  symétrie  passant 
par  deux  sommets  opposés,  la  surface  qui  donne  la  solution  du 
problème  de  Plateau  devra  nécessairement,  si  elle  est  unique 
comme  il  est  naturel  de  l'admettre,  avoir  le  même  plan  de  symétrie 
que  le  quadrilatère  et,  par  conséquent,  couper  ce  plan  à  angle  droit. 
Par  suite,  si  l'on  se  propose  de  déterminer  seulement  la  portion  de 
cette  surface  qui  se  trouve  d'un  côté  déterminé  de  ce  plan  de  sy- 
métrie, on  sera  ramené  au  problème  que  nous  avons  résolu  précé- 


(')   Si  l'on  prenait  pour/?  la  valeur  suivante 

II  1â 


P=  —, 


■ît        2{t  —  i)        i{kH—\) 

on  obtiendrait  l'équation  même  donnée  par  riicinann  {Gesartimelte  Werke,  p.  3o8). 
En  substituant  k  t  Va   variable  u  définie  par  l'éguation 

t  =  sn^a, 

et  qui  ne  diffère  de  a  que  par  un  facteur  constant,  on  donnera  à  cette  équation  la 
forme  élégante 


I  rf'O       /   2        i\     '  /   •>       i\dn^a      /   ,       i.\k-cn''u      f   .-,       i 


l  étant   une   constante  arbitraire  que  l'on   peut  substituer  à  A,.  Dans  un  article 

inséré  au  t.  XCIV  (p.  i6^5)  des  Comptes  rendus,  j'ai  montré  que  cette  équation 

peut  être   intégrée,  par  l'application  des  belles  méthodes    de  M.    Hermite,  de  la 

même  manière  que  l'équation  de  Lamé,  qu'elle  comprend  comme  cas    particulier, 

,       .  .             ,              ,                   I               I              I  I 

toutes  les  lois  que  les  nombres  a, >  a, ?  a^ >  a^  —  -  sont  entiers. 
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demment  (n°  268).  Telle  est  la  méthode  suivie  par  M.   Schwarz 
dans  les  Mémoires  que  nous  avons  analysés. 

273.  Ici  se  terminent  les  applications  que  nous  voulions  donner 
de  la  méthode  générale.  Dans  chaque  cas  particulier,  nous  avons 
ohtenu  les  valeurs  de  t  et  de  u  en  fonction  de  t;  il  suffira  de 
porter  ces  valeurs  dans  la  formule  (3)  et  de  donner  à  t  toutes  les 
valeurs  dont  la  partie  imaginaire  est  positive.  Mais,  pour  compléter 
la  théorie  précédente,  il  nous  reste  à  démontrer  que  la  surface  à 
laquelle  on  est  ainsi  conduit  donne  effectivement  la  solution  du 
problème  proposé.  Voici  comment  on  peut  établir  ce  résultat 
essentiel. 

On  reconnaîtra  d'abord  aisément  que  le  segment  de  surface  (M) 
n'a  aucun  point  singulier  dans  son  intérieur.  Négligeons  ce  premier 
point,  qui  apparaîtra  de  la  manière  la  plus  claire  dans  une  autre 
méthode  que  nous  donnerons  au  Chapitre  suivant,  et  qu'il  est  d'ail- 
leurs très  aisé  de  démontrer.  Il  suffira  donc  de  prouver  que  la 
courbe  limite  du  segment  (M)  se  compose  de  droites  et  de  courbes 
planes,  et  qu'elle  peut  être  identifiée  avec  le  contour  donné  a 
priori  dans  chaque  cas  particulier. 

Pour  le  démontrer,  nous  donnerons  à  t  les  valeurs  réelles,  qui 
fournissent  tous  les  points  de  la  limite  du  segment,  et  nous  sup- 
poserons d'abord  que  t  varie  seulement  dans  l'intervalle  auquel 
doit  correspondre  une  des  droites  [d)  du  contour. 

D'après  la  détermination  de  a-,  la  portion  considérée  du  con- 
tour, étant  représentée  sur  le  plan  par  une  parallèle  à  l'une  des 
bissectrices  des  axes,  sera  nécessairement  une  ligne  asymptotique^ 
et,  d'après  la  détermination  de  m,  cette  même  portion  du  contour 
aura  pour  représentation  sphérique  un  arc  de  grand  cercle  dont 
le  plan  sera  perpendiculaire  à  la  droite  {cl).  Or  toute  ligne  asym- 
ptotique  qui  admet  un  grand  cercle  pour  représentation  sphérique 
est  nécessairement  une  ligne  droite  :  car  les"  'tangentes  d'une 
ligne  asymptotique  sont  perpendiculaires  à  celles  de  sa  représen- 
tation sphérique;  et,  par  conséquent,  elles  seront  ici  toutes  per- 
pendiculaires au  plan  du  grand  cercle.  Ainsi  celte  portion  du 
contour  de  la  surface  trouvée  (M)  sera  une  droite,  parallèle 
à  [cl). 

Considérons  maintenant  l'un  des  intervalles  pour  lesquels  la 
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portion  du  contoui'  doil  se  composer  d'une  lig'ne  plane  située  dans 
un  plan  (P).  D'après  la  détermination  de  o-,  cette  portion  du  con- 
tour aura  pour  représentation  plane  une  droite  parallèle  à  l'un  des 
axes  coordonnés  et  sera,  par  conséquent,  une  ligne  de  courbure; 
d'après  la  valeur  attribuée  à  u,  cette  ligne  de  courbure  aura  pour 
représentation  spliérique  un  arc  du  grand  cercle  dont  le  plan  est 
parallèle  à  (P).  Donc  cette  portion  du  contour  de  la  surface  trouvée 
sera  bien  une  courbe  plane  située  dans  un  plan  que  la  surface  cou- 
pera normalement  et  qui  sera  parallèle  au  plan  (P). 

On  voit  donc  que,  dans  chaque  cas  particulier,  la  surface  mi- 
nima  obtenue  sera  limitée  par  une  chaîne  composée  de  droites  et 
de  plans,  parallèles  à  ceux  qui  avaient  été  choisis  a  priori.  Mais 
ici  se  présente  une  seconde  question. 

274.  Les  directions  des  droites  et  des  plans  qui  composent  le 
contour  de  la  surface  obtenue  sont  bien  celles  des  droites  et  des 
plans  de  la  chaîne  donnée.  Mais  la  solution  ne  contient  plus 
qu'une  constante  arbitraire,  celle  qui  entre  en  facteur  dans  a  et 
qui  est  toujours  réelle  (K  dans  les  premiers  exemples,  H  dans  le 
dernier);  et,  par  conséquent,  elle  ne  peut  donner  que  les  surfaces 
limitées  par  un  certain  contour  ou  par  tous  les  contours  homo- 
thétiques.  Or  il  est  évident  que  deux  chaînes,  telles  que  celles 
considérées  par  M.  Schwarz,  ne  sont  pas  nécessairement  iden- 
tiques ou  homothétiques  dès  qu'elles  sont  composées  d'éléments 
parallèles.  Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  le  contour  ne  se 
compose  que  de  droites  dont  la  direction  soit  connue.  Le  théorème 
des  projections  donnera  seulement  trois  relations  entre  les  lon- 
gueurs des  côtés.  Si  le  nombre  de  ceux-ci  est  supérieur  à  4>  si 
l'on  a  par  exemple  un  hexagone,  il  y  aura  une  infinité  d'hexagones 
non  homothétiques  dont  les  côtés  seront  parallèles. 

On  voit  donc  que  les  hypothèses  faites  précédemment  sur  la 
surface  cherchée  sont  trop  limitatives.  Alors  même  qu'elles  pour- 
raient être  maintenues  dans  tous  les  cas,  elles  ne  donneraient  la 
solution  du  problème  que  pour  des  contours  spéciaux.  Elles  pour- 
ront être  acceptées  et  donneront  certainement  une  solution  du 
problème  quand  la  forme  de  la  chaîne  sera  déterminée  par  la 
direction  de  ses  éléments  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  tous  les 
exemples  précédents  ;  mais,  dans  le  cas  où  la  direction  des  éléments 
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ne  suffit  plus  à  déterminer  les  rapports  de  leurs  longueurs,  elles 
seront  trop  spéciales  et  ne  pourront  conduire  à  des  solutions 
générales.  Il  faut  donc  reprendre  la  solution  du  problème,  exa- 
miner la  signification  des  différentes  hypothèses  que  nous  avons 
faites  et  rechercher  celles  de  ces  hypothèses  auxquelles  il  faut  re- 
noncer. 

27o.  Nous  avons  admis  que  l'intégrale  t  on  j\/iS'{u)  du  est 
une  fonction  finie  et  uniforme  dans  toute  l'étendue  du  segment 
(M)  que  l'on  veut  déterminer.  Nous  allons  voir  que,  même  en 
excluant  le  cas  où  la  surface  (M)  aurait  des  points  singuliers,  il 
faut  admettre  qu'il  peut  exister  des  points  particuliers  du  segment 
(M)  qui  seront  des  points  critiques  de  cette  intégrale;  en  sorte 
qu'elle  cessera  d'être  uniforme. 

Imaginons,  par  exemple,  trois  plans,  désignés  par  les  numéros 
d'ordre  i,  2,  3,  se  coupant  suivant  une  droite  (c/)  et  formant  ainsi 
six  angles  dièdres  que  nous  supposerons  égaux  entre  eux,  ayanJ, 

par  suite,  pour  valeur  commune  ^-   Construisons  un  segment  de 

droite  terminé  aux  plans  i  et  2.  Si  l'on  prend  le  symétrique  de  ce 
segment  par  rapport  au  plan  2,  puis  les  symétriques  des  deux  seg- 
ments obtenus  par  rapport  aux  deux  plans  i  et  3,  on  formera  un 
hexagone  gauche  doué  d'une  certaine  régularité,  admettant  la 
droite  {d)  pour  axe  de  symétrie  ternaire.  La  surface  rainima 
limitée  par  les  côtés  de  cet  hexagone  jouira  évidemment  de  la 
même  propriété;  elle  sera  normale  en  un  point  [x  à  la  droite  [d), 
qui  sera  aussi  pour  elle  un  axe  de  symétrie  ternaire.  Par  suite,  si 
l'on  porte  l'origine  des  coordonnées  au  point  ijl  en  prenant  la  droite 
[d)  pour  axe  des  -s,  il  sera  impossible  que  le  développement  de 
z  suivant  les  puissances  de  x  ei  àe  y  commence  aux  termes  du 
second  degré,  aucune  surface  du  second  degré  à  courbures  oppo- 
sées n'ayant  un  axe  de  symétrie  ternaire.  Il  n'est  pas  impossible, 
au  contraire,  que  le  développement  de  z  commence  aux  termes  du 
troisième  degré.  Le  point  [x  ne  cessera  pas  d'être  simple,  mais 
Téquation  différentielle  des  lignes  de  courbure  et  celle  des  lignes 
asymptotiques  s'y  présenteront  sous  une  forme  indéterminée. 

27C.  Il  faut  donc  considérer  ces  points  pour  lesquels  l'équation 
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de  la  surface  rapportée  à  des  axes  convenablement  choisis  prend 
Ja  forme  suivante 

(20)  ^  =  »„(^,  j)-4- o,,+i(:r,  7)+..., 

cpj(:r,  jk)  désignant  un  polynôme  homogène  de  degré  i,  et  n  pou- 
vant être  supérieur  à  2. 

On  verra  facilement,  en  prenant  les  termes  de  degré  moindre 
dans  l'équation  aux  dérivées  partielles  des  surfaces  minima  donnée 
au  n°  176,  que  l'on  doit  avoir 

^    ,    ^^  =  o 

En  choisissant  convenablement  l'axe  des  ^,  on  pourra  donc 
prendre 

cp„  =  ^[(^-+-70"-i-(-^— jO"]> 

a  désignant  une  constante  réelle.  Posons 

(21)  a7+jï  =  ^,         37— jt  =  ri; 
on  aura 

(■20  bis)  z  =  -[^«4-T,«]+ 

Les  valeurs  de  a  et  de  iii  relatives  à  l'origine  peuvent  être  sup- 
posées nulles.  Pour  reconnaître  comment  s'expriment  u  et  ^(u) 
dans  le  voisinage  de  ce  point,  on  peut  employer  la  méthode  sui- 
vante. 

L'une  des  lignes  de  longueur  nulle  passant  par  l'origine  est 
représentée  par  les  équations 

u-  rf  (m)  du, 
Tj=        /    S{u)du, 
/     u§{u) 


z  —        I     u  ^  (U)  du. 


L'équation  différentielle  de  cette  ligne  est  d'ailleurs 

de.  dr.  -+-  dz^  =  o 
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OU,  en  remplaçant  <i^,  clr\  pai'  leurs  valeurs  déduites  des  foi^muics 
précédentes, 

iC-  =  [— («|«-i  +. .  .)«^-+-  ar/'-i  +. .  .]2. 

On  tire  de  là,  s  désignant  l'unité  positive  ou  négative, 

£  M  =  — (a  ;"-!-+-..  .)"-  -+-«rj«-i  -H-.  .  ., 

ce  qui  donne  pour  u  une  valeur  de  la  forme 

(23)  M  =  asT,"-) -+-. . ., 

les  termes  négligés  étant,  par  rapport  à  ^,  r, ,  de  degré  supérieur 
à  n  —  I.  Si  l'on  porte  cette  valeur  de  a  dans  l'équation 

(.4)  I  =-«•-. 

on  aura  l'équation  difFérenticUe  suivante 

«Y) 

La  valeur  de  ^  qui  satisfait  à  cette  équation  et  s'annule  pour 
y,  =  o  sera,  comme  on  sait,  de  la  forme 

(•25)  ^  =  r;-"-^P{r,), 

P(ri)  désignant,  suivant  nos  conventions,  une  série  ordonnée  sui- 
vant les  puissances  entières  et  positives  de  Tj  et  qui  ne  s'annule 
pas  pour  r,  :=  o.  On  déduit  de  là  et  de  la  lormule  (sS) 

a  =  7i«-iPi(rO,  ' 

P,(r,)  ayant  la  même  signification  que  P(/l).  En  résolvant  par 
rapport  à  r,,  on  trouvera 

1  1 

(26)  r,  =  u"-'i\(u"-'). 

Si  l'on  différentie  maintenant  cette  équation,  en  remplaçant  clr^  par 
sa  valeur  ^(u)  du^  on  aura 

2  — n  _J 

(27)  S(ll)=u"~'P3(u''-'). 

Telle  est  la  forme  de^{u)  qui  convient  au  point  considéré;  et  il 
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est  aisé  de  démontrer  que,    réciproquement,  toute  valeur  de  cette 
forme  donne  un  point  simple  pour  lequel  le  développement  de  z 
a  la  forme  (20). 
Faisons  en  effet 

les  formules  du  n°  191  qui  définissent  la  surface  deviendront  ici 

«-0 

(28)  J  y  =  (n-i)S\   f   t(n-p2'î-2)F3(,,)^^,, 

f  /*" 

\  -'0 

Comme  P3(^')  contient  un  terme  constant,  les  valeurs  de  x  et 
de  y  sont  du  premier  degré  par  rapport  à  p  et  à  sa  conjuguée  Çf. 
On  peut  toujours  les  résoudre  par  rapport  à  p  et  à  Pj  et  porter  les 
valeurs  obtenues  dans  z  ;  les  premiers  termes  de  z  seront  bien  du 
degré  ai  en  ^  et  en  j\ 

1277.  Imaginons  maintenant  que  l'on  ait  représenté  la  surface 
cherchée  (M)  sur  la  moitié  supérieure  du  plan  (').  Soit  t  la  va- 
riable complexe  représentée  sur  la  moitié  supérieure  du  plan  et 
soit  a  la  valeur  de  t  relative  au  point  considéré  de  (M).  Les  coor- 
données X  et  ^  de  ce  point  seront  développables  suivant  les  puis- 
sances de  ^  —  a  et  de  la  quantité  conjuguée  ti  — «i  ;  et  elles  con- 
tiendront nécessairement  les  premières  puissances  de  ces  deux 
quantités.  D'ailleurs,  comme  la  variable  i>  qui  figure  dans  les  for- 
mules (28)  est  le  paramètre  d'une  ligne  de  longueur  nulle,  elle 


(')  Étant  donnée  une  portion  de  surface  quelconcjue  (M)  à  connexion  simple, 
peut-on  la  représenter  sur  la  partie  supérieure  du  plan?  La  proposition  qui  l'é- 
sulte  d'une  réponse  affirmative  à  cette  question  n'a  pas  encore  été  établie;  mais 
nous  croyons,  avec  M.  Klein,  que  les  recherches  récentes  relatives  au  principe  de 
Dirichlet  pourraient,  sans  trop  de  longueurs,  en  fournir  une  démonstration  ri- 
goureuse. Dans  le  cas  des  surfaces  minima,  elle  a  été  énoncée  dans  les  articles  si 
souvent  cités  de  M.  Weierstrass,  et  l'on  pourrait  la  faire  dériver  de  l'existence  et 
des  propriétés  de  la  représentation  spliériquc  de  la  surface.  Pour  abréger,  nous 
l'admettrons  ici. 
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sera  fonction  soit  de  t.,  soit  de  l^.  En  échangeant,  si  cela  est  né- 
cessaire, la  partie  inférieure  et  la  partie  supérieure  du  plan,  on 
peut  toujours  supposer  v  fonction  de  t.  Cela  posé,  il  faudra  que, 


des  deux  intégrales 


qui  entrent  dans  les  expressions  de  x  et  de  jk  et  qui  sont  déve- 
loppables  suivant  les  puissances  de  t  —  a,  l'une  contienne  la 
première  puissance  de  cette  quantité.  Ce  sera  évidemment  celle 
qui  est  du  degré  le  moins  élevé,  et  l'on  pourra  poser 


F3{ç)  di^  =  (t  —  a)P(t  —  a). 


En  intégrant  par  rapport  à  p  et  en  résolvant,  on  déduira  de  cette 
équation  la  valeur  suivante  de  p 

v  =  ((  —  a)Pi(t  —  a), 

ou,  en  remplaçant  p  par  sa  valeur  en  fonction  de  u, 

(29)  K  =(f  —  rt)"-i  P,(<  —  a). 

Comme  on  connaît  déjà  l'expression  (a-)  de  ^(ii)  en  u,  on  con- 
clura de  l'équation  précédente 

/f/j\2       /day/diiY  ^,    ,  f  duY 

\Tt)  =[dlc)  [dFj  =^''^''^[lïï) 
ou,  en  substituant, 

(30)  (^^j    ={t-a)n-^-P,(t-a). 

Telles  sont  les  deux  formules  qui  permettent  de  déterminer  la 
forme  de  u  et  de  o-  dans  le  voisinage  du  point  t  =  a.  U  nous  reste 
à  indiquer  les  propriétés  géométriques  qui  en  résultent,  et  pour 
la  représentation  sphérique  (S),  et  pour  la  représentation 
plane  (S). 

278.  Désignons  par  a  le  point  de  (M)  qui  correspond  à  la 
valeur  a  de  i  et  par  a'  sa  représentation  sur  la  sphère;  soient  u.  un 
point  de  la  surface,  très  voisin  de  a,  et  [x'  le  point  correspondant 


D.—  I. 


29 
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delà  sphère.  Lorsque  le  point  jj.  décrit  un  petit  cercle  autour  de  a, 
l'argument  de  t  —  a  augmente  de  i~.  D'après  la  formule  (29) 
l'argument  de  u  augmentera  de  2(/i  —  1)7:  et,  par  conséquent,  le 
point  a'  fera  n  —  i  tours  autour  de  a'.  On  voit  que  le  point  a'  sera 
un  point  de  ramification,  d'ordre  11  —  a,  de  la  surface  de  Riemann 
qui  forme  la  représentation  sphérique  de  (M).  Aussi,  dans  la 
suite,  donnerons-nous  aux  points  tels  que  a  le  nom  de  points  de 
ramification  d'ordre  n —  2  (^).  Si  le  point  a  se  trouve  sur  le 
contour  de  (M),  le  point  ^.  de  la  surface,  situé  dans  l'intérieur  de 
l'aire,  ne  pourra  faire  qu'un  demi-tour  autour  de  a,  et  cela  quand 
on  passera  de  la  partie  du  contour  qui  précède  a  à  celle  qui  le 
suit.  Alors  le  point  correspondant  de  la  sphère  fera  seulement  n  —  i 
demi-tours. 

Supposons  d'abord  n  égal  à  3  ou,  plus  généralement,  n  impair. 
Lorsque  le  point  [j.  parcourt  cette  portion  du  contour  qui  est 
voisine  de  a,  le  point  [x'  parcourt  un  arc  de  grand  cercle  passant 
par  le  point  correspondant  a'.  Si  le  point  ^  décrit  à  l'intérieur  de 
(M)  un  demi-cercle,  en  passant  de  la  partie  du  contour  qui  pré- 
cède a  à  celle  qui  le  suit,  le  point  jx'  décrira  un  nombre  entier 
de  tours,  et  reviendra,  par  conséquent,  sur  la  partie  de  l'arc  de 
cercle  qui  précède  a'.  Il  y  aura  donc  un  rebroussement  dans  le 
mouvement  de  [x'  sur  l'arc  de  cercle.  Si  la  portion  considérée  du 
contour  de  (M)  est  rectiligne,  cela  signifie  que  la  normale  à  la 
surface,  après  avoir  tourné  dans  un  sens  bien  déterminé  et  tou- 
jours le  môme  autour  de  la  droite,  commencera  à  tourner  en  sens 
contraire.  Si  celte  partie  du  contour  est  une  ligne  de  courbure 
plane,  le  mouvement  de  la  tangente  changera  de  sens  et  l'on 
passera  par  un  point  d'inflexion. 

Supposons,  au  contraire,  n  pair;  il  y  aura  un  ûm\Ae stationne- 
ment dans  la  rotation  de  la  normale  si  le  contour  est  rectiligne, 
et  un  sommet  de  la  courbe  si  le  contour  est  une  ligne  de  cour- 
bure plane. 

279.   Relativement  à  la  représentation  plane  (S)  définie  par  la 


(')  Riemann  s'est  borné  à  considérer  le  cas  où  «  =  3,  en  indiquant  que  les 
points  les  plus  généi-aux  peuvent  être  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  de  ces 
points  particuliers. 
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fonction  o-,  on  peut  obtenir  des  conclusions  tout  aussi  précises. 
Si  n  est  impair  et  si  le  point  a  est  dans  l'intérieur  de  l'aire,  on 
aura,  d'après  la  formule  (3o),  un  point  critique  «  =  a  pour  l'inté- 
grale (7.  Par  conséquent,  cette  intégrale  sera  multiforme,  et  la 
représentation  plane  se  composera  d'une  série  de  portions  se 
reproduisant  périodiquement.  On  voit  ainsi  que  l'hypothèse  d^ une 
représentation  plane  parfaitement  limitée  ne  saurait  convenir 
à  tous  les  cas.  Si  le  point  a  est  sur  le  contour  de  l'aire,  la  fonction 
0-  cessera  d'être  multiforme,  mais   son  argument  augmentera  de 

TT  ( I  j  lorsque  t  passera  par  la  valeur  a.  Par  conséquent,  la' 

portion  du  contour  de  (M)  sur  laquelle  se  trouve  le  point  a,  au 
lieu  d'être  représentée  par  une  seule  droite,  le  sera  par  deux  seg- 
ments perpendiculaires  l'un  à  l'autre. 

Supposons,  au  contraire,  n  pair.  Si  le  point  a  est  dans  l'in- 
térieur de  l'aire,  la  représentation  plane  (S)  admettra  un  point 

de  ramification  d'ordre  -^ i.  Si  le  point  a  est  sur  le  contour,  il 

y  aura  simplement  un  stationnement  ou  un  rebroussement  sur  la 
ligne  droite  parcourue  par  le  point  de  (S). 

280.  Il  nous  reste  maintenant  à  CKaminer  les  modifications, 
d'ailleurs  très  simples,  qu'il  faudra  faire  subir  à  la  méthode  géné- 
rale par  laquelle  nous  avons  déterminé  les  deux  fonctions  u  et  a. 
Si  l'on  reprend  la  suite  de  raisonnements  développée  au  Cha- 
pitre IV  du  Livre  II,  et  si  l'on  tient  compte  des  singularités  qui 
résultent  pour  u  et  pour  a-  de  la  présence  des  points  de  ramifi- 
cation, on  verra  que  chaque  point  de  ramification  d'ordre  n  —  i 

introduira  simplement  dans  ( ^)    le  facteur 

(«0  étant  la  quantité  conjuguée  de  a),  s'il  est  situé  dans  l'intérieur 
de  l'aire,  ou  le  facteur 

{t-ay-^ 

s'il  est  situé  sur  le  contour  et  si,  par  conséquent,  a  est  réel. 
D'ailleurs  le  degré  total  de  (  ^  j     devra  toujours  êUe  égal  à  — 4 
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lorsque  la  valeur  i  =  oo  ne  correspondra  ni  à  un  sommet,  ni  à  un 
point  de  ramificalion. 

Pour  déterminer  la  fonction  «,  il  faudra  ajouter  à  l'expression 
de  \u,  t\,  donnée  au  n°  134,  des  termes  tels  que  les  suivants 

ï   i  —  (n  —  i)2  /?  I   I  — (n  —  i)2  A,, 

?,      {t  —  a  )2  /  —  a        -1      {t  —  «0  )'"  t  —  «0 

si  le  point  de  ramification  est  dans  l'intérieur  de  (M),  et  seulement 
la  moitié  de  ces  termes 

I    I—  («— 1)2  h 


•j.      {t  —  a)'^  t  —  a 

si  le  point  se  trouve  sur  le  contour.  Quant  aux  angles  du  polygone 
sphérique  et  aux  valeurs  de  /?,  on  les  déterminera  dans  chaque  cas 
en  se  faisant  une  idée  de  la  forme  de  la  surface  cherchée,  c'est- 
à-dire  en  résolvant,  pour  éviter  des  tâtonnements,  un  problème 
plus  ou  moins  difficile  de  géométrie  de  situation.  On  pourra 
étudier  à  ce  point  de  vue  l'exemple  donné  au  n°  275  :  si  l'on  veut 
déterminer  la  représentation  sphérique  de  la  surface,  on  peut 
hésiter  entre  deux  hexagones;  mais  on  reconnaît  aisément,  et  de 
diflférentes  manières,  qu'il  faut  choisir  celui  qui  fait  deux  fois  le 
tour  de  la  sphère. 

Nous  ne  développerons  pas  davantage  la  méthode  précédente 
qui  présente  encore  des  lacunes  et  qu'il  n'est  nécessaire  d'era- 
])loyer  que  pour  un  seul  des  exemples  traités  par  Riemann,  le 
troisième  de  ceux  qui  sont  signalés  au  n°  262.  Dans  le  Chapitre 
suivant,  nous  allons  proposer  une  autre  solution,  qui  se  rapproche 
peut-être  de  celle  de  M.  Weierstrass,  et  qui  repose  dans  tous  les 
cas  sur  de  belles  formules  dues  à  cet  illustre  géomètre. 
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CHAPITRE   XI. 

LES     FORMULES     DE     M.     WEIERSTUASS. 


Forme  nouvelle,  duc  à  M.  Weierstrass,  sous  laquelle  on  peut  mellre  les  équa- 
tions qui  définissent  une  surface  minima.  —  Formules  relatives  à  une  transfor- 
mation de  coordonnées  ou  à  un  déplacement  de  la  surface.  —  Équation  linéaire 
du  second  ordre  à  laquelle  satisfont  les  deux  fonctions  G  et  H.  —  Définition 
d'une  famille  de  surfaces  minima.  —  Application  à  la  détermination  de  la  sur- 
face minima  passant  par  un  contour  donné.  —  Formation  de  l'équation  linéaire 
correspondante  à  cette  surface.  —  Indication  des  questions  qui  resteront  à  ré- 
soudre après  la  formation  de  cette  équation.  —  Propriétés  géométriques  de  la 
famille  de  surfaces  minima  définie  par  cette  équation. 

281.   Reprenons  les  équations  du  n"  191 

I   a?  =  J^  /    ( I  —  u'^)^'{u)  du, 

(1)  /  JK  =  rjl    /  t(l  +  «-)^K«)<5^«, 

\  z  ^=^  ^  t  1  u  rf  {il)  du, 

qui  définissent  une  surface  minima  réelle,  et  supposons  que  l'on 
substitue  à  la  variable  indépendante  u  une  fonction  quelconque 
t  de  u.  Si  l'on  veut  étudier,  par  exemple,  une  portion  limitée  de 
la  surface,  à  connexion  simple,  et  si  on  la  suppose  représentée  sur 
la  partie  supérieure  du  plan,  t  pourra  être  l'affîxe  du  point  du 
plan  qui  correspond  au  point  de  la  surface;  mais,  pour  le  mo- 
ment, nous  supposerons  que  la  nouvelle  variable  t  ait  été  choisie 
d'une  manière  quelconque.  Cela  posé,  si  l'on  introduit  les  nota- 
tions nouvelles 

(2)  u=—^^,         r^(u)du=  —  i\\^(t)dt, 
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les  équations  (i)  prendront  la  forme  suivante 

(3)  {y^Si  f  [G^t)-^m(t)]dt, 

[    z    =e^\    /   2iG{t)E(t)dt, 

qui  a  été  donnée  par  M.  Weierstrass  ('  ). 

Des  formules  (2),  qui  servent  de  définition  à  H  (^)  et  à  G  (^),  on 
déduit  les  suivantes 

(4)  .f(«)  '^' 


HG'—  GH' 
et 

(4a)  ri(u)dii^  =  i{}iG'—Gii")dr-, 

G'  et  H'  désignant  les  dérivées  de  G  et  de  H  par  rapport  à  t.  Par 
suite,  la  fonction  c-  définie  dans  le  Chapitre  précédent  aura  ici 
pour  expression 

(5)  cr=   f^2i{UG'—Gn')dt; 

l'équation  différentielle  des  lignes  asjmptotiques  (n°  197)  de- 
viendra 

(G)  S\.i(liG'—GW)dt^=o, 

et  celle  des  lignes  de  courbure  sera,  de  même, 

(7)  •  cR(HG'— GH')fA2^o. 

Nous  allons  maintenant  chercher  comment  se  transforment, 
avec  les  notations  nouvelles,  les  équations  relatives  à  un  déplace- 
ment de  la  surface  ou  à  un  changement  d'axes  coordonnés. 

282.  Reprenons  les  formules,  données  aux  n°^  198,  199, 

(8)  U=    ,  C,(i>)=  ,if(u} 


nio—  /IqV  "^  ^    ^  { "^0  —lovy 


(')  Monatsbericlite  der  K.  P.  Akademie,  p.  612  et  suiv.  ;  1866. 
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qui  définissent  le  déplacement.  On  peut  écrire  la  seconde  sous  la 
forme 

(9)  g(P)^P  =  ^^^^-^#(«)^«. 

Si  Ton  désigne  par  G,(<),  H,(i)  les  valeurs  nouvelles  de  G(^), 
H(^),  c'est-à-dire  les  valeurs  de  ces  fonctions  relatives  à  la  sur- 
face déplacée,  on  aura,  d'après  la  définition  même  de  ces  quan- 
tités, 

En  portant  ces  valeurs  dans  la  première  équation  (8)  et  dans 
l'équation  (9),  on  trouvera 

G(0         mGi(t)—  nlîi(t) 


Hf(0=  SH^(OHf(0 


[woHi(0-l-rtoGi(0]- 
ou,  plus  simplement. 


(") 


y/o  \fo 

v/o  y/o 


le  radical  yo  pouvant  être  pris,  soit  avec  le  signe  +,  soit  avec  le 
signe  — .  Ce  double  signe  devait  naturellement  se  présenter;  car 
la  forme  (3)  donnée  aux  équations  qui  définissent  la  surface  n'est 
])as  altérée  si  l'on  change  à  la  fois  le  signe  de  H  et  celui  de  G. 

Comme  0  désigne,  dans  les  formules  précédentes  (u"  198),  le 
déterminant 

mmo-\-  nnoj 

on  voit  que  le  déterminant  de  la  substitution  linéaire  définie 
par  les  formules  (lï)est  toujours  égal  à  l'unité.  De  là  résulte 
le  théorème  suivant  : 

Un  déplacement  de  la  surface  minima,  ou  plutôt  un  déplace- 
ment de  la  courbe  minima  définie  par  les  équations 

(12)    :r=  i/(G2— 112)^/,        j== /(G2-i-H2)rf?,        z=f2iG}idt, 


456  LIVRE    III.   —   en  A  p.    XI. 

se  traduit  par  une  siihstitutioii  linéaire.,  au  déterminant  +i, 
effectuée  sur  G(^)  et  H(^),  Hi  et  G,  désignant  les  nouvelles 
valeurs  de  îl  et  de  G,  on  a 

G(0=7^Gj(0--'^-H,(0, 

si  le  déplacement  est  réel,  nio  et  n^  sont  respectivement  les  ima- 
ginaires conjuguées  de  m  et  de  n. 

283.  La  proposition  si  simple  que  nous  venons  d'établii' conduit 
immédiatement  k  une  conséquence  importante.  Formons  l'équa- 
tion du  second  ordre 

(i3)  __^^__^.^0  =  o, 

qui  admet  comme  solutions  particulières  les  deux  fonctions  G(^) 
etH(^);  il  résulte  du  théorème  précédent  que  cette  équation  de- 
meurera la  même  lorsqu'on  déplacera  la  surface  d'une  manière  quel- 
conque dans  l'espace.  Il  est  donc  naturel  de  se  proposer  la  ques- 
tion suivante  : 

Considérons  une  équation  linéaire  du  second  ordre  donnée  a 
priori,  et  prenons  pour  G(i)  et  H(i)  deux  solutions  particulières 
quelconques  de  cette  équation.  On  aura  ainsi  une  infinité  de  sur- 
faces minima  qui  dépendront  de  quatre  constantes  arbitraires,  pou- 
vant être  imaginaires.  Nous  dirons  que  ces  surfaces  forment  une 
même  famille.  Peut-on  passer  d'une  de  ces  surfaces  à  toute  autre 
par  un  simple  déplacement?  Ou,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  quelles 
sont  les  relations  géométriques  entre  les  différentes  surfaces  de  la 
même  famille? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  suffit  de  remarquer  que  l'on 
passe  d'une  des  surfaces  à  toute  autre  de  la  même  famille  en  effec- 
tuant sur  G  et  H  la  substitution  linéaire  la  plus  générale.  Or  une 
telle  substitution  résulte  toujours  de  la  composition  des  deux  sui- 
vantes 

G  =  aGi,  II  =  «Hj 

et 
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OÙ  a  et  a  désignent  des  quantités  réelles,  avec  une  substitution 
quelconque  au  déterminant  +  i. 

La  première  de  ces  trois  substitutions  définit  une  transformation 
homothétique  à  pôle  et  à  module  réel,  suivie,  si  Ton  veut,  d'une 
translation.  Elle  aura  donc  pour  effet  de  remplacer  la  surface 
minima  par  une  surface  homothétique. 

La  seconde  définit  une  transformation  homothétique  à  pôle  réel 
et  à  module  imaginaire;  en  sorte  que  les  modules  des  deux  trans- 
formations appliquées  aux  deux  courbes  minima  dont  la  transla- 
tion engendre  la  surface  sont  imaginaires  conjugués.  Si  l'on  se 
reporte  au  commencement  du  Chapitre  V,  on  reconnaît  immédia- 
tement que  les  surfaces  obtenues  sont  les  surfaces  associées  à  la 
surface  primitive.  On  aura,  en  particulier,  la  surface  adjointe  si 
l'on  prend 

(i4)  Gi=v/^G,        \{,  =  s/ll\. 

Enfin  la  substitution  au  déterminant  +  i  définit  un  déplacement 
qui  est  généralement  imaginaire. 

En  réunissant  les  résultats  précédents,  nous  obtenons  la  réponse 
suivante  à  la  question  proposée. 

Toutes  les  surfaces  réelles  d'une  même  famille  se  déduisent  de 
l'une  d'elles  par  l'emploi  des  deux  opérations  suivantes  :  transfor- 
mations homothétiques  à  pôle  réel  et  à  modules  imaginaires  con- 
jugués, appliquées  respectivement  aux  deux  courbes  minima  dont 
la  translation  engendre  la  surface;  déplacements  imaginaires  con- 
jugués respectivement  appliqués  à  ces  deux  courbes.  La  première 
de  ces  opérations  donne  les  surfaces  homothétiques  des  surfaces 
associées  à  la  proposée.  Quant  à  la  seconde,  elle  n'a  pas  encore 
été  étudiée  avec  tout  le  soin  qu'elle  paraît  mériter.  En  général, 
l'étude  des  surfaces  minima  qui  correspondent  à  une  même  équa- 
tion linéaire  du  second  ordre  présenterait,  au  point  de  vue  analy- 
tique aussi  bien  qu'au  point  de  vue  géométrique,  un  très  grand  in- 
térêt. 

284.  Nous  venons  de  voir  qu'un  déplacement  de  la  surface  se 
traduit  par  une  substitution  linéaire,  au  déterminant  +  i ,  effectuée 
sur  G  et  H;  on  reconnaît  aisément  que  l'opération  plus  complexe 
par  laquelle,  après  avoir  déplacé  la  surface,  on  prend  sa  symétrique 
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par  rapport  à  un  plan,  se  traduit  de  même  par  la  substitution,  au 

déterminant  —  i , 

i  G(0=-^-Gi(0--^H,(0, 
I  yo  yo 

(■5) 

l  V  °  V  ^ 

où  mo,  «0  sont  les  conjuguées  de  ni  et  de  n  quand  la  transforma- 
tion est  réelle. 

Pour  obtenir,  en  effet,  par  rapport  à  un  plan  donné  (P),  la  sy- 
métrique (F,  )  d'une  figure  (F)  que  l'on  a  déplacée  d'abord  d'une 
manière  quelconque,  on  peut  évidemment  prendre  la  symétrique 
(F')  de  (F)  par  rapport  à  un  plan  particulier  et  soumettre  ensuite 
(F')  à  un  déplacement  convenablement  choisi.  Or,  si  l'on  effectue 
ici  la  transformation 

la  coordonnée  :;  de  la  surface  change  seule  (le  signe,  et  cette  sur- 
face est  remplacée  par  sa  symétrique  relativement  au  plan  des  xy. 
Si  l'on  applique  ensuite  à  Go  et  à  H2  les  transformations  qui  ca- 
ractérisent un  déplacement  réel,  on  obtient  effectivement  la  sub- 
stitution, de  déterminant  — 1,  définie  par  les  formules  (1 5). 

Nous  aurons  à  employer  dans  la  suite  les  formes  canoniques 
des  substitutions  linéaires  (11)  et  (iD);on  les  obtient  sans  diffi- 
culté de  la  manière  suivante. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que,  si  l'on  considère  la  rotation  dé- 
finie par  la  substitution  linéaire 


7«0  —  «0  ^ 

et  si  r.on  prend  pour  axe  des  z  l'axe  de  cette  rotation,  on  doit  faire 

.a  .a 

—l—  +' T         - 

a  désignant  l'angle  de  la  rotation.  Si  l'on  introduit  ces  hypothèses 
dans  les  formules  (i  i)  et  (i5),  on  trouvera 

(  Hit)  =  te'^     IIi(0, 


LKS    FORMULES    D  lî    M.    WEIEUSTRASS.  4^9 

pour  la  forme  canonique  de  la  substitution  (ii),  et 


G(0=      te     2Gi(0, 
\n{t)=-ze^     H,(0, 

pour  la  forme  canonique  de  la  substitution  (i5).  Dans  ces  deux 
systèmes  de  formules,  t  désigne  l'unité  positive  ou  négative.  Les 
dernières  mettent  en  évidence  le  théorème  suivant,  auquel  on 
parvient  aussi  par  la  Géométrie  :  Tout  déplacement  suivi  d'une 
transformation  par  symétrie  relative  à  un  plan  quelconque  équi- 
vaut à  une  rotation  d'angle  fini  autour  d'une  droite,  suivie  d'une 
transformation  par  symétrie  relative  à  un  plan  perpendiculaire  à 
la  droite. 

28o.  Nous  allons  appliquer  les  remarques  précédentes  à  la  ré- 
solution du  problème  étudié  dans  le  Chapitre  précédent,  c'est- 
à-dire  à  la  détermination  du  segment  de  surface  minima  (M) 
limité  par  la  chaîne  de  plans  et  de  droites  qui  a  été  déjà  définie; 
mais  nous  présenterons  d'abord  la  remarque  suivante,  qui  sim- 
plifiera la  solution. 

Imaginons  le  segment  de  surface  (N),  adjoint  à  (M),  et  cher- 
chons comment  il  sera  limité.  D'après  les  propriétés  données  au 
Chapitre  V  (n°  211),  les  plans  tangents  aux  points  correspondants 
des  deux  segments  seront  parallèles,  et  deux  éléments  correspon- 
dants seront  toujours  perpendiculaires.  Il  suit  de  là  qu'à  une  droite 
[d)  limitant  (M)  correspondra  nécessairement  sur  (N)  une  courbe 
)  dont  les  tangentes  seront  perpendiculaires  à  la  droite.  La 
courbe  (C)  sera  donc  située  dans  un  plan  (P)  perpendiculaire  à  la 
droite 5  et  le  plan  tangent  à  (N)  en  chaque  point  de  cette  courbe 
sera  nécessairement  parallèle  à  la  droite  {d),  c'est-à-dire  perpen- 
diculaire au  plan  (P).  Ainsi,  à  chaque  droite  {d),  limite  de  (M), 
correspond  une  courbe  plane  (C),  limite  de  (N);  et  cette  courbe 
est  située  dans  un  plan  que  la  surface  doit  couper  normalement. 

On  démontrera  tout  aussi  facilement  qu'à  chaque  courbe  plane, 
limite  de  (M),  correspond  une  droite,  limite  de  (N);  et  l'on  peut 
énoncer  la  proposition  suivante  : 

Le  segment  adjoint  (N)  est  limité  par  une  chaine  toute  pa~ 
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reille  à  celle  qui  limite  (M)  ;  deux  éléments  correspondants  des 
deux  chaînes  sont  toujours  d'espèce  différente  et  sont  perpen- 
diculaires l'un  à  l'autre. 

Cela  posé,  considérons  la  représentation  conforme  du  segment 
(M)  sur  la  partie  supérieure  du  plan;  et  prenons  maintenant  pour 
t  la  variable  complexe  qui  réalise  cette  transformation,  c'est- 
à-dire  l'affixe  du  point  de  la  partie  supérieure  du  plan  qui  corres- 
pond au  point  de  la  surface;  (j{t)  et  H(«)  seront  alors  des  fonc- 
tions qu'il  faudra  déterminer,  au  moins  pour  toutes  les  valeurs  de 
t  dont  la  partie  imaginaire  est  positive.  Nous  avons  vu  que,  si  l'on 
passe  au  segment  adjoint  (N),  il  faut  les  multiplier  l'une  et  l'autre 
par  \fi. 

Formons  l'équation  du  second  ordre 

à  laquelle  satisfont  G  et  H.  Les  coefficients /j  et  q  sont  des  fonc- 
tions de  t  déterminées  par  les  formules 

,     ,  Gir  — HG'  G'H"  — H'G" 

(17)  P 


^  GH'— HG'  ^         Gir~HG' 

D'après  les  remarques  précédentes,  ces  fonctions  nouvelles  ne 
changent  pas  lorsqu'on  déplace  la  surface  (M),  ou  lorsqu'on  la 
remplace  par  son  adjointe.  Ces  propriétés  sont  très  importantes 
au  point  de  vue  de  la  question  que  nous  avons  à  résoudre;  elles 
permettent  de  substituer,  avec  de  grands  avantages,  l'étude  des 
fonctions/?  et  ^  à  celle  de  G  et  de  H;  on  pourra,  en  effet,  dans 
l'étude  de  p  et  de  q^  orienter  le  contour  donné  de  la  manière  qui 
sera  le  plus  commode,  ou  encore  substituer  au  segment  (M)  le 
segment  adjoint  (N). 

286.  Prenons  d'abord  un  point  à  l'intérieur  de  (M),  correspon- 
dant à  une  valeur  imaginaire  a  de  t.  On  peut  choisir  ce  point 
pour  origine  et  prendre  pour  axe  des  z  la  normale  en  ce  point;  les 
coordonnées  x^  y,  z  d'un  point  voisin  de  la  surface  seront  déve- 
loppables  suivant  les  puissances  de  t  —  a  et  de  la  quantité  con- 
juguée ti  —  a\',  et  les  premières  puissances  de  ces  deux  binômes 
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devront  apparaître  dans  l'un  au  moins  de  ces  développements. 
Par  suite,  les  trois  intégrales 

f  G^(t)dt,      f  G(t)ïi{t)dt,      f  lP{t)dt 

seront  développables  suivant  les  puissances  entières  de  ^  —  a,  et  l'un 
des  deux  développements  au  moins  devra  contenir  la  première 
puissance  de  t  —  a.  Gomme  la  variable  u  doit  être  nulle  ou  infinie 
à  l'origine,  d'après  la  direction  attribuée  à  l'axe  des  z,  il  résulte  de 
l'expression  (2)  de  u  que  l'une  des  fonctions  G(f),  H(^)  sera  infi- 
niment petite  par  rapport  à  l'autre.  Soit,  pour  fixer  les  idées,  H(i) 
celle  dont  le  degré  est  le  moins  élevé.  La  dernière  des  trois  inté- 
grales précédentes  sera  celle  qui  aura  le  moindre  degré  et  qui 
contiendra,  par  conséquent,  la  première  puissance  de  t — a.  On 
pourra  donc  écrire 


,r 


\SM^t)dt  =  {t  —  a)V{t  —  a), 


OU,  en  difl'érenliant, 

(18)  ll(0  =  P(«  — «), 

P  ayant  la  signification  que  nous  lui  avons  toujours  donnée,  c'est- 
à-dire  représentant   une    série  ordonnée  suivant   les   puissances 
positives  de  i  —  a  et  ne  s'annulant  pas  pour  t  =  a. 
Quant  à  G(^),  il  sera  déterminé  par  la  formule 


G(t)  li(t) dt  =  {t  —  a)'^  r (t  —  a); 


d'où  l'on  déduira,  par  la  difierentiation  et  la  substitution  de  la 
valeur  de  H,  ^ 

(iSa)  G(t)  =  {t-a)n-iP{t  —  a), 

n  étant  un  nombre  entier  au  moins  égal  à  2. 

D'après  ces  développements,  on  voit  que  le  point  t=^  a  est  né- 
cessairement un  point  ordinaire  de  l'équation  linéaire  toutes  les 
fois  que  n  est  égal  à  2.  Si  ii  est  égal  ou  supérieur  à  3,  ce  sera  au 
contraire  un  point  à  apparence  singulière.  Le  point  corres- 
pondant du  segment  (M)  sera  alors   un  de  ceux  auxquels  nous 
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avons  donné  (n"  278)  le  nom  de  points  de  ramification.  En 
réunissant  les  deux  cas,  nous  pouvons  énoncer  cette  première 
proposition  : 

L'équation  linéaire  n'aura  que  des  points  ordinaires  ou  des 
points  à  apparence  singulière  pour  toutes  les  valeurs  de  t  qui 
sont  représentées  par  des  points  de  la  partie  supérieure  du 
plan. 

Si,  des  expressions  de  G  et  de  H,  on  déduit  celles  de  p  et  de  q., 
on  trouvera 

p  =—  — —  -f-A~B(;  — a)-;-..., 


<■"  i 


t  —  a 

les  coefficients  h,  A,  B,  ...  pouvant  être  nuls.  On  aura  de 
même,  en  substituant  les  valeurs  de  G  et  de  H  dans  les  équations 
(2)  et(5), 

(i9a)      «  =  (f-a)«-ip(f-aj,         Ç^iy  =  (t-ay-^P(t-a). 

287.  Examinons  maintenant  les  points  situés  sur  le  contour  de 
(M),  et  supposons  d'abord  que  la  portion  du  contour  considérée 
soit  une  droite  (d).  Choisissons  les  axes  de  telle  manière  que  (d) 
soit  parallèle  à  l'axe  des  y.  Si  l'on  se  déplace  sur  la  droite,  t 
prendra  des  valeurs  réelles  comprises  entre  les  deux  valeurs  «a, 
«A+i  qui  correspondent  aux  deux  sommets  du  contour  situés  sur 
(d),  et  les  différentielles  dx,  dz  devront  être  nulles.  On  serq  ainsi 
conduit  aux  deux  équations 

i)l  i{  G2  —  H2  )  =  o,        §{.  i  GII  =  o, 

ou,  en  désignant  par  Gi  et  H,  les  imaginaires  conjuguées  de  G  et 

de  H, 

G2~H2  =  G|  — Hf, 

Gn=  GiHi. 
On  déduit  de  là  l'un  des  systèmes 

G=:£Gi,  (     G=  —  Ei'Hi, 

II  =  £Hi,  i  H  =     £îGi, 
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OÙ   £  désigne  l'unité,  positive  ou   négative.   Le   second  doit  être 
écarté;  car  il  conduirait  à  l'équation  impossible 

GGi  -r  HHi  =  o, 

et  d'ailleurs  il  donnerait  c(x  =  o.  Il  reste  donc  seulement  le  pre- 
mier, d'où  l'on  conclut  que  les  quantités 


(  I  -  .^.  1 

iTZ 

(l  —  £)i% 

»          '■* 

^G, 

e      *       H 

sont  égales  à  leurs  conjuguées  et  sont,  par  conséquent,  réelles. 

Ainsi  l'équation  linéaire  doit  admettre,  pour  toutes  les  valeurs 
réelles  de  f  comprises  entre  «a  et  «a+i,  deux  solutions  particulières 
réelles. 

La  même  conclusion  a  lieu  lorsque  la  partie  considérée  du  con- 
tour est  ime  des  courbes  planes  situées  dans  les  plans  que  la  sur- 
face doit  couper  normalement;  car  il  suffit  alors  (n°  285),  pour 
retrouver  le  cas  précédent,  de  ])asser  à  la  surface  adjointe  et  de 
remplacer  G,  H  par  Gy/7,  \\\/i.  On  est  ainsi  conduit  à  la  règle 
suivante  : 

Si  la  portion  considérée  du  contour  est  une  droite,  supposons 
que  l'axe  des  y  ait  été  choisi  parallèle  à  cette  droite  ;  si  elle  est  une 
courbe  plane,  supposons  que  l'axe  des  y  soit  perpendiculaire  au 
plan  de  cette  courbe  ;  et  soient  G(^),  H(^)  les  solutions  particu- 
lières relatives  à  cette  position  des  axes  coordonnés.  Les  inté- 
grales 

seront  réelles  sur  toute  la  partie  considérée  du  contour,  n  étant 
un  nombre  entier,  qui  sera  pair  si  la  portion  du  contour  est 
rectiligne  et  impair  si  elle  est  simplement  plane. 

Il  suit  de  là  que,  si  l'on  considère  une  chaîne  composée  de  s 
éléments  et  si  l'on  désigne  par  «i,  «o,  .. .,  «^  les  valeurs  de  t  rela- 
tives aux  divers  sommets  de  cette  chaîne,  l'équation  linéaire  ad- 
mettra deux  solutions  particulières  réelles  pour  chacun  des  inter- 
valles (a,  «2)1  («2«3)i  •••?  {as-\as)i  (asccai)^  c'est-à-dire  pour 
toutes  les  valeurs  réelles  de  t.  Donc  les  fonctions  p  et  q  de  la 
variable  t  seront  nécessairement  réelles  pour  toutes  les  valeurs 
réelles  de  t. 
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288.  On  peut  déduire  des  résultats  précédents  d'autres  consé- 
quences en  adoptant  la  méthode  de  prolongement  analytique  due 
à  Riemann  et  à  M.  Schwarz  et  développée  au  n"  130.  Nous  avons 
vu  que,  si  une  fonction  est  déterminée  pour  la  partie  supérieure 
du  plan  et  si  elle  est  réelle  pour  des  valeurs  réelles  de  f,  elle  peut 
être  définie  pour  la  partie  inférieure  du  plan  par  la  convention  que 
les  valeurs  de  la  fonction  relatives  à  deux  valeurs  imaginaires  con- 
juguées de  t  soient  elles-mêmes  imaginaires  conjuguées. 

Appliquons  cette  méthode  aux  deux  intégrales 

/'^G(0,        /'"H(0, 

qui  ont  été  reconnues  réelles;  mais  supposons  que  l'on  passe  de 
la  partie  supérieure  à  la  partie  inférieure  du  plan,  seulement  en 
franchissant  la  portion  de  l'axe  réel  qui  est  comprise  entre  les  deux 
points  cih,  ajf^i  et  qui  correspond  à  la  portion  spécialement  con- 
sidérée du  contour.  Nous  allons  montrer  que  le  prolongement 
analvtique  des  deux  intégrales  donne  un  segment  de  surface  mi- 
nima  (M^)  qui  est  précisément  le  symétrique  de  (M)  par  rapport 
à  la  droite  ou  au  plan  de  la  chaîne;  de  plus,  deux  points  des  deux 
segments  placés  symétriquement  par  rapport  à  l'élément  de  la 
chaîne  correspondent  à  des  valeurs  imaginaires  conjuguées  de  t. 
Pour  plus  de  netteté,  supposons  que  cet  élément  de  la  chaîne  soit 
une  droite;  alors  on  pourra  poser 

G{t)  =  e~~g{t\ 

l\{t)  =  c"^  h{t), 

g  et  h  étant  réelles  pour  des  valeurs  réelles  de  t  et  n  étant  entier. 
Le  segment  de  surface  qui  correspond  aux  valeurs  <,  de  t  re- 
présentées dans  la  partie  inférieure   du  plan   sera  défini  par  les 
formules 

[  x  =  Sif{-iYi{g^{t,)-h^{h)]dt„ 

(20)  ■  y  =  Slf(-iY{gKt^)  +  h^{t,)]dt,, 

\  z=Slf{-i)"^is-(fi)àiti)dti. 
Si  l'on  change  i  en  —  t  dans  les  expressions  soumises  au  signe 
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SVi  ce  qui  ne  change  pas  les  parties  réelles,  on  a 
(21)  \y=^AS{-yy\g\t)-^h\t)-\dt, 

\  z  =  S\.j\~  lY^'iigit)  h{t)  dt. 

Ce  sont  les  formules  qui  conviennent  au  segment  (M),  mais  où 
l'on  aurait  changé  le  signe  de  x  et  de  z.  On  obtient  donc,  comme 
nous  l'avons  annoncé,  le  segment  symétrique  de  (M)  par  rapport 
à  la  droite  considérée  du  contour. 

Les  intégrales  g{t),  /^{t)  de  l'équation  différentielle  étant  des 
fondions  linéaires  connues  des  deux  intégrales  qui  correspondent 
à  une  position  déterminée,  toujours  la  même,  de  (M)  par  rapport 
aux  axes,  on  voit  que  ces  deux  intégrales  peuvent  être  prolongées 
analytiquement;  mais  il  y  aura  autant  de  prolongements  analytiques 
qu'il  y  a  d'éléments  au  contour.  Si  l'on  passe  de  la  partie  supé- 
rieure du  plan  à  la  partie  inférieure  en  traversant  le  segment 
«,«2  de  l'axe  réel,  on  obtiendra  un  segment  (M")  symétrique  de 
(M)  par  rapport  au  premier  élément  de  la  chaîne  qui  détermine 
le  contour;  si  l'on  traverse  le  segment  a.^a^,  on  obtiendra  le 
segment  (MÎJ)  symétrique  de  (M)  par  rapport  au  second  élé- 
ment de  la  chaîne,  et  ainsi  de  suite;  si  l'on  traverse  enfin  le 
dernier  segment  «^coa,,  on  aura  le  segment  (M")  symé- 
trique de  (M)  par  rapport  au  5'"""'  et  dernier  élément  du  con- 
tour. Dans  tous  ces  segments,  le  point  symétrique  d'un  même 
point  de  (M)  correspond  à  une  même  valeur  ti  de  t,  et  cette 
valeur  est  imaginaire  conjuguée  de  celle  qui  définit  le  point 
de   (M). 

On  obtient  ainsi  s  prolongements  analytiques  différents  des 
fontions  G(/),  H(i);  mais,  comme  ces  prolongements  donnent 
des  segments  tous  symétriques  de  (M)  et  qui  peuvent,  par  con- 
séquent, se  déduire  les  uns  des  autres,  soit  par  des  déplacements, 
soit  par  des  déplacements  suivis  d'une  transformation  par  sy- 
métrie relative  à  un  plan,  on  doit  conclure  de  la  proposition  du 
n"  282  que  les  divers  systèmes  de  valeurs  de  G  et  de  H 
ainsi  définis  s'obtiendront  en  combinant  linéairement  les  va- 
D.  —  [.  3o 
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leurs  de  G  et  de  H  relatives  à  ruii  quelconque  d'entre  eux  ('). 
Par  suite,  l'équation  linéaire  (i6)  demeurera  la  même  pour  tous 
ces  segments,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  les  fonctions  p  et  q 
ne  peuvent  être  prolongées  analvtiquement  que  d'une  seule  ma- 
nière. En  d'autres  termes,  les  fonctions  p  et  q  doivent  être  uni- 
formes dans  toute  V étendue  du  plan.  Elles  sont  réelles  pour  des 
valeurs  réelles  de  ^,  et  prennent  des  valeurs  imaginaires  conjuguées 
lorsqu'on  substitue  à  t  des  valeurs  imaginaires  conjuguées.  Comme, 
d'après  les  propriétés  du  prolongement  analytique  (n°  130),  les 
fonctions  G  et  H  ne  cessent  pas  d'être  développables  en  séries 
entières  pour  les  différents  points  du  contour  qui  ne  sont  pas  des 
sommets,  on  voit  qu'en  dehors  de  ces  sommets  l'équation  linéaire 
ne  peut  avoir  que  des  points  ordinaires,  ou  des  points  à  apparence 
singidière^  et  même,  si  l'on  exclut  l'hypothèse  de  points  mul- 
tiples de  la  surface  situés  sur  le  contour,  une  des  intégrales  parti- 
culières devra  rester  finie  pour  chacun  de  ces  points. 

En  résumé,  l'équation  linéaire  dont  dépend  la  solution  du 
problème  doit  avoir  ses  coefficients  uniformes  dans  toute  l'é- 
tendue du  plan,  et  réels  pour  des  valeurs  réelles  de  t.  Si  l'on 
exclut  les  valeurs  t  =  a^  qui  correspondent  aux  sommets  du 
contour,  elle  ne  peut  avoir  que  des  points  à  apparence  singu- 
lière pour  lesquels  une  des  deux  intégrales  particulières 
demeure  finie  et  différente  de  zéro. 


(')  S'il  subsistait  un  doute  sur  ce  point,  on  pourrait  le  lever  de  la  manière 
suivante  : 

Nous  avons  vu  que,  pour  chacun  des  intervalles  (a^aj^^,),  il  existe  deux  inté- 
grales de  l'équation  linéaire  qui  sont  réelles  pour  les  valeurs  réelles  de  t  com- 
prises dans  l'intervalle  et  qui,  par  suite,  prennent  des  valeurs  imaginaires  con- 
juguées pour  des  valeurs  imaginaires  conjuguées  de  t  lorsqu'on  les  prolonge  à 
ti-avers  l'intervalle  (aja^.^,). 

Il  suit  de  là  que  l'on  peut  prolonger  analytiquement  deux  intégrales  quelconques 
de  l'équation  linéaire,  et  cela  d'autant  de  manières  qu'il  y  a  d'intervalles  did'é- 
rents.  Chacun  de  ces  prolongements  donnera  évidemment  pour  G(/, )  et  H(<, ), 
t^  étant  imaginaire  conjuguée  de  /,,  des  fonctions  linéaires 

aG,-i-6H,,    a'G,-t-è'lI, 

des  quantités  G,  et  H,  qui  sont  les  imaginaires  conjuguées  de  G(<),  11(0-  ^^^ 
suite,  les  différents  systèmes  de  valeurs  de  G(<,  ),  H(<,  )  s'obtiendront  en  com- 
binant linéairement  l'un  quelconque  d'entre  eux. 
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Les  points  à  apparence  singulière  pourront  être  réels;  mais,  s'ils 
sont  imaginaires,  ils  seront  placés  symétriquement  par  rapport  à 
l'axe  réel. 

289.  Si  le  point  correspondant  à  la  valeur  oc  de  t  n'est  pas  un 
des  sommets  de  la  chaîne  qui  limite  le  contour,  il  est  aisé  de  re- 
connaître quelle  sera  la  forme  de  p  el  q  dans  le  domaine  de  Tin- 
fini.  Il  suffît,  pour  cela,  de  faire  la  remarque  suivante  : 

Soient  t  une  variable  quelconque  et  G(t),  H(^)  les  deux  fonc- 
tions qui  déterminent  la  surface  minima;  si  l'on  substitue  à  t  une 
nouvelle  variable  t',  les  nouvelles  valeurs  de  G  et  de  H  seront 


V§-  "[/%■ 


D'après  cela,  si  nous  désignons  par  a  une  valeur  réelle  de  t  qui 
détermine  un  point  ordinaire  de  l'équation  différentielle,  cette 
(équation  admettra  deux  solutions  de  la  forme 

P(«  — a),     (f  — a)Pi(^  — a); 

si  l'on  effectue  la  substitution  réelle 

I 

^  —  a  =  -, 

t 

et  si  l'on  applique  la  règle  que  nous  venons  d'énoncer,  on  trouvera 
les  deux  solutions 

f'    \  t 


L-^       \t' 


qui  caractérisent  le  cas  où  le  point  t  =■  zc  n'est  ni  un  sommet  du 
contour,  ni  un  point  à  apparence  singulière.  En  portant  ces  deux 
solutions  dans  les  formules  (17),  on  trouvera,  pour  les  valeurs  de 
p  et  de  q, 


(22) 


Il  faut  remarquer  l'égalité  des  coefficients  de  —  dans  p  cl  de  — 
dans  q. 


f-^ 

P  = 

<7  = 

2        A 
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290.  Il  reste  donc,  pour  terminer  cette  discussion,  à  examiner 
quelle  est  la  forme  des  intégrales  G,  H  et  des  coefficients/?,  q  dans 
le  voisinage  des  valeurs  t^=^  a^  qui  correspondent  aux  sommets  de 
la  chaîne.  On  peut  employer  pour  cela  deux  méthodes  différentes. 
Voici  la  première  : 

Soit  i^fig-  24)  ^  "11  point  compris  dans  la  partie  supérieure  du 
plan,  auquel  correspond  un  point /?^  de  (M);  soit  t^  le  point  sy- 
métrique de  t  par  rapport  à  l'axe  réel.  Si  l'on  passe  de  t  à  t^  par 

Fig.  24. 


/  \ 


-H — ir 


le  chemin  toitf  qui  coupe  l'axe  entre  «^  et«yi^,,  on  doit  passer,  sur 
la  surface,  du  point  ?)i  au  point  m,  qui  est  l'homologue  ou  le  symé- 
trique de  m  dans  le  segment  (M^').  Si,  au  contraire,  on  suit  le 
chemin  ijj^,  qui  coupe  l'axe  réel  entre  a^-)  et  «a,  on  obtiendra 
le  point  mo  symétrique  de  m  dans  le  segment  (M^_,).  11  suit  de  là 
que  le  lacet  tf  '^tatt  effectuera  sur  les  deux  intégrales  particulières 
relatives  au  segment  (M)|_,)  précisément  la  substitution  linéaire 
par  laquelle  on  passe  de  ce  segment  au  suivant  (M"). 

Les  deux  formes  canoniques  de  cette  substitution  ont  été  don- 
nées au  n°  284.  Elles  sont  contenues. dans  les  deux  systèmes  sui- 
vants 

(a3) 

(24) 

qui  conviennent,  le  premier  au  cas  où  les  deux  éléments  du  con- 
tour qui  se  croisent  au  sommet  a^  sont  de  même  espèce,  le  second 
au  cas  où  ces  éléments  sont  d'espèce  différente.  On  déduit  immé- 
diatement de  là  qu'il  existe,  pour  le  point  critique  «/^,  deux  inté- 


G(0  = 

e-/aTtGi(0, 

H(0  = 

e'^T^  Hi(0, 

G(0  = 

e-'5"^Gi(0, 

11(0  = - 

-e'^'^  IIi(0, 
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grales  G  et  H  telles  que  les  produits 

a  _  a 

{t  —  akY-G,     (t  —  a/,)     2  11 

pour  le  premier  cas,  et 

a  1  —OL 

(t  —  cikY-O,     {l  —  ak)'~^ll 

pour  le  second,  soient  des  fonctions  uniformes  dans  le  domaine 
du  point  aii. 

Comme  les  quadratures 

jQ^-dt,    fGlldt,    flV-dt, 

qui  entrent  dans  les  équations  par  lesquelles  se  détermine  la  sur- 
face, ne  peuvent  devenir  infinies  ou  indéterminées  dans  le  voisi- 
nage de  la  valeur  a^,  il  est  inadmissible  que  les  fonctions  uniformes 
auxquelles  nous  sommes  conduits  admettent  le  point  cik  comme 
point  singulier  essentiel.  Ce  point  ne  peut  être  qu'un  pôle  et, 
par  suite,  V équation  linéaire  devra  admettre  deux  intégrales 
régulières  à  exposants  réels.  On  voit  même  que  la  somme  des 
exposants  de  ces  deux  intégrales  sera  un  nombre  entier  ou  la 
moitié  d'un  nombre  impair,  suivant  que  les  éléments  du  contour 
qui  se  réunissent  au  sommet  considéré  sont  de  même  espèce  ou 
d'espèce  différente. 

!291.  On  peut  encore  établir  tous  ces  résultats  en  utilisant  les 
deux  représentations  conformes  de  (M).  Supposons  seulementque 
la  portion  de  (M)  infiniment  voisine  du  sommet  «/,  ait  une  repré- 
sentation sphérique  (S)  et  une  représentation  plane  (il)  parfai- 
tement définies.  Alors,  en  suivant  la  marche  indiquée  aux  n°^  131 
et  133  et  appliquée  déjà  dans  le  Chapitre  précédent,  on  reconnaît 
qu'avec  des  axes  convenablement  choisis  la  valeur  de  ?^,  dans  le 
voisinage  du  point  t  =  «/t,  est 

u  =  {t  —  akY\^V{t  —  a/,), 

a^Tû  étant  l'angle  dont  il  faut  faire  tourner  l'un  des  côtés  du  con- 
tour dans  la  représentation  sphérique  (S)  pour  l'appliquer  sur  le 
suivant,  en  restant  toujours  dans  la  sui'face  de  Riemann  qui  sert 
de  représentation  sphérique  à  (M).  De  même,  dans  la  représenta- 
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tion  plane  (S)  définie  au  Chapitre  précédent,  il  faudra  faire  tourner 

l'un  des  côtés  du  contour  d'un  angle  n'^  pour  l'appliquer  sur  le 

suivant  5  «  sera  pair  si  les  deux  éléments  consécutifs  sont  de  même 
espèce,  c'est-à-dire  si  les  portions  dvi  contour  qui  se  réunissent 
au  sommet  sont  toutes  deux  des  droites  ou  toutes  deux  des  lignes 
de  courbure  planes  ;  il  sera  impair  dans  le  cas  contraire.  On  aura 
donc 

n 

a=(i-a/,y^P(^  — «/,). 

Ces  deux  valeurs  de  u  et  de  o-  permettent  de  déterminer  deux  inté- 
grales particulières  G(^)  etH(i).  On  déduit  en  effet  des  formules 
(2)  et  (5)  les  valeurs  suivantes 


sj du  dt  \    '^  sj du  dt 

de  G  et  de  H.  En  y  portant  les  développements  en  série  obtenus 
pour  0-  et  pour  u^  on  trouve  les  expressions 

H  =  ( /  -  «/.)"'"" ^ Pi ( t  —  «/,), 

qui  mettent  en  évidence  la  forme  régulière  de  G  et  de  H.  Il  sera 
plus  commode  d'écrire  par  la  suite 

(  '11^ 

G  =  (f  — ff/,)^      2  p  (f_a/^,), 
(26)  / 

]  ^„^- 

Le  nouveau  nombre  entier  iik  se  déterminera  d'ailleurs  comme 
l'ancien.  11  sera  pair  si  les  deux  côtés  consécutifs  du  contour  sont 
de  même  nature  :  nous  dirons  alors  que  le  sommet  considéré  est 
de  première  espèce.  Il  sera  impair  si  les  deux  côtés  consécutifs 
sont  de  nature  différente  :  nous  dirons  alors  que  le  sommet  est 
de  seconde  espèce. 

Des  expressions  de  G  et  de  H,  on  déduit  par  les  formules  (17) 
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celles  de  p  et  de  q.  On  a  ainsi 
^-~ 

p  = -4-  x\  +  B (/  —  «/,)  -^ 

t  —  a^. 

(27)  {  .  . 

"^  _  !^- 

'  ^  4  h/,-  . 

■4- Al  4- Bi  (  /  —  a/,) -}- . . . , 


{t  —  at,)-        t  —  ai, 

A,   B,   A/,,  A,,  B,,   ...  étant  des  coefficients  qui   pourront    élre 
nuls,  mais  sont  évidemment  réels. 

292.  Les  formules  précédentes  dépendent  de  nombres  entiers 
qu'il  ne  sera  pas  toujours  facile  de  fixer  a  priori.  Nous  donnerons 
plus  loin  des  relations  auxquelles  ils  doivent  satisfaire;  mais  il  ne 
sera  pas  inutile  de  montrer  comment  on  peut  les  déterminer  im- 
médiatement lorsqu'on  a  une  idée  nette  et  une  vue  générale  de  la 
surface  cherchée. 

D'abord  a^  sera  déterminé  sans  ambiguïté  si  l'on  aperçoit  nette- 
ment la  représentation  sphérique  de  la  surface. 

En  ce  qui  concerne  iih,  remarquons  d'abord  que,  si  le  sommet 
considéré  est  à  distance  finie,  il  faudra  que  les  intégrales 

fG^t)dt,     filait)  dt,     J'G{t)li{t)dt 

demeurent  finies  pour  /=  «y;.  Cela  donne  la  relation  d'inégalité 

a/,-f-i>  o, 

qui  devra  toujours  être  vérifiée. 

D'autre  part,  si  l'on  néglige  les  termes  de  degré  supérieur, 
l'équation  de  la  surface  dans  le  voisinage  du  point  «/,  est  de  la 
forme 


a;  =  SiAi(t  —  ' 


«/., 


(28) 


y  =  SiA  (t-aA-) 


A  étant  une  constante  quelconque  réelle  ou  imaginaire.  Par  con 
séquent,  lorsque   la  variable  t  décrira,  dans  la  partie   supérieure 
du  plan,   un  demi-cercle  infiniment  petit  autour   du  point  ci/s^  le 
point  correspondant  de  la    surface  décrira  un  petit  arc  de  cercle 


^7>■ 

égal  à 
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n/. 


3^A-I-  I  I  =  «/.."• 


Cet  angle  est  donc  celui  dont  tourne  le  rayon  vecteur  qui  joint  le 
point  de  la  surface  au  sommet  infiniment  voisin  quand  on  passe 
d'un  côté  du  contour  au  suivant.  Il  est  évidemment  connu  si  l'on 
a  une  idée  générale  de  la  forme  de  la  surface;  sa  valeur  suffira  à 
déterminer  ii^- 

293.  Les  formes  de  G,  H,  p.  q  étant  déterminées  dans  le  voi- 
sinage de  tous  les  points  du  plan,  il  est  aisé  maintenant  d'obtenir 
les  expressions  générales  de  p  et  de  q.  Désignons  par  la  lettre  b 
les  valeurs  de  t  qui  correspondent  aux  points  à  apparence  singu- 
lière réels  et  par  /i',  //  les  valeurs  correspondantes  de  l'exposant  et 
du  coefficient  h  qui  figurent  dans  les  formules  (19).  Désignons  de 
même  par  les  lettres  c,  c^  les  valeurs  de  t  imaginaires  conjuguées 
correspondantes  aux  différents  points  à  apparence  singulière  qui 
sont  deux  à  deux  imaginaires  conjugués,  et  soient  de  même  /i", 
/i'',  K\  les  valeurs  de  l'entier  11  et  de  la  constante  h  relatives  à  ces 
points.  D'après  les  résultats  établis  plus  haut  et  les  formules  (19), 
(2-),  les  deux  fonctions 


"/• 


'  Zd  t  —  a,,  ~  Zd  t  —  b  ~  2d  \t  —  c 


•X  —  Il 
t  Cl 


-, —  'J-l 


4  (  ^  —  ai,-f        t  —  a];_ 

demeureront  finies  et  continues  pour  t.outes  les  valeurs  finies  de  t\ 
elles  deviennent  d'ailleurs  nulles,  d'après  les  formules  (22),  pour 
f  =  cc.  Ces  deux  fonctions  seront  donc  nulles  pour  toutes  les  va- 
leurs de  /,  et  l'on  pourra  poser 


■(^9) 


^\t  —  c'^t  —  CY) 
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11  faudra  de  plus,  pour  que  les  fonctions  p  et  q  admettent  la 
forme  (22)  dans  le  domaine  de  l'infini,  que  les  constantes  satis- 
fassent aux  équations 

Telles  sont  les  relations  qui  déterminent,  autant  que  possible, 
l'équation  linéaire;  il  faudra  leur  ajouter  encore,  pour  chacun  des 
points  à  apparence  singulière,  l'équation  de  condition,  d'une  for- 
mation facile,  par  laquelle  on  exprime  que  l'intégrale  générale  ne 
contient  pas  de  logarithmes,  dans  le  voisinage  de  ce  point. 

29-4.  L'équation  différentielle  une  fois  formée,  le  problème  est 
loin  d'être  résolu.  Il  y  a  encore  à  examiner  deux  questions  très 
essentielles.  Reprenons  ces  segments  (M"),  (M!!),  ...,  (M")  qui 
sont  les  symétriques  de  (M)  par  rapport  aux  divers  éléments  de  la 
chaîne;  et  soient,  par  exemple,  G(<i),  H(<))  les  valeurs  des  inté- 
grales qui  correspondent  au  premier  segment.  Pour  passer  de  ces 
valeurs  à  celles  qui  correspondent  au  second  segment,  il  faut 
suivre  un  lacet  qui,  partant  du  point  ^,,  pénétrera  dans  la  partie 
supérieure  du  plan  en  passant  entre  «,  et  «2,  puis  reviendra  au 
point  de  départ  en  passant  entre  «2  et  a^.  On  reviendra  alors  au 
point  ti  et  les  nouvelles  valeurs  de  G  et  de  II  seront  des  fonctions 
linéaires  des  anciennes.  Or  ces  nouvelles  valeurs,  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  sont  connues  a  priori.  On  les  obtiendrait  en  effectuant 
sur  les  intégrales  primitives  la  substitution,  au  déterminant  +  i 
ou  —  I  suivant  les  cas,  par  laquelle  on  peut  passer  directement  du 
segment  (M^)  au  segment  (M"). 

Comme  ce  raisonnement  peut  s'appliquer  à  tous  les  lacets  dé- 
crits autour  des  différents  points  critiques,  nous  sommes  conduits 
à  la  conclusion  suivante  : 
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IL  ne  suffira  pas  de  savoii-  former  V  équation  différentielle  ; 
il  faudra  encore  exprimer  que  deux  intégrales  convenablement 
choisies  subissent  des  modifications  parfaitement  déterminées 
lorsqu'on  suit  un  chemin  cjuelconcjue  ramenant  au  point  de 
départ. 

Ce  problème  est  posé  depuis  la  publication  des  recberclies 
récentes  sur  les  équations  linéaires,  et  il  n'a  encore  reçu  de  solu- 
tion que  pour  certains  cas  particuliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  supposons  résolue  cette  première  difficulté. 
Une  énumération  de  constantes  que  l'on  trouvera  dans  le  Mémoire 
de  Riemann,  et  que  nous  omettrons  ici,  montre  facilement  que  l'on 
pourra  disposer  de  celles  de  ces  constantes  qui  demeurent  arbi- 
traires pour  identifier  le  contour  obtenu  avec  celui  qui  est  donné 
a  priori,  c'est-à-dire  que  l'on  aura  autant  d'équations  que  d'incon- 
nues. Mais  le  problème  qui  consisterait  à  résoudre  ces  équations, 
ou  à  démontrer  au  moins  qu'elles  sont  possibles,  n'a  pas  été  traité 
d'une  manière  générale  et  n'a  été  examiné  par  Riemann  que  dans 
un  cas  particulier,  qui  sera  étudié  plus  loin  au  n"  307.  Tous  les 
exemples  complètement  achevés  donnés  dans  le  Chapitre  précé- 
dent appartiennent,  comme  nous  l'avons  remarqué,  à  la  classe  de 
ceux  pour  lesquels  la  forme  du  contour  est  entièrement  définie 
par   la   direction    des    éléments. 

29o.  On  peut  éclaircir  encore  les  remarques  précédentes  en 
supposant  donnée  «/>/'i'o/'i  l'équation  linéaire  (i6),  dans  laquelle 
p  et  q  auront  les  valeurs  déterminées  par  les  forxnules  (29),  et  en 
étudiant  la  famille  de  surfaces  minima  (n"  283)  définie  par  cette 
équation.  Pour  chacune  des  surfaces  de  cette  famille,  il  existe  un 
segment  (M)  correspondant  aux  valeurs  de  t  dont  la  partie  réelle 
est  positive,  segment  parfaitement  continu  et  limité  par  un  con- 
tour dont  la  représentation  sphérique  (S)  est  formée  par  des  arcs 
de  grand  cercle  ou  de  petit  cercle,  se  coupant  consécutivement 
sous  des  angles  déterminés.  Cette  dernière  propriété  a  été  déjà 
donnée  au  n°  135  pour  une  équation  linéaire  plus  générale  et 
résulte  uniquement  de  ce  que  l'équation  admet  deux  solutions 
particulières  réelles  dans  chacun  des  intervalles  réels  déterminés 
par  les  points  singuliers.  Considérons  maintenant  la  représentation 
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plane  (S)  définie  par  la  formule 


(3i) 


]  dt 


Les  portions  du  contour  qui  devraient  être  des  droites  ont  ici 
pour  représentation  des  droites  (o),  toutes  parallèles  ou  perpen- 
diculaires les  unes  aux  autres;  il  en  est  de  même  pour  les  portions 
du  contour  de  (M)  qui  devraient  être  des  lignes  de  courbure 
planes;  elles  ont  pour  représentation  plane  des  droites  (S')  qui 
font  avec  les  précédentes  (5)  des  angles  égaux  à  un  multiple  im- 
pair de  j-  Si  donc  on  a  choisi  arbitrairement  deux  solutions  par- 
ticulières, G  et  H,  de  l'équation  linéaire,  on  pourra  toujours,  en 
les  multipliant  par  une  même  constante,  ce  qui  ne  change  pas 
leur  rapport  et  ne  modifie  pas,  par  conséquent,  la  représentation 
sphérique  de  la  surface  mlnima  correspondante,  donner  à  la  con- 
stante G  qui  figure  dans  la  formule  (3i)  un  argument  tel  que  les 
droites  (o')  deviennent,  toutes,  parallèles  aux  axes  coordonnés, 
tandis  que  les  droites  (o)  seront  parallèles  aux  bissectrices  des 
mêmes  axes.  Alors  toutes  les  portions  du  contour  qui  devaient 
être  des  droites  seront  au  moins  des  lignes  asymptotiques;  toutes 
celles  qui  devaient  être  des  lignes  de  coui^bure  situées  dans  des 
plans  coupant  normalement  la  surface  seront  au  moins  des  lignes 
de  courbure. 

Comme  les  lignes  asymptotiques  qui  figurent  dans  le  contour 
ont  pour  représentation  sphérique  des  arcs  de  cercle,  elles  seront, 
on  le  reconnaît  aisément,  des  hélices  tracées  sur  un  cylindre  quel- 
conque si  l'arc  de  cercle  appartient  à  un  petit  cercle,  et  des  droites 
si  l'arc  appartient  à  un  grand  cercle  (').  De  même,  les  lignes  de 


(')  D'après  une  proposition  énoncée  au  n"  142,  les  tangentes  d'une  ligne  asym- 
ptotique  sont  perpendiculaires  aux  tangentes  correspondantes  de  la  représentation 
sphérique  de  celte  ligne.  Il  suit  de  là  que,  si  une  ligne  asyniptolique  admet  pour 
image  sphérique  un  petit  cercle  de  la  sphère,  ses  tangentes  seront  parallèles  aux 
génératrices  rectiligncs  du  cône  circonscrit  à  la  sphère  suivant  ce  cercle,  et  feront, 
par  conséquent,  un  angle  constant  avec  le  diamètre  perpcndiculaii-e  au  plan  du 
cercle.  La  ligne  asymptotique  sera  donc  une  hélice  tracée  sur  un  cylindre,  d'ail- 
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courbure  qui  figurent  dans  le  contour  seront  des  lignes  planes 
situées  dans  des  plans  coupant  obliquement  la  surface  si  elles  ont 
pour  représentation  sphérique  un  arc  de  petit  cercle,  et  des  lignes 
situées  dans  un  plan  normal  â  la  surface  si  l'arc  qui  leur  sert  de 
représentation  appartient  à  un  grand  cercle.  Ainsi  : 

Parmi  les  surjaces  de  la  famille  définie  par  V équation  li- 
néaire, il  en  existe  une  infinité  {qui  dépendent  de  quatre  para- 
mètres réels)  pour  lesquelles  le  segment  (M)  est  limité  par  des 
lignes  asymptotiques  hélicoïdales  et  des  lignes  de  courbure 
planes  se  succédant  suivant  le  même  ordre  que  les  droites  et 
les  plans  qui  composent  le  contour  donné  a  priori. 

La  première  question  proposée  dans  le  numéro  précédent  s'in- 
terprète donc  géométriquement  de  la  manière  suivante  : 

Peut-on  choisir  deux  solutions  particulières  G  et  II  de  l'équa- 
tion linéaire  de  telle  manière  que  la  représentation  sphérique  du 
contour  (M)  de  la  surface  correspondante  soit  composée  exclusi- 
vement d'arcs  de  grand  cercle? 

Considérons  une  surface  quelconque  de  la  famille,  correspon- 
dante à  deux  intégrales  particulières  déterminées  G' et  H',  et  pour 
laquelle  la  représentation  sphérique  du  contour  sera  un  polygone 
(P')  composé  d'arcs  de  petit  cercle,  polygone  (P')  que  l'on  saura 
construire  si  l'on  a  intégré  l'équation  linéaire.  Si  l'on  pose 

G  ,  G' 

on  aura  évidemment 

mu' -h  H 

(02)  u  = 


pu  -T-  q 

m,  n^p,  q  étant  des  constantes  arbitraires  et  inconnues.  La  ques- 
tion proposée  revient  évidemment  à  la  suivante  :  Peut-on,  par 
l'emploi  d'une  transformation  de  la  forme  précédente,  substituer 
au  polygone  (P')  un  autre  polygone  (P),  exclusivement  composé 
d'arcs  de  grands  cercles? 


leurs  quelconque.  Réciproquement,  si  la  ligne  asymptotiquc  est  une  hélice,  sa 
représentation  sphérique,  on  le  reconnaît  aisément,  sei'a  un  petit  cercle  de  la 
sphère. 
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Or  la  formule  (32)  définit  ce  que  nous  avons  appelé,  au  n"  124, 
une  transformation  circulaire^  c'est-à-dire  une  transformation 
qui  résulte  d'un  nombre  pair  d'inversions  et  dans  laquelle,  à  un 
cercle,  correspond  un  cercle.  Pour  qu'une  telle  transformation 
fasse  correspondre  au  polygone  (P')  un  polygone  (P)  exclusive- 
ment composé  d'arcs  de  grand  cercle,  il  faut  et  il  suffit,  comme  on 
sait,  que  tous  les  petits  cercles  qui  forment  les  côtés  de  (P')  soient 
orthogonaux  à  un  même  cercle,  qui  sera  nécessairement  imagi- 
naire. On  aura  ainsi  autant  de  conditions  à  écrire  qu'il  y  aura  de 
côtés  moins  3.  Ces  conditions  seront  nécessairement  transcen- 
dantes; mais,  d'après  les  recherches  de  M.  Schwarz  relatives  au 
principe  de  Dirichlet,  elles  peuvent  toujours  être  résolues  et  per- 
mettront de  déterminer  un  nombre  égal  de  constantes. 

Celte  première  difficulté  une  fois  levée,  on  obtiendra  effective- 
ment des  surfaces  minima  limitées  par  des  contours  dont  les  élé- 
ments seront  parallèles  aux  éléments  correspondants  du  contour 
donné  a  priori;  et  il  faudra  disposer  des  constantes  restées  arbi- 
traires pour  rendre  l'un  de  ces  contours  superposable  au  contour 
donné.  Cette  dernière  question  est  celle  dont  l'étude  générale  n'a 
pas  encore  été  entreprise. 

On  remarquera  les  caractères  distinetifs  de  la  méthode  employée 
dans  ce  Chapitre.  Les  propriétés  relatives  aux  deux  représenta- 
tions conformes  de  la  surface  n'y  interviennent  que  d'une  manière 
accessoire,  et  auraient  même  pu  être  complètement  supprimées. 
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CHAPITRE  XII. 

APPLICATIONS    DIVERSES    DE    LA    MÉTHODE    PRÉCÉDENTE. 

Méthode  inverse  dans  laquelle  ou  prend  comme  point  de  départ  certaines  équa- 
tions différentielles  linéaires  dont  on  connaît  l'intégrale  générale.  —  Surfaces 
que  l'on  peut  déduire  de  l'équation  à  laquelle  satisfait  la  série  hypergéomé- 
trique  de  Gauss.  —  Surfaces  déduites  de  la  forme  AH{t  —  a)'^  adoptée  pour 
G{t)  et  H(f).  —  Surface  minima  limitée  par  une  ligne  brisée  plane  et  une 
droite  parallèle  au  plan  de  la  ligne  brisée.  —  Problème  de  Gergonne.  —  Sui'- 
faces  déduites  de  la  forme  A[l&'^{t  —  a)  ïJU^t  —  b)  adoptée  pour  G{t)  et 
H(i).  —  Surface  minima  limitée  par  deux  polygones  fermés  situés  dans  des 
plans  parallèles.  —  Remarque  générale  sur  les  moyens  de  multiplier  le  nombre 
des  solutions  du  problème.  —  Surface  passant  par  trois  droites  situées  d'une 
manière  quelconque  dans  l'espace. 


296.  Le  problème  proposé  ne  pouvant  être  complètement  résolu 
que  dans  le  cas  où  l'équation  linéaire  formée  au  n°  293  est  inté- 
grable,  ou,  du  moins,  appartient  à  la  classe  de  celles  pour  lesquelles 
on  peut  suivre  la  variation  de  deux  intégrales  dans  toute  l'étendue 
du  plan,  on  est  naturellement  conduit  à  une  marche  inverse  de 
celle  qui  a  été  suivie  dans  les  deux  Chapitres  précédents.  Il  semble 
préférable  d'étudier  directement  les  équations  du  second  ordre,  en 
très  petit  nombre,  auxquelles  on  a  reconnu  la  propriété  que  nous 
venons  de  rappeler,  c'est-à-dire  dont  on  sait  déterminer  le  groupe, 
et  de  chercher  ensuite  quels  sont  les  contours  pour  lesquels  elles 
peuvent  donner  la  solution  du  problème  proposé. 

Au  premier  rang  de  ces  équations,  il  faut  placer  celle  à  laquelle 
satisfait  la  série  hypergéométrique 

Nous  avons  vu  (n°  136)  que,  si  a,  [3,  y  sont  réels,  le  rapport  de 
deux  solutions  particulières  donne  la  représentation  sur  la  moitié 
supérieure  du  plan  d'une  aire  plane  ou  sphérique,  plus  ou  moins 
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complexe,  limitée  par  trois  arcs  de  cercle.  Dans  le  cas  où  les  trois 
cercles  limites  sont  orthogonaux  à  un  cercle  imaginaire,  on  peut, 
en  choisissant  convenablement  deux  solutions,  obtenir  la  repré- 
sentation plane  d'une  aire  sphérique  limitée  par  trois  arcs  de  grand 
cercle.  Ce  cas  est  caractérisé  (n"  136)  par  l'inégalité 

r(T-a)  Fd-p)  r(a+i-Y)  r(p  +  .-Y) 
■^  r(Y-«)r(Y-P)r(a)r(P)  <■"' 

à  laquelle  on  peut  donner  la  forme  plus  simple 

(3)  sinaTc  sin  [3-  sin(Y  —  a)~  sin(Y— p)~<o. 

Toutefois,  l'équation  à  laquelle  satisfait  la  série  hypergéomé- 
triquene  peut  pas  être  employée  sans  préparation.  Nous  savons  que, 
pour  l'équation  linéaire  dont  dépend  la  solution  du  problème  et 
qui  a  été  formée  au  n"  293,  la  somme  des  exposants  des  deux 
intégrales  régulières  relatives  à  chaque  point  critique  doit  être 
un  nombre  entier  si  le  sommet  correspondant  est  de  premièi'e 
espèce,  et  la  moitié  d'un  nombre  impair  dans  le  cas  contraire.  Or 
les  exposants  relatifs  aux  divers  points  singuliers  de  l'équation  (i) 

sont 

Pour  le  point  o o,  i  —  y  ! 

Pour  le  point  i o,  y  —  *  —  ?  5 

Pour  le  point  oo a,  p, 

et  ne  satisfont  pas,  par  conséquent,  à  la  condition  que  nous  venons 
de  rappeler. 

Mais  il  suffira  de  substituer  à  la  fonction  Q,  qui  satisfait  à  l'équa- 
tion (i),  la  fonction  plus  générale 

\>.—  i  y  — I 

(4)  0  =  t  '-   (i-o   -'  0, 

qui  est  déterminée  également  par  une  équation  du  second  ordre; 
et  l'on  reconnaîtra  aisément  qu'il  est  possible  de  déterminer  u.  et  v 
de  manière  à  satisfaire,  pour  les  trois  points,  à  la  condition  indi- 
quée. Car  les  trois  équations  auxquelles  on  est  ainsi  conduit 


(5)  (^     V— i-+-Y--«  — P  = 

H-^  —  [Jl  —  V-+-2  = 


n 

— 

2 

•JL 

n' 

— 

■>. 

X 

ti 

"^C^ 

48o  LiVRi:  m.  —  cnAi>.   xii. 

sont  toujours  compatibles,  pourvu  que  les  nombres  entiers  n^  n',  n" 
vérifient  la  relation 

n  -+-  11'  -\-  n"  =■  o, 

qui  détermine  n"  lorsque  n  et  /i'  sont  connus. 

Nous  venons  de  multiplier  9  par  des  puissances  de  t  et  de  i  —  t. 
On  sait  que,  si  ces  puissances  sont  convenablement  choisies, 
on  peut  trouver  trois  fonctions  qui  satisfont  à  une  équation  de 
même  forme  que  l'équation  (i),  mais  où  a,  ^,  y  ont  d'autres  va- 
leurs. L'une  quelconque  des  quatre  équations  ainsi  obtenues  pour- 
rait être  choisie  et  conduirait  toujours  aux  mêmes  valeurs  de  0. 
Pour  ces  quatre  équations,  les  quantités  i  —  y,  y  —  a  —  [j,  a  —  [i 
ont  les  mêmes  valeurs  absolues  et  ne  diffèrent  que  par  le  signe; 
nous  supposerons  que  l'on  ait  choisi  celle  pour  laquelle  les  iné- 
galités suivantes 

I  T  —  Y  >  o, 

(6)  v_a-p>o, 

(  a  —  ?>  >  o 

sont  vérifiées. 

297.  Conformément  aux  résultais  du  n"  136,  on  obtiendra  l'é- 
quation de  la  surface  minima,  en  prenant  pour  G  et  H  les  valeurs 
suivantes 


\  G  =  --^  2  '(i-O  -    F(a-M-Y,  p  +  i-Y,  2-Y,  0, 

(7)     ',  ^ 

C  étant  la  constante  dont  la  valeur  est  donnée  par  la  formule  (9) 
dun«268, 


rs^    r=:^X^— 1^4/ r(a)r(Y-«)r(P)r(T-[^) 

^  ^  r(T)    V       r(i-a)r(i^a-Y)r(i-p)r(n-p-Y/ 

et  K  désignant  une  constante  arbitraire. 
Comme  on  a,  d'après  une  formule  connue, 

(9)  GH'-HG'=^^^-ll^^^-'(i-0'^"', 
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on  déduira  de  là 


(10) 


/~  /*  "  " 


On  voit  que,  si  la  porlion  du  contour  relative  aux  valeurs  de  t 
comprises  entre  o  et  i  est  une  droite,  il  faudra  prendre  pour  K- 
une  valeur  réelle;  sinon,  K-  devra  être  purement  imaginaire. 

298.  La  surface  que  nous  venons  de  déterminer  pourra  avoir  des 
formes  très  variées  dans  le  voisinage  des  sommets  du  contour. 
Cherchons  d'abord  à  quelles  conditions  l'un  quelconque  de  ces 
sommets  sera  à  distance  finie. 

Pour  le  sommet  (o),  le  plus  petit  des  exposants  est  —_ —  ;  pour 

que  l'intégrale    ll^-[t)dt  qui  lui  correspond  soit  finie,  il  faut  et 
il  suffit  que  l'on  ait 

|J.>0. 

•  On  trouvera  de  même  pour  le  sommet  (i)  la  condition 

V  >  o, 

€t  pour  le  sommet  (oc)  la  condition 

p  >o, 
après  avoir  posé 

[ji-t-v  —  2  —  23=  —  I  —  p; 

ce  qui  ramène  les  équations  entre  [i.,  v,  p,  a,  p,  y  à  la  forme 

n 

a  —  ?  =    2  -  p — —  . 


Nous  allons  d'abord  examiner  si  les  trois  sommets  peuvent  être 
à  distance  finie. 

Les  premiers  membres  des  équations  précédentes  étant  néces- 
sairement positifs  ainsi  que  [a,  v,  p,  on  aura,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  les  inégalités 

,  n  -1-  n' 

n>o,        rt  >  0,         — -^ — <2, 

D.— I.  3i 


I 
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qui  n'admettent  que  les  trois  solutions  suivantes  : 


n=  I, 

n  =  I, 

}i  =  —  2  ; 

n—  i, 

n'  —  2, 

n"  =  -  3  ; 

n  —  2, 

7i'  =   I  , 

n!'  =  —  3. 

Dans  les  trois  solutions,  le  contour  a  un  seul  sommet  de  pre- 
mière espèce.  On  peut  supposer  qu'il  corresponde  à  la  valeur  oo 
de  t^  et  l'on  voit  ainsi  que  les  deux  derniers  cas  se  ramènent  au 
premier. 

Les  surfaces  obtenues  sont  celles  qui  ont  été  étudiées  aun"  268 
et  leurs  surfaces  adjointes  qui  sont  limitées  par  une  droite  et  par 
deux  plans. 

299.  Si  l'on  veut  que  la  surface  ait  un  secteur  infini,  il  y  aura 
une  infinité  de  solutions.  Il  suffira,  par  exemple,  de  prendre  pour 
les  entiers  n  et  n'  des  valeurs  positives  dont  la  somme  soit  supé- 
rieure à  3.  Mais  on  peut,  avec  Riemann,  ne  considérer  que  les 
secteurs  infinis  ayant  une  forme  particulière,  et  semblables  à  vin 
hélicoïde  ou  à  la  portion  de  l'al^'sséide  comprise  entre  deux  plans 
méridiens.  Alors  il  faudra  que,  comme  cela  a  lieu  dans  l'hélicoïde 
à  plan  directeur,  la  somme  des  exposants  des  deux  intégrales  ré- 
gulières relatives  au  point  considéré  soit  égale  à  —  i  ou  à  i,  sui- 
vant que  la  valeur  correspondante  de  t  est  finie  ou  infinie.  Si 
nous  supposons  que  le  secteur  infini  correspond  à  la  valeur  ce  de  t, 
nous  trouverons,  en  exprimant  la  condition  précédente, 

a-t-jB  —  [i.  —  V  -}-2— I, 
ce  qui  donne 

71  -I-  7i'=  4. 
Prenons 

n  =:  2  -f-  hj         /t'  =  2  —  A; 

nous  aurons,  d'après  les  formules  (i  1), 
/  h 


(12) 


Si  les  deux  autres  sommets  du  contour  doivent  être  à  distance 


i 

I 

—  Y 

"" 

2 
h 

—  ^ 

"'" 

a 

-^ 

=  I  — 

2 

—  V, 

l 

a  - 

-P  = 

-P- 
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finie,  on  aura  nécessairement 

[Ji-  >  o,        V  >  o. 

On  déduit  de  là  et  des  équations  précédentes 

h  h  , 

->-Y,         -<i--(Y-^^-îi) 

et,  par  suite, 

A  > —  a,         h  <  a. 

Si  l'on  prend  A  =  —  i,  on  obtient  le  système  suivant 


\           ^-T=i-[- 

(i3) 

JY-^-?=^-v, 

\            a  — j3^      -p: 

si  l'on  fait  h  = 

0,  on  trouve 

l           I  -  Y  =- 1  -  1^, 

(i4) 

1  Y  —  5^  —  P  =  I  —  ^' 

(  a-p=     -p. 

Il  est  inutile  de  considérer  le  cas  où  /i  =  i,  qui  se  ramène  au 
premier  par  l'échange  de  i  et  de  i  —  /. 

Pour  le  premier  cas,  correspondant  aux  formules  (i3),  les  deux 
sommets  à  distance  finie  sont  de  seconde  espèce.  La  chaîne  se 
compose,  soit  d'un  plan  et  de  deux  droites  qui  coupent  le  plan  et 
ne  se  coupent  pas,  soit  d'une  droite  et  de  deux  plans  qui  coupent 
la  droite. 

Dans  le  second  cas,  qui  correspond  aux  formules  (i4)  et  a  été 
considéré  par  Riemann  (n°^  262  et  269),  le  contour  est  formé  de 
trois  droites  dont  l'une  coupe  les  deux  autres. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  y  a  une  infinité  de  surfaces  passant 
par  un  contour  donné. 

En  donnant  d'autres  valeurs  aux  nombres  entiers  qui  entrent 
dans  les  formules  (ii),  on  trouverait  d'autres  cas  dans  lesquels  le 
segment  déterminé  aura  deux  ou  trois  secteurs  infinis.  Mais  deux 
seulement  de  ces  secteurs  pourront  être  hélicoïdaux;  car,  si  les 
trois  l'étaient,  la  somme  des  exposants  des  six  intégrales  régulières 
relatives  aux  trois  points  critiques  devrait  être  égale  à  —  i ,  tandis 
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que  sa  valeur  est  i  dans  tous  les  cas.  Nous  retrouverons  plus  loin, 
et  par  d'autres  méthodes,  la  surface  passant  par  trois  droites  et 
pour  laquelle  les  trois  segments  sont  hélicoïdaux. 

300.  Nous  allons  maintenant  nous  donner  a  priori  des  valeurs 
de  G(i)  et  H(z)  qui  permettront  de  résoudre  le  problème  proposé 
dans  un  cas  très  étendu. 

Prenons 

i  G(0  =  AjJ(^-a)a, 
(•5) 

(  H(0=Bj|(<-a)?, 

a  et  a,  |3  désignant  des  constantes  réelles,  A,  B  des  constantes 
quelconques.  Nous  supposerons  que  les  exposants  soient  liés  par 
les  relations 

(i6)  Sa  =  Sp=-i, 

par  lesquelles  on  exprime  simplement  que  la  valeur  oo  attribuée  à 
t  n'est  une  valeur  critique  pour  aucune  des  deux  fonctions. 

Les  seuls  points  singuliers  des  intégrales  G  et  H  correspondent 
alors  aux  valeurs  de  t  telles  que  «;  et  pour  que,  dans  le  voisinage 
de  ces  points  singuliers,  G  et  H  soient  de  la  forme  (26)  (n°  291  ), 
il  faudra  que  l'on  ait 

(17)  a+p=-, 

l'entier  n  étant  pair  si  le  sommet  correspondant  du  contour  est 
de  première  espèce,  et  impair  dans  le  cas  contraire.  Les  relations 
(16)  nous  donnent  alors 

(18)  Sn  =  — 4; 

examinons  maintenant  quel  est  le  contour  de  la  surface  obtenue. 
Le  calcul  de  o-  nous  donne 

D'autre  part,  la  valeur  de  z  est  déterminée,  en  chaque  point  du 
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contour,  par  l'équation 

T  n 

(20)  ~  =^KiihB^{t-aY. 

Supposons  que  les  constantes  A,  B  aient  été  choisies  de  telle  ma- 
nière que  le  produit  A^B-  soit  réel.  Il  est  évident  que  le  produit 

nn 
{t  —  ay 

est,  ou  réel,  ou  purement  imaginaire,  dans  chacun  des  intervalles 
réels  séparés  parles  valeurs  singulières.  Soit  («a'^^a+i)  un  des  inter- 
valles pour  lesquels  ce  produit  est  réel;  alors,  (  -7- j  étant  pure- 
ment imaginaire,  la  portion  correspondante  du  contour  sera  une 

dz 
ligne  asymptotique;  d'autre  part,  -j-  étant  nulle   d'après   la  for- 
mule (20),  cette  ligne  asymptotique  sera  dans  un  plan  parallèle 
au  plan  des  xy  :  ces  deux  conditions  ne  peuvent  être  remplies 
que   par  une  droite  parallèle  au  plan   des  xy.  Si,  au  contraire, 

nous  considérons  un  des  intervalles  pour  lesquels  AB  1  1  (^  —  ci)^ 

est  purement  imaginaire,  il  suffira  dépasser  à  la  surface  adjointe 
et  de  répéter  le  raisonnement  précédent  ;  la  portion  du  contour 
de  la  surface  adjointe  relative  à  l'intervalle  considéré  sera  une 
droite  parallèle  au  plan  des  xy.  Donc  (n°  28o)  la  portion  corres- 
pondante du  contour  de  la  surface  proposée  sera  formée  par  une 
courbe  plane  située  dans  un  plan  parallèle  à  l'axe  des  z  et  que  la 
surface  coupera  normalement. 

On  obtient  donc  une  solution  du  problème  proposé /?owr  le  cas 
où  le  contour  est  formé  par  des  droites,  en  nombre  quelconque, 
parallèles  à  un  plan  fixe  (P)  e^  par  des  plans,  également  en 
nombre  quelconque,  perpendiculaires  au  même  plan  (Ji^).  Userait 
aisé  d'ailleurs  de  démontrer  que  cette  solution  est  la  plus  générale, 
au  moins  si  l'on  suppose  qu'à  l'intérieur,  ou  sur  le  contour  et  en 
dehors  des  sommets  du  segment  cherché,  ne  se  trouve  aucun  point 
où  le^plan  tangent  soit  parallèle  au  plan  (P)  ('). 


(')   Pour   établir   a  priori  la  forme  admise  dans  le  texte,  supposons  que  le 
plan  (P)  soit  horizontal  et  ait  été  pris  pour  plan  des  xy.  Alors,  sur  chaque  partie 
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301.  JNous  indiquerons  les  deux  applications  suivantes. 

Prenons  d'abord  tous  les  entiers  n  égaux  à  zéro,  sauf  deux 
auxquels  nous  attribuerons  la  valeur  —  2,  pour  satisfaire  à  la  re- 
lation (18);  et  supposons  que  les  valeurs  a  àe  t  correspondantes 
à  ces  deux  derniers  exposants  soient  o  ei  co  .  Les  valeurs  de  G  et 


du  contour,  la  normale  demeurera  parallèle  à  un  plan  vertical  fixe  et,  par  con- 
séquent, l'argument  de  u  sera  constant.  Donc  la  fonction 

d  logM 
dt 

sera  réelle  pour  toutes  les  valeurs  réelles  de  t.  Cette  fonction  a  des  pùles  qui 
correspondent  aux  divers  sommets  du  contour;  d'autre  part,  si  le  plan  langent 
ne  devient  horizontal  en  aucun  point  situé  à  l'intérieur  du  segment  ou  sur  un 
côté  du  contour,  elle  ne  devient  infinie  pour  aucune  valeur  réelle  ou  imaginaire 
de  t  différente  de  celles  qui  correspondent  aux  sommets  de  ce  contour.  On  a 
donc 

d  logM  _  '^      a' 
dt      ~  ^  i  — a' 

et  l'on  déduit  de  là,  en  intégrant, 

M  =  A'TT(«  — a)"'. 

De  même,  la  fonction  -^  étant  nulle  sur  toutes  les  droites  du  contour,  le  pro- 
duit GH  demeurera  réel  quand  on  se  déplacera  sur  chacune  de  ses  droites.  La 
considération  de  la  surface  adjointe  montre  que  GH  sera,  au  contraire,  purement 
imaginaire  sur  chacune  des  lignes  de  courbure  planes  du  contour.  On  déduit  de 

là,  en  considérant  encore  la  fonction  ^ — ->  que  GH  sera  de  la  foi-me 

dt 


nii 
{t  —  a)ï. 


Les  deux  formules  précédentes  donnent  bien   les  valeurs  de  G  et  de  II  admises 
dans  le  texte. 

Si  l'on  veut  faire  intervenir  des  points  où  le  plan  tangent  soit  horizontal  et 
situés  soit  à  l'intérieur,  soit  sur  le  contour  du  segment,  il  suffira  d'adjoindre  à  une 
des  deux  intégrales  G,  H  des  facteurs  tels  que 

{t-by, 

où  b  sera  réel,  et 

(«-c)""(«-c,)"', 

où  c  et  c,  seront  des  quantités  imaginaires  conjuguées. 
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de  H  prendront  alors  la  forme  suivante 


(21) 


(  Git)  =  At^^Y[it-ay^, 

Si  le  produit  AB  est  réel  et  si  les  exposants  a  sont  tous  infé- 
rieurs en  valeur  absolue  à  ->  tous  les  sommets  correspondants  aux 

valeurs  finies  de  t  seront  à  distance  finie,  tandis  qu'il  y  aura  deux 
secteurs  infinis  correspondants  aux  valeurs  o,  oo  de  t.  Nous  dé- 
terminons ainsi  le  segment  (M)  de  surface  minima  compris  entre 
une  ligne  brisée  plane  composée  d'un  nombre  cjuelconcjue  de 
côtés  et  une  droite  qui  est  parallèle  au  plan  de  la  ligne 
brisée. 
On  trouve 

Comme  on  a 

log«  =  logp  H-  io, 

p  désignant  le  module  et  o  l'argument  de  t  qui  demeure  compris 

entre  o  et  tû,  on  voit  que  z  varie  entre  o  et  —  q.  AB-.  On  devra  donc 

prendre 

2AB':r==-o, 

5  étant  la  distance  de  la  droite  au  plan  de  la  ligne  brisée.  Les  con- 
stantes qui  demeurent  arbitraires  se  détermineront  par  la  condi- 
tion que  les  côtés  de  la  ligne  brisée  aient  des  longueurs  données. 
Cet  exemple  comprend  comme  cas  particulier  un  de  ceux  qui 
ont  été  traités  par  Riemann;  il  suffît  de  supposer  que  la  ligne 
brisée  se  réduit  aux  deux  côtés  d'un  angle  pour  retrouver  le 
second  des  problèmes  signalés  au  n"  262. 

302.  On  peut  traiter  de  la  même  manière  le  problème  de  Ger- 
gonne  (n"  26o)  et  déterminer  complètement  la  surface  minima  qui, 
passant  par  deux  diagonales  opposées  d'un  parallélépipède  droit, 
coupe  à  angle  droit  deux  faces  latérales  opposées  de  ce  parallélé- 
pipède. Pour  plus  de  simplicité,  nous  supposerons  le  parallélépi- 
pède rectangle  {fig'  21). 
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On  peut  toujours  admettre  que  les  sommets  «,  b,  c,  d  du  con- 
tour correspondent  à  des  valeurs  de  t  que  nous  désignerons  par 

—  h,    — a,     -H  rt,     +  ^, 

a  étant  plus  petit  que  h.  De  cette  manière,  les  courbes  planes  bc 
et  da  du  contour  correspondront  aux  deux  intervalles  (—7  a,  -\-  a} 

et  (b,  00  ,  —  b). 
On  doit  poser  ici 

{n  =  B{b-i-t)?^{a  +  t)%{a  —  tf^{b  —  t)^*, 
avec  les  conditions 

(23)  .  a,- -H  P/  =  — ' ,  1  /li  =  —  4, 

2 

les  entiers  ni  étant  impairs,  puisque  tous  les  sommets  du  contour 
sont  de  seconde  espèce.  D'ailleurs,  comme  tous  les  sommets  sont 
à  distance  finie,  nous  devons  avoir 

(24)  a/>— -^  ?'•>— i' 
et,  par  conséquent,  en  ajoutant. 

Les  quantités  ni  doivent  être  supérieures  à  — 2;  comme  leur 
somme  est  —  4?  on  a  nécessairement 


et  les  conditions  (28)  se  ramènent  à  la  forme 

(25)  «,--+-  p/  =—  -• 

'2 

Si  l'on  tient  compte  des  inégalités  (2.4),  on  voit  que  a^  et  ^/ 
doivent  être  compris  entre  o  et  —  -  •  Par  suite,  la  différence  a/  —  [3^ 

sera  inférieure  en  valeur  absolue  à  -  • 

2 

Or  (a^  —  p,)-  mesure,  au  signe  près,  l'un  des  angles  formés  par 
les  deux  grands  cercles  qui  servent  de  représentation  sphérique 
aux  deux  portions  du  contour  se  coupant  au  sommet  (f);  si  l'on 
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désigne  par  a-   l'angle  de  la   diagonale  ab  avec  le   côté  ad'  du 
parallélépipède,  ces  deux  cercles  font  entre  eux  les  angles 

a-,     (i  —  a)7r. 
Comme  (a^  —  Pi)"^  ®^^  inférieur  à  -?  il  faudra  prendre 

{'■Xi—^i)T.—±'X7:; 

cette  équation,  jointe  à  la  formule  (20),  donne  les  deux  systèmes 
de  valeurs 


(26) 


(27) 


pour  c/.i  et  [i/.  On  pourrait  faire  différentes  combinaisons  de  ces 
deux  systèmes;  mais,  pour  obtenir  celle  qui  correspond  à  la 
Jig.  21,  nous  remarquerons  que  l'on  a  ici 

C  A 

H  rJ 

Or,  si  l'on  se  reporte  à  la  figure,  on  voit  qu'en  prenant  un  sens 
déterminé  pour  la  normale,  on  a 

M  =  G,  en  a  et  en.  cl, 

u  ^  ce  ,        en  6  et  en  c  ; 

il  faut  donc  prendre 

ai>?i,         5'2<p2,         a3<p3,         a.i>p4, 

ce  qui  détermine  complètement  les  exposants  et  donne 


(28) 


_  1  _  a  _  '      2 

G  =  A(a2_f2)      ï        2(62_^2)       î-^2, 

_  1      a  _  '  _  * 

H  =  B(a2—  «2)      4  +  2(^,2_^2)      l        2^ 
A    /b^-—t^\Ci 


A    /62—  /2\« 
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Si  l'on  suppose  que  le  plan  des  xz  ait  été  pris  parallèle  à  la 
face  ba' cd'  du  parallélépidède,  u  doit  être  réelle  dans  l'intervalle 

(  —  a,  ~\- a)]  il  faudra  donc  que  ^  soit  réel.   On  peut   d'ailleurs 

déterminer  ce  rapport  par  différents  moyens. 

Par  exemple,  on  pourra  exprimer  que  l'accroissement  de  x  est 
le  même  en  valeur  absolue  quand  on  passe  du  sommet  b  au 
sommet  c,  ou  du  sommet  d  au  sommet  a.  En  se  reportant  aux 
équations  (3)  [p.  434]  qiii  définissent  la  surface,  on  est  ainsi  con- 
duit à  l'équation 

0  '-'b 

Effectuons  dans  le  second  membre  la  substitution 

ab 

t=—r- 
t' 

Un  calcul  facile  donnera 

^   '  15  \«/        sjab  A  \bj       ^ab 

et  l'équation  prendra  la  forme 

x"<--")-=x'B(f)"^^-r:(-:r'"]*' 

ou  encore 
-  f—  _  —^ 

/"(---)--'(*'-")-'-"[(^)--(^'r] 


X 

'0 


dt. 


Tous  les  éléments  de  l'intégrale  étant  positifs,  il  faudra  que 
l'on  ait 

On  prendra  donc,  pour  satisfaire  à  cette  équation, 

A  =  v/iMa2"^Ï6"2  ^'i^ 
ai         al 
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et  les  valeurs  définitives  de  G(^),  H(i)  seront 


(29) 


M  sera  une  constante  réelle  :  on  le  reconnaît  immédiatement  en 

dz 
exprimant  que  ->-  est  nulle  pour  chaque  point  de  la  droite  ab. 

Le  rapport  j  se  déterminera  par  la  condition  que  le  parallélé- 
pipède à  l'intérieur  duquel  se  trouve  le  segment  déterminé  (M)  soit 
semblable  au  parallélépipède  donné.   Dans  le  cas  où  la  base  est 

carrée,  il  faudra  faire  a  =  -  ('). 

4 

303.  Nous  venons  de  montrer,  par  l'étude  de  deux  problèmes 
particuliers,  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  forme  générale  des 
valeurs  de  G(^)  etH(i),  donnée  au  n°  300.  En  continuant  l'appli- 
cation de  la  méthode  synthétique  qui  a  réussi  dans  les  exemples 
précédents,  nous  allons  étudier  deux  formes  nouvelles  des  mêmes 
intégrales,  qui  dépendent  des  fonctions  elliptiques  et  nous  donne- 
ront une  solution  élégante  de  l'un  des  problèmes  étudiés  par 
Riemann. 

Ç{t)  et  f)(t)  désignant  les  valeurs  nouvelles  des  fonctions  G 
et  H,  prenons 


(3o)  { 


(')  Si  l'on  cherche  la  valeur  de  la  fonction  ^(u)  de  M.  Weierslrass  relative  à 
la  surface  que  nous  venons   de  déterminer,  on   est  conduit  à   un  résultat  de  la 

forme 

j ^ 

.2Ôt 


-  K  u 


\/{b-au'')\a-buy 

Pour  le  cube,  on  a  a  =  7  et  l'on  retrouve  la  forme  de  J{u)  donnée  par  M.  Schwarz 
4 
dans  le  Mémoire  que  nous  avons  cité  (  n°  265). 
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Dans  ces  formules;  A  et  B  désignent  deux  constanles  quelconques; 
rt,  b,  a,  ^,  a',  [i'  sont  des  constantes  réelles,  et  le  nombre  des 
constantes  a  n'est  pas  nécessairement  égal  à  celui  des  constantes 
6;  enfin  les  symboles  H  et  0  désignent  les  transcendantes  de 
Jacobi,  le  module  k  étant  supposé  réel  et  plus  petit  que  l'unité. 
En  répétant  les  raisonnements  indiqués  dans  les  numéros  précé- 
dents, nous  reconnaissons  immédiatement  que,  si  l'on  donne  à  t 
des  valeurs  réelles  quelconques,  le  contour  de  la  surface  corres- 
pondant à  ces  valeurs  réelles  de  t  se  composera  de  droites  paral- 
lèles au  plan  des  xy  ou  de  courbes  situées  dans  des  plans  coupant 
la  surface  à  angle  droit  et  parallèles  à  l'axe  des  z\  il  suffira,  pour 
cela,  que  le  produit  A-B-  soit  réel  et  que  les  exposants  satisfassent 
aux  relations 


,      n 
a  =  -, 
i. 


où  n  désignera  toujours  un  nombre  entier.  Mais  ici  se  présente 
une  circonstance  tout  à  fait  exceptionnelle  :  si  l'on  change  t  en 
t -\-  i¥J ,  les  formules  bien  connues 

e(<  +  îK')^H(Oe"'^ 

—  -— T  (  2  /  + 1 K  —  2  Iv  ) 

\l{t^iK')^Q{t)e    *'^ 

montrent  immédiatement  que  ^'(^)  ^^  !){0  ^^  changeront  pas  de 
forme  pourvu  que  les  exposants  soient  liés  par  les  relations 

(3i)  Sx  — v3  =  o,         Sa'  — Sp'  =  o. 

que  nous  supposerons  vérifiées.  Alors  toutes  les  fonctions  H  se 
changeront  en  fonctions  0,  et  réciproquement;  on  aura 

(32)  XX  Ai 

Par  conséquent,  si  l'on  a 

2 

et  si  la  somme 

S«(a-}-a')  — S6(P-4-p') 
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est  un  multiple  de  K,  il  y  aura  sur  la  surface  un  second  contour 
tout  semblable  au  premier,  qui  correspondra  aux  valeurs  de  t  dont 
la  partie  réelle  est  quelconque,  mais  dont  la  partie  imaginaire  est 
i¥J.  Par  suite,  la  portion  de  la  surface  qui  contient  tous  les  points 
pour  lesquels  la  partie  imaginaire  est  comprise  entre  o  et  i'K' 
formera  une  espèce  de  bande,  limitée  par  deux  contours  dis- 
tincts, de  la  nature  de  ceux  que  nous  avons  étudiés,  c'est-à-dire 
formés  soit  de  droites,  soit  de  plans  que  la  surface  coupera 
normalement,  les  droites  étant,  toutes,  parallèles  au  plan  des  xy  et 
les  plans  tous  parallèles  à  l'axe  des  z. 

Pour  nous  borner  au  cas  le  plus  simple  et  le  plus  intéressant, 
nous  supposerons  que  les  exposants  soient  liés  par  les  relations 

(33)  a'+a  =  o,         ^' -h '^  —  o. 

Alors,  si  le  produit  AB  est  réel  et  si  les  exposants  a,  [3  sont  tous 
inférieurs  en  valeur  absolue  à  |,  la  bande  de  surface  déjà  définie 
sera  limitée  par  deux  lignes  brisées  situées  dans  deux  plans  paral- 
lèles au  plan  des  a:y.  Les  sommets  de  l'un  des  contours  correspon- 
dront aux  valeurs 

«1,        «2,         .  .  . 

de  i  et  à  ces  valeurs  augmentées  de  multiples  de  2Kj  ceux  du  se- 
cond aux  valeurs 

bi  -+-  iK',     h.2  +  iK',     . . . , 

et  à  ces  valeurs  augmentées  également  de  multiples  quelconques 
de  2K. 

La  valeur  de  z,  donnée  parla  dernière  des  formules  (3)  [p.  454]? 
devient  ici 

(34)  z  =  Sif^iAii  dt  =  aABcRiV. 

Si  donc  on  pose 

(35)  ..ABK'  =  -o, 

le  segment  de  surface  sera  tout  entier  compris  entre  le  plan  des 
xy  et  le  plan 

;î  =  0. 

La  périodicité  des  fonctions  0  et  H  entraîne  d'ailleurs  certaines 
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propriétés  de  la  surface;  si,  dans  les  expressions  de  (j"  et  de  /)>  on 
change  ^  en  ^  +  2K,  un  calcul  facile  donne 


(36) 


Ces  formules  définissent  un  déplacement  parallèle  à  l'axe  des  z. 
Si  donc  on  considère  seulement  le  segment  (M)  de  la  surface  qui 
correspond  aux  valeurs  de  t  représentées  par  des  points  à  l'inté- 
rieur du  parallélogramme  (2K,  i'K')  des  demi-périodes,  il  suffira, 
pour  obtenir  toutes  les  autres  parties  de  la  surface,  de  faire  tourner 
le  segment  (M)  d'angles  égaux  aux  multiples  de  arcSa  autour  d'un 
axe  convenablement  choisi,  parallèle  à  l'axe  des  z.  Nous  allons 
chercher  la  condition  pour  que  le  segment  (M)  forme  une  surface 
annulaire  fermée,  qui  sera  alors  nécessairement  limitée  par  deux 
polvgones  fermés,  et  dont  chaque  point  correspondra  ainsi  à  une 
infinité  de  valeurs  de  t  qui  seront  égales,  à  des  multiples  près  de 
2K. 

Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  évidemment  que  les  valeurs  de 
(J^{t),  ^-(t)  soient  périodiques,  ce  qui  aura  toujours  lieu  d'après 
les  équations  (36),  si  l'on  a  l'unique  relation 

(37)  Ea  =  N, 

N  désignant  un  nombre  entier.  La  première  des  équations  (3i) 
nous  donne  alors  la  relation 

— 'r  ' 

à  laquelle  devront  satisfaire  les  exposants  p. 

Considérons  maintenant  une  section  plane  quelconque  dont  le 
plan  soit  parallèle  au  plan  des  a^y.  Elle  correspond,  d'après  la 
formule  (34),  à  une  valeur  de  t 

u  -\-  ih, 

dont  la  partie  imaginaire  est  constante.  Pour  que  cette  courbe  soit 
fermée,  il  faudra,  comme  le  montrent  les  formules  qui  détermi- 
nent la  surface,  que  les  deux  intégrales 

f  i(g^--f^^)dt,       SX  iÇ'-^5')dt 

ih  ^ik 
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soienl  nulles  toutes  les  deux.  Il  suffît  d'intégrer  le  long  d'un  rec- 
tangle pour  reconnaître  que  ces  deux  intégrales  seront  nulles  pour 
toutes  les  valeurs  de  /i,  si  elles  le  sont  pour  h  =  o. 

En  résumé,  si  les  trois  conditions  suivantes  sont  vérifiées, 


(38) 


2P  =  N, 

,2K  /,2K 


)  svf    k9  -5')dt  =  o,      ^JiJ    (9  ^5')dt  =  o, 


la  surface  minima  déterminée  sera  un  segment  annulaire  (M),  à 
connexion  double,  compris  entre  deux  plans  parallèles  dont  la  dis- 
tance est  0  et  limité  par  deux  polygones  fermés  quelconques  situés 
dans  ces  plans.  Ces  deux  polygones,  qui  n'ont  pas  nécessairement 
le  même  nombre  de  côtés,  seront,  l'un  et  l'autre,  de  l'espèce  N; 
c'est-à-dire  qu'un  point  mobile  ne  pourra  revenir  au  point  de 
départ  après  les  avoir  entièrement  parcourus  qu'après  avoir  fait 
N  tours  complets.  On  reconnaît  aisément  que  le  nombre  de  con- 
stantes arbitraires  contenu  dans  la  solution  est  précisément  égal 
à  celui  des  arbitraires  qui  sont  nécessaires  pour  la  détermination 
complète  du  contour. 

Cet  exemple  est  le  dernier  de  ceux  qui  ont  été  traités  par  Rie- 
mann  (n°  262).  On  peut  l'étudier  d'une  manière  directe  en  sui- 
vant la  méthode  indiquée  plus  haut,  dans  la  Note  du  n°  300  ('). 

304.  Nous  développerons  maintenant  une  remarque  générale 
qui  nous  paraît  de  nature  à  faire  mieux  comprendre  le  caractère 
propre  des  solutions  précédentes.  Soit 

l'équation  linéaire  dont  deux  solutions  connues,  G  et  H,  doivent 
être  substituées  dans  les  formules  qui  déterminent  la  surface. 
Substituons  à  la  fonction  G  la  fonction  plus  générale  9,,  liée  à  8 
par  la  relation 

(4o)  6,  =  v/k(§  +  S6 


(')  Riemann  avait  seulement  indique  que  le  problème  pouvait  être  résolu;  et 
les  développements  si  intéressanls  donnes  sur  ce  sujet  dans  les  Œuvres  complètes 
du  grand  géomètre  (p.  4ï8  et  suiv. )  sont  l'œuvre  de  M.  H.  Weber. 


1 


496  LIVRE    m.   —    CFIAP.    Xll. 

Il  et  s  étant  des  fonctions  de  t  qui  seront  réelles  pour  les  valeurs 
réelles  de  t,  et  que,  pour  plus  de  simplicité,  nous  supposerons 
uniformes  dans  toute  l'étendue  du  plan.  Substituons  au  segment 
(M)  de  surface  minima  déterminé  par  les  deux  solutions  G  et  H 
le  segment  (Mj  )  qui  serait  défini  par  les  nouvelles  fonctions 

(^')  G,  =  v/R(f  h-Sg).         „,=v/k(^'+SG.); 

nous  allons  voir  que  ce  segment  (M,)  et  le  segment  (M)  sont 
limités  l'un  et  l'autre  par  des  contours  qui  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment superposables,  mais  qui  sont  au  moins  de  même  espèce. 

Soit,  pour  fixer  les  idées,  [d)  une  droite  du  contour  de  (M), 
qui  correspond  à  un  intervalle  réel  («a,  «a+i)  dans  lequel  varie  t. 
Si  l'on  amène  l'axe  des  y  à  être  parallèle  à  la  droite  (<^),  il  faudra 
eflfectuer  sur  G  et  H  une  certaine  substitution  linéaire  dont  la 
forme  a  été  donnée  au  n^  282;  il  faudra  aussi  soumettre  G,  et  H, 
à  la  même  substitution  linéaire,  ou  à  une  substitution  dont  les 
(|ualre  coefficients  auraient  leur  signe  changé.  Si  donc  on  désigne 
par  g^  /i,  gi,  hi  les  nouvelles  valeurs  de  G,  H,  G,,  H,,  il  suit  de 
la  forme  linéaire  des  relations  (4i)  que  l'on  aura 

t  désignant  toujours  l'unité  positive  ou  négative. 

Gela  posé,  donnons  à  i  la  valeur  réelle,  comprise  entre  af,  et 
^ik+i  j  qui  convient  à  un  point  de  la  droite  (d)  ;  g  et  h  seront  toutes 
les  deux  réelles  ou  toutes  les  deux  purement  imaginaires  (n°287). 
Puisque,  par  hypothèse,  R  et  S  sont  des  fonctions  réelles  pour 
toutes  les  valeurs  réelles  de  t,  g-,  et  /*,  seront,  comme  g  et  h, 
foutes  les  deux  réelles  ou  toutes  les  deux  purement  imaginaires. 
Par  suite,  la  portion  du  contour  de  (M,)  qui  correspond  à  l'inter- 
valle (a^,  «A+i  )  sera  aussi  une  droite  (<:/,  ),  parallèle  à  la  droite  (d). 
ija  démonstration  se  ferait  de  la  même  manière  si  la  portion  con- 
sidérée du  contour  de  (M)  était  située  dans  un  plan  (P)  normal  à 
la  surface  :  la  portion  correspondante  du  contour  de  (M,)  serait 
dans  un  plan  (P,)  parallèle  à  (P).et  normal  à  (M,);  on  le  recon- 
naît d'ailleurs  presque  immédiatement  en  passant  aux  surfaces  ad- 
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jointes  de  (M)  et  de  (M,).  La  proposition  que  nous  avions  en  vue 
est  donc  établie  dans  toute  sa  généralité. 

Les  fonctions  II  et  S  pourront  s'annuler,  avoir  des  pôles  ou  des 
points  singuliers  essentiels.  Il  en  résultera,  pour  le  segment  (M(), 
des  singularités,  ou  des  points  de  ramification,  ou  des  nappes 
infinies 5  certains  sommets  du  contour  pourront  être  rejetés  à 
l'infini,  ou  ramenés  à  dislance  finie;  il  pourra  y  avoir  des  station- 
nements ou  des  rebroussements  sur  certaines  parties  du  contour. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  toute  cette  discussion.  Le  point  essen- 
tiel que  nous  avons  voulu  mettre  en  évidence,  et  qui  est  important 
pour  la  théorie  générale  des  équations  aux  dérivées  partielles,  est 
le  suivant  :  on  peut  trouver  une  infinité  de  surfaces  minima,  dé- 
pendant d'un  nombre  limité  ou  illimité  d'arbitraires,  qui  contien- 
dront toutes  un  contour  de  nature  donnée;  en  sorte  que  la  condi- 
tion, pour  une  telle  surface,  de  contenir  un  contour  donné  ne  la 
détermine  pour  ainsi  dire  pas  et  ne  permet  pas,  en  particulier, 
de  fixer  la  valeur  ou  la  forme  des  fonctions  arbitraires  qui  entrent 
dans  son  intégrale.  Le  problème  est  susceptible  d'une  solution 
précise  et  déterminée  dans  le  cas  seulement  où  l'on  ajoute  les  con- 
ditions de  continuité  indiquées  dans  tous  les  exemples  précédents. 

30o.  M.  J  .-A.  Serret,  dans  un  article  inséré  au  t.  XL  des  Comptes 
rendus  (*),  a  montré  qu'il  existe  une  infinité  de  surfaces  minima 
passant  par  deux  droites,  et  que  ces  surfaces  contiennent  dans 
leur  équation  une  fonction  arbitraire.  On  obtiendra  toutes  ces 
surfaces  en  appliquant  les  remarques  précédentes  au  problème 
particulier  du  n"  267.  Les  hélicoïdes  obtenus  dans  cet  article  cor- 
respondent à  des  valeurs  de  H  et  de  G  qui  sont  de  la  forme  sui- 
vante 

G  =  P",         H  =  «-!-'«  ; 

si  on  porte  ces  valeurs  dans  les  formules  (4o),  on  aura 

Gi  =  Vn  v/r(s  +  "j\  II,  -  t-'n-l  v/k(s  -ii^'") 


(')  J.-A.  Serret,  Sur  la  moindre  surface  comprise  entre  des  lignes  droites 
données,  non  situées  dans  le  même  plan  {Comptes  rendus,  t.  XL,  p.  1078;  i855). 

La  même  questioa  a  aussi  été  traitée  par  M.  O.  Bonnet  dans  le  Mémoire  déjà 
cité  Sur  l'emploi  d'un  nouveau  système  de  variables,  etc.  (voir  Journal  de 
Liouville,  2'  série,  t.  V,  p.  a'ifi). 

D.— I.  32 
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OU,  plus  simplement, 

G,  =  <"'  /P,        IIi  =  z-»-'«  Q  v/P, 
P  et  O  étant  des  fonctions  réelles  pour  les  valeurs  réelles  de  L. 

306.  Supposons  encore  que,  «i,  a-2,  . .  • ,  «5  étant  les  valeurs  de 
t  relatives  aux  points  singuliers,  on  prenne  dans  les  formules  (4o) 


(42) 


S  =  o, 


tous  les  nombres  rik  étant  entiers  et  ayant  leur  somme  nulle.  On 
obtiendra  la  surface  définie  par  les  équations 

(43)  ':  y  =  Si  r(G2+  E^)Rdt, 

\  z  =  Si  C^iGllRdt. 

Le  segment  de  cette  surface  qui  correspond  aux  valeurs  de  / 
dont  la  partie  imaginaire  est  positive  est  limité  par  un  contour 
dont  tous  les  éléments  sont  parallèles  à  ceux  du  contour  qui 
limite  la  surface  primitive.  Ce  segment  n'offre  d'ailleurs  aucune 
singularité;  certains  sommets  seulement  pourront  être  rejetés  à 
l'infini;   d'autres  ramenés  à  distance  finie. 

Si  l'on  prenait  pour  R  une  fonction  réelle  quelconque,  on  intro 

duirait  nécessairement  des  singularités;  mais  elles  pourraient  être 

toutes  à  une  distance  finie  du  contour.- 

y 

307.  Nous  appliquerons  encore  les  remarques  précédentes  au^c 
différentes  solutions  du  problème  que  nous  avons  obtenues  au 
n^  297  par  l'emploi  de  l'équation  de  Gauss.  Nous  avons  vu  que,  si 
l'on  pose 

iJi  -  1  y-  1 

(44)  i)  =  r^~{j-t)~^F, 

F  désignant  une  solution  particulière  de  l'équation  de  Gauss,  les 
deux  valeurs  G  et  H  de  0  déterminées  par  les  formules  ('j)  défi- 
nissent une  surface  minima  contenant  trois  droites  dont  les  angles 
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sont  quelconques.  Substituons  à  Q  la  fonction 

e,  =  f(,-oP(O^2"^Q(O0, 

où  P(f)et  Q(^)  désignent  des  polynômes  réels,  de  degrés  m  —  i  et 
m  respectivement,  n'ayant  aucun  facteur  commun.  Les  deux  va- 
leurs G),  H,  de  Qi,  obtenues  en  substituant  successivement  G  et 
H  à  8,  définiront  une  surface  minima  contenant  trois  droites  et 
ne  présentant,  en  dehors  des  sommets  qui  correspondent  aux 
valeurs  o,  i,  oc,  que  des  points  de  ramification;  car  les  intégrales 
G(  et  Hj  sont  partout  finies  et  continues  et  elles  ne  s'annulent 
jamais  simultanément  en  dehors  de  ces  sommets.  Etudions  le  cas 
le  plus  simple,  celui  où  l'on  a 

(45)  0i  =  c«(i-O^-^[««-^(i-O]0, 

les  constantes  a,  6,  c  étant  toutes  réelles  ou  toutes  purement 
imaginaires. 

Alors  les  exposants  des  six  intégrales  régulières  de  l'équation  en 

0,  sont (') 

ni-  v-  —  ^  V-~^ 

Pour  le  point  o — ; —  ^  ■ h  i  —  Y  » 

Pour  le  point  i — ■_ —  j  — ^ 1-  y  —  ^c  —  p  ; 

Pour  le  point  ce p  — ^ i>         ^  —  - -i 


Si  donc  on  pose 


n 
'  '       2 


'  '         2 


n 

P  +  a  —  2  —  ([x-t-v  —  2)=  — 


n,  n',  /léseront  des  nombres  entiers,  pairs  ou  impairs  suivant  que 
le  sommet  correspondant  sera  de  première  ou  de  seconde  espèce, 


(')  Pour  certaines  relations  entre  «,  b,  c,  il  est  clair  que  quelques-uns  de  ces 
exposants  pourraient  s'élever.  Par  exemple,  si  la  constante  b  est  nulle,  le  premier 
exposant  relatif  au  point  0  est  augmente  d'une  unité;  et  la  somme  des  exposants 
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et  l'addilion  des  trois  équations  précédentes  nous  donnera 

n  H-  n'  -\-  n"  =  -i. 

Si  les  deux  premiers  sommets  sont  à  distance  finie,  les  sommes 

-  — I  et 1  des  exposants  pour  ces  deux  points  devront  être 

supérieures  à  —  i.  On  aura  donc 

ft  -i-  n'  >  o 
et,  par  conséquent, 

n"  <  2. 

Le  troisième  sommet  sera  donc  à  l'infini,  et  la  surface  aura  un 
secteur  infini,  de  forme  plus  ou  moins  compliquée.  Nous  laisserons 
de  côlé  l'examen  de  toutes  ces  h_ypothèses  et  nous  remarquerons 
seulement  que  la  surface  peut  avoir  trois  secteurs  infinis  logarith- 
miques; ce  qui  aura  lieu  si  l'on  prend 

n  =  0,         /i'  =  o,         n"  =  '1. 

Les  trois  sommets  sont  alors  de  même  espèce  et  l'on  obtient  une 
surface  minima  passant  par  trois  droites  dont  aucune  ne  rencontre 
les  deux  autres.  On  a 

!x  =  Y  — I,         v  =  — (y  — a— P), 

et  l'on  détermine  les  valeurs  de  G,  et  de  H,  qui  font  connaître  la 
surface  en  substituant  à  la  place  de  8,  dans  la  formule  (45),  les 
deux  valeurs  de  G  et  de  H  définies  par  les  équations  (^'j).  Il  faudra, 
dans  ces  équations,  remplacer  ]x  et  v  par  les  valeurs  précédentes 
et  prendre  pour  la  valeur  de  K-  une  constante  réelle  quelconque. 
Il  est  inutile  en  effet  de  conserver  à  K.-  une  valeur  arbitraire  puis- 
qu'elle vient  s'adjoindre  comme  facteur  aux  constantes  a,  b,  c,  qui 
entrent  dans  l'expression  de  0(.  Si  l'on  prend,  par  exemple, 

(46)  Ï^'=T-=T7' 


des  six  intégrales  régulières,  au  lieu  d'être  égale  à  —  i,  devient  égale  à  zéro. 
Nous  laisserons  de  côté  l'étude  de  ces  cas  exceptionnels  qui  conduiraient,  si  nous 
ne  nous  sommes  pas  trompé,  à  difTérentes  surfaces  parmi  lesquelles  se  trouve 
celle  qui  a  deux  secteurs  infinis  hélicoïdaux  et  qui  contient  trois  droites  dont 
deux  se  coupent,  l'ensemble  de  ces  trois  di'oites  n'étant  d'ailleurs  assujetti  à 
aucune  autre  condition. 
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la  formule  (9)  nous  donnera 

(47)  GU'-llG'=—^^ — ; 

nous  allons  faire  usage  de  cette  relation. 

Les  fonctions  Gi  et  H)  que  nous  venons  d'obtenir,  et  qui  déter- 
minent la  surface,  dépendent  de  six  constantes  arbitraires  a,  b,  c, 
a,  p,  y.  Il  est  aisé  de  reconnaître  que  la  forme  du  système  formé 
par  trois  droites  dépend  également  de  six  constantes  :  si  l'on  se 
donne,  par  exemple,  les  angles  de  ces  droites  et  leurs  plus  courtes 
distances,  on  pourra  d'abord  construire  le  système  formé  par  les 
deux  premières;  et,  pour  déterminer  la  troisième,  il  suffira  de 
mener  à  deux  cylindres  de  révolution  ayant  pour  axes  ces  deux 
droites  une  tangente  commune,  parallèle  à  une  droite  donnée.  Il 
semble  donc  que  la  surface  déterminée  dans  la  solution  précédente 
pourra  contenir  trois  droites  quelconques  :  on  peut  mettre  ce 
point  essentiel  hors  de  doute  en  employant  la  méthode  suivante, 
qui  a  été  donnée  par  Riemann. 

308.  Nous  allons  d'abord  compléter  les  remarques  générales 
présentées  au  n"  292,  en  les  étendant  au  cas  où  un  secteur  hélicoï- 
dal infini  correspond  aux  valeurs  de  t  infiniment  voisines  d'une 
valeur  singulière,  que  nous  supposerons,  pour  fixer  les  idées,  égale 
à  zéro.  Alors  les  deux  intégrales  régulières  G  et  H,  considérées  au 
n°  291,  auront  la  somme  de  leurs  exposants  égale  à  —  1  ;  et  l'on 
pourra  poser 

( 


(^8) 


_i    h 


En  substituant  ces  valeurs  de  G  et  de  H  dans  l'expression  de  o-, 
on  aura 

49)     (^)'=.,(HG'-Gir)=-îi-;f-*|,  +  ?,  +  ?T^...- 

comme  [  j~  )     doit  être   purement   imaginaire  pour   les    valeurs 

réelles  de  f,  on  voit  que  le  produit  AB  sera  nécessairement  réel. 
Les  coordonnées  x,y,  z  d'un  point  de  la  surface  s'obtiennent 
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en  substituant  dans  les  formules  (3)  (n"  281)  les  valeurs  précé- 
dentes de  H  et  de  G.  On  trouve  un  résultat  de  la  forme 

Q,  Q',   0"  étant  des  séries  qui  s'annulent  pour  i  =  o. 

En  réduisant  les  valeurs  de x et  dey  à  leurs  termes  principaux, 
on  aura 

(5.) 

ou  encore 

a:  -i-  t'y  —  —  j  A2  t-f'. 

Lorsque  le  point  variable  t  décrira,  dans  la  partie  supérieure 
du  plan,  un  demi-cercle  infiniment  petit  autour  de  l'origine,  x 
et  y  seront  très  grands  et  l'argument  de  x  -}-  iy  augmentera  de 
/iTz.  Comme  on  passe  ainsi  de  l'une  des  droites  du  contour  à  la 
suivante,  on  voit  que  l'angle  du  secteur  infini  sera  égal  en  valeur 
absolue  à  /nz. 

D'autre  part,  la  valeur  de  z,  réduite  à  son  premier  terme 

•iABSiilogt, 

ou  au  produit  de  AB  par  l'argument  de  t  pris  en  signe  contraire^ 
variera  entre  o  et  —  2  ABit.  Si  o  désigne  la  plus  courte  distance  des 
deux  droites  qui  limitent  le  contour  infini,  on  aura  donc 

(52)  8=  — 2AB7:. 

Le  développement  de  l'invariant  (-r-  1    sera  donc  de  la  forme 

(53)  (^)   =---ii-.p.^-...î 

et  son  premier  terme  s'exprimera  complètement  au  moyen  des 
■éléments  géométriques  8  et  h.  Ce  résultat,  dû  à  Riemann,  est  très 
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essentiel  et  nous  allons  en  faire  l'application.  Remarquons  seu- 
lement que,  si  le  secteur  infini  correspond  à  une  valeur  infinie 

(le  t,  il  suffira  de  changer  t  en  -  dans   la  formule  précédente,  ce 
qui  donnera 


'^^^  \dtj   ~    X     f^Y   '    t     ■    t^ 

309.  Appliquons  à  l'exemple  que  nous  étudions  ces  remarques 
générales.  Les  angles  des  trois  secteurs  hélicoïdaux  sont  ici 

Nous  les  désignerons  par  /t:,  mr^,  nr^  respectivement. 
D'autre  part,  on  a  généralement 

(^y=2.-(H,G;-GiH',). 
et  un  calcul  facile  donne  ici 

(55;  /^y=2j("G'— GH')[A(i  — O  +  B/  — C^(i  — 0], 


zV,  B,  C  ayant  les  valeurs  suivantes  : 

u.(.-£y- 

4 

(56)                               /  B  =  ia^-\  — 

c2  m''- 

Si  l'on  remplace  HG' — GIF  par  sa  valeur  déduite  de  la  for- 
mule (47)»  O"^  ^ 

(^7)  Kdt)  =^' W(r:rtY 

Pour  t  -=^  o,   on  doit  trouver,  en  développant  suivant  les  puis- 
sances croissantes  de  t, 

/ du\^      iol   I 


\dt/  TT      t^ 
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0  désignant  la  plus   courte  distance  des  deux  droites  qui  limitent 
le  secteur. 

On  aura  donc,   en  prenant  le  premier  terme  de  ce  développe- 
ment dans  la  formule  (07), 

(58)  5/=27:A. 

La  considération  des  deux  autres  points  donnerait  de  même 

(58)a  8'/?l  =  9.-B,  rj"n  =  1T.C, 

0'  et  ù"  étant  les  plus  courtes  distances  des  droites  qui   correspon- 
dent aux  secteurs  i  et  oc. 

On  peut  donc  considérer  A,  B,  G  comme  connues,  et  il  reste  à 
déduire  des  formules  (56')  les  expressions  de  b^  «,  c. 

310.  Ecrivons  ces  équations  sous  la  forme 

I  6  —  -  =  -J-  s 

(59)  '.  «-+--=—£ 

2 


,       3c 
,    a  —  b  ^  — 

\  -2 


^v/- 

~    4    ' 

c2  m2 
4 

1 — — ' 

£,  s',  s"  désignant  l'unité  positive  ou  négative;  l'élimination  de  a 
et  de  h  conduit  à  l'équation  irrationnelle 


(60)      --.-^s^A-H  — +  syB+-^+syG-H-—  =0, 

qui  déterminera  c. 

Si  l'on  chassait  les  radicaux,  on  trouverait  une  équation  du 
quatrième  ordre  par  rapport  à  c-.  Nous  discuterons  cette  équa- 
tion seulement  dans  le  cas  où  /,  m,  n  sont  inférieurs  à  i,  c'est- 
à-dire  où  les  trois  secteurs  hélicoïdaux  ont  des  angles  moindres 
que  ir.  Alors  si,  par  un  point  de  l'espace,  on  mène  des  parallèles 
aux  trois  droites  en  attribuant  à  ces  parallèles  un  sens  conve- 
nable, /ti,  niTz^  iiTz  seront  les  suppléments  des  angles  formés  par  ces 
trois  parallèles. 

/tt,  mTT,  mz  étant  les  angles  d'un  triangle  sphérique,   on  a  les 
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inégalités 

/  I  -f-   l  — m  —  «  >  o, 

(6i)  <  1  -f-  /«  —  /  —  /i  >  o,         \  —  l  —  m  —  n  <  o. 

(  I   -  n    -  /  —  m  >  o, 

Par  suite,  si,  dans  l'équation  (60),  on  fait  d'abord 


et  si  l'on  substitue  à  la  place  de  c^  les  deux  valeurs  co  eto,  le  pre- 
mier membre  sera  certainement  négatif  pour  c  =  00  ;  mais,  pour 
c  =  o,  il  aura  un  signe  qui  dépendra  entièrement  de  celui  du 
facteur  s.  On  peut  donc  choisir  e  de  telle  manière  que  les  résul- 
tats des  deux  substitutions  précédentes  soient  de  signes  contraires, 
ce  qui  met  en  évidence  une  première  racine  au  moins  de  l'équation 
en  C-. 

Si  l'on  fait  maintenant,  soit 

£  =  s"  =  —  e' , 
soit 

£  =  e'  =  —  s", 

on  trouvera  encore  deux  autres  équations  irrationnelles,  qui 
auront  chacune  au  moins  une  racine  réelle;  ce  qui  donne,  en  tout, 
trois  racines  réelles  de  l'équation  en  c-,  convenant  chacune  à  une 
forme  connue  de  l'équation  irrationnelle  (60). 

Pour  séparer  la  quatrième  racine,  changeons  c  en  c'i";  l'équa- 
tion (60)  prend  alors  la  forme 


Adoptons  la  combinaison  suivante  des  signes 


■j.    ' 


en  supposant  que  j^  désigne  la  plus  grande  des  quantités  7^'  ^3 
-4*  Si  nous  substituons  maintenant  co  et  la  valeur 


:'=|/Â 
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le  résultat  de  la  première  substitution  aura  le  signe  de 

zl  -^  m  -\-  n  —  I , 

c'est-à-dire  le  signe  de  s,  d'après  les  inégalités  (6i).  La  seconde 
substitution  donnera  un  résultat 


/À         B  ^   /A  "     G'        v^A 


dont  le  signe  est  inconnu,  mais  ne  dépend  nullement  de  z.  On 
pourra  donc  choisir  le  signe  de  s  de  telle  manière  que  les  résultats 
des  deux  substitutions  soient  de  signes  contraires,  et  l'on  aura 
ainsi  mis  en  évidence  la  quatrième  racine.  En  portant  successi- 
vement les  valeurs  de  c  dans  les  formules  (09),  on  déterminera  les 
valeurs  corz'espondantes  de  a  et  de  b^  qui  seront  réelles  si  l'on 
prend  pour  c  une  des  trois  valeurs  réelles,  et  purement  imaginaires 
comme  c  si  l'on  emploie  la  dernière  racine.  On  voit  que  l'on  sera 
ainsi  conduit  à  quatre  surfaces  différentes,  pouvant  toutes  être 
acceptées. 

Nous  terminerons  ici,  avec  le  premier  Volume  de  cet  Ouvrage, 
la  théorie  des  surfaces  minima  et  l'étude  du  problème  de  Lagrajige 
et  de  Plateau.  Ce  problème,  qui  doit  compter  au  nombre  des  plus 
intéressants  que  l'expérience  ait  jamais  posés  aux  Géomètres,  est 
aussi  un  de  ceux  dont  les  progrès  sont  le  plus  étroitement  liés  à 
ceux  de  l'Analyse  moderne;  le  lecteur  l'aura  certainement  re- 
marqué en  étudiant  les  développements,  peut-être  trop  rapides, 
donnés  dans  les  trois  derniers  Chapitres. 


FIN    DE    LA   PREMIERE    PARTIE. 


TABLE    DES    MATIÈRES.  5o7 


TABLE  DES  MATIÈRES 

DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


LIVRE  L 

APPLICATIONS   A   LA    GÉOMÉTRIE   DE    LA   THÉORIE   DES    MOUVEMENTS   RELATIFS. 

CHAPITRE  I. 

Pages. 
Du  déplacement  à  un  paramètre  ;  application  à  la  théorie  des  courbes 

gauches i 

Déplacement  d'un  système  variable.  ^  Application  à  la  théorie  des 
courbes  gauches. —  Propriété  caractéristique  de  l'hélice. —  Formules  de 
M.  J.-A.  Serret.  —  Indicatrice  sphérique.  —  Recherclie  de  la  courbe 
dont  les  normales  principales  sont  aussi  normales  principales  d'une 
autre  courbe.  —  Développées  des  courbes  gauches. 

CHAPITRE  II. 

Sur  l'intégration  du  système  linéaire  qui  se  présente  dans  la  théorie  pré- 
cédente   tÇ) 

Systèmes  linéaires  possédant  une  intégrale  du  second  degré.  —  Leur  inté- 
gration ramenée  à  celle  d'une  équation  de  Riccati.  —  Remarques  gé- 
nérales sur  cette  équation. 

CHAPITRE  III. 

Interprétation  géométrique  de  la  méthode  développée  dans  le  Chapitre 

précédent ^o 

Étude  des  coordonnées  symétriques  dans  le  cas  de  la  sphère.  —  Inter- 
prétation géométrique  d'une  substitution  linéaire  eflectuée  simultané- 
ment sur  les  deux  coordonnées.  —  Formules  d'Euler  et  d'Olinde 
Rodrigues  relatives  à  la  transformation  des  coordonnées.  —  Représen- 
tation de  la  variable  imaginaire  par  un  point  de  la  sphère  suivant  la 
méthode  de  Riemann. 

CHAPITRE  IV. 

Applications  de  la  théorie  précédente 38 


5o8  TABLE    DES    MATIÈRES. 

l'agcs. 
Extension  de  la  théorie  de  Poinsot.  —  Détermination  des  mouvements 
dans  lesquels  il  y  a  deux  relations,  données  à  l'avance,  entre  les  rota- 
tions. —  Détermination  des  courbes  gauches  dont  la  courbure  et  la 
torsion  satisfont  à  une  relation  donnée.  —  Étude  du  cgs  où  cette  rela- 
tion est  linéaire.  —  Courbes  à  torsion  constante. 

CHAPITRE  V, 

Des  déplacements  à  deux  variables  indépendantes 4 7 

Relations  différentielles  entre  les  deux  systèmes  de  rotations.  —  Déter- 
mination du  mouvement  quand  ces  i-otations  sont  connues.  —  Applica- 
tion au  cas  où  elles  sont  fonctions  d'une  seule  variable. 

CHAPITRE   VI. 

Intégration  simultanée  des  systèmes  linéaires  rencontrés  dans  la  théorie 

précédente ôG 

Réduction  du  problème  à  l'intégration  simultanée  de  deux  équations  de 
Riccati.  —  Propositions  diverses  relatives  à  ces  deux  équations.  — 
Autre  méthode  de  solution  reposant  sur  la  détermination  de  a,  a',  a". 

CHAPITRE  VII. 

Des  déplacements  à  deux  variables  dans  le  cas  où  le  système  mobile  n'a 

pas  de  point  fixe 66 

Introduction  des  six  translations.  —  Relations  différentielles  auxquelles 
elles  satisfont.  —  Mouvements  infiniment  petits  qui  se  réduisent  à  des 
rotations.  —  Théorème  de  MM.  Schonemann  et  Mannheim.  —  Cas 
particulier  où  il  y  a  un  centre  instantané  de  rotation.  —  Théorème  de 
M.  Ribaucour. 

CHAPITRE  VIII. 

Prem.ières  notions  sur  les  coordonnées  curvilignes 7'f 

Surfaces  de  révolution.  —  Alysséide.  —  Surface  pseudosphérique.  —  Sys- 
tèmes isothermes.  —  Surfaces  réglées.' —  Surfaces  développables.  — 
Détermination  de  toutes  les  surfaces  applicables  sur  le  plan  par  la 
méthode  de  M.  O.  Bonnet. 

CHAPITRE  IX. 

Surfaces  définies  par  des  propriétés  cinématiques 89 

Hélicoïdes  généraux.  —  Théorème  de  Bour.  —  Surfaces  de  révolution 
applicables  les  unes  sur  les  autres.  —  Surfaces  engendrées  par  le  mou- 
vement d'une  courbe  invariable.  —  Surfaces  moulures.  —  Surfaces 
spirales  de  M.  Maurice  Lévy. 


TABLE    DES    MATIÈRES.  Sog 

LIVRE  II. 

DES   DIFFÉRENTS   SYSTÈMES    DE   COORDONNÉES   CURVILIGNES. 


CHAPITRE  I. 

Pages. 

Systèmes  conjugués m 

Proposiiion  de  M.  Kœnigs  relative  à  la  délerminatioD,  sans  aucune  inté- 
gration, d'une  infinité  de  systèmes  conjugués  sur  toute  surface.  —  Ap- 
plication à  la  déterniinalion  des  surfaces  admettant  un  système  de 
lignes  de  courbure  planes  dont  les  plans  passent  par  une  droite.  —  Tra- 
jectoires orthogonales  d'une  famille  de  cercles.  —  Caractère  projectif 
et  dualistique  de  la  définition  des  systèmes  conjugués.  —  Liaison 
entre  tout  système  conjugué  et  une  équation  linéaire  aux  dérivées 
partielles.  —  Surfaces  sur  "lesquelles  il  existe  un  système  conjugué 
formé  de  deux  familles  de  courbes  planes. 

CHAPITRE  II. 

Systèmes  conjugués.  Lignes  asymptotiques 127 

Application  des  propositions  précédentes  à  la  détermination  des  sur- 
faces à  lignes  de  courbure  planes  dans  les  deux  systèmes.  —  Caracté- 
ristiques d'une  équation  linéaire  aux  dérivées  partielles.  —  Théorème 
nouveau  relatif  aux  systèmes  conjugués.  —  Lignes  as5"mptotiques.  — 
Forme  la  plus  simple  de  leur  équation  différentielle.  —  Leur  détermi- 
nation dans  des  cas  particuliers.  —  Surfaces  tétraédrales  de  Lamé. 

CHAPITRE  III. 

Des  systèmes  orthogonaux  et  isothermes i46 

Division  de  la  surface  en  carrés  infiniment  petits.  —  Systèmes  iso- 
thermes et  coordonnées  symétriques.  —  Cartes  géographiques.  —  Ré- 
solution du  problème  pour  les  surfaces  de  révolution  et  les  surfaces 
du  second  degré.  —  Systèmes  isothermes  dans  le  plan. 

CHAPITRE  IV. 

Représentation  conforme  des  aires  planes 170 

Énoncé  du  problème.  —  Principe  analytique  sur  lequel  repose  la  solu- 
tion. —  Représentation  conforme  sur  la  région  du  plan  située  au- 
dessus  de  l'axe  réel  d'une  aire  plane  à  connexion  simple  limitée  par 
des  lignes  droites  ou  par  des  arcs  de  cercle.  —  Méthode  de  M.  Schwarz. 
—  Application  au  triangle  plan  limité  par  trois  arcs  de  cercle  et  au 
triangle  sphérique. 

CHAPITRE  V. 

Du  système  orthogonal  formé  par  les  lignes  de  courbure 195 

Équation  différentielle  des  lignes  de  courbure.  —  Application  à  la  sur- 
face x'^y^zf  —  C.  —  Formules  d'Olinde  Rodrigues.  —  Représentatioa 


5lO  TABLE    DES    MATIÈRES. 

l'ufc'e 
sphérique  de  Gauss.  —    Equation  linéaire    dont    les   caractéristiques 
sont  les  lignes  de  courbure.  —  Lignes  de   courbure  des  cyclides.  — 
L'inversion  conserve  les  lignes  de  courbure.  —  Théoi'ème  de  Dupin 
relatif  aux  systèmes  triples  orthogonaux. 

CHAPITRE  VL 

Les  coordonnées  pentasphériques 211 

Du  système  de  cinq  sphères  orthogonales.  —  Relation  avec  une  substi- 
tution linéaire  orthogonale  à  cinq  variables.  —  Formules  principales 
relatives  aux  distances  et  aux  angles.  —  Emploi  des  coordonnées  pen- 
tasphériques dans  la  théorie  des  lignes  de  courbure  et  dans  celle  des 
systèmes  orthogonaux.  —  Inversion.  —  Étude  du  système  de  deux 
^  sphères.  —  Les  six  coordonnées  de  la  sphère  comparées  à  celles  de  la 
la  ligne  droite.  —  La  transformation  de  M.  Sophus  Lie. 


204 


CHAPITRE   VII. 

Les  lignes  de  courbure  en  coordonnées  tangentielles 

Cas  où  la  surface  est  définie  par  une  équation  tangentielle.  —  Applica- 
tion à  la  surface  de  quatrième  classe,  normale  à  toutes  les  positions 
d'une  droite  invariable  dont  trois  points  décrivent  trois  plans  rectan- 
gulaires. —  Cas  où  les  coordonnées  tangentielles  sont  exprimées  en 
fonction  de  deux  paramètres.  —  Première  solution  du  problème  ayant 
pour  objet  la  détermination  des  surfaces  admettant  une  représentation 
sphérique  donnée  pour  leurs  lignes  de  courbure.  —  Développements 
sur  un  système  particulier  de  coordonnées  tangentielles  employé  par 
M.  O.  Bonnet  dans  l'étude  des  surfaces. 

CHAPITRE  VIII. 

applications  diverses -i/jy 

Applications  des  formules  relatives  aux  lignes  de  courbure  données  dans 
le  Chapitre  précédent.  —  Transformation  de  M.  Lie  dans  laquelle  les 
lignes  de  courbure  d'une  surface  correspondent  aux  lignes  asympto- 
tiques  de  la  transformée.  —  Transformation  par  directions  réciproques. 
—  Relations  entre  les  éléments  correspondants  dans  cette  transforma- 
.     tion.  —  De  l'inversion  dans  le  système  de  coordonnées  (a,  p,  ^). 


LIVRE  m. 

LES   SURFACES   MINIMA. 

CHAPITRE  I. 

Bésunié  historique ïd-] 

L'équation  aux  dérivées  partielles  de  Lagrange.  —  Mémoire  de  Mcusnier 
sur  la  courbure  des  surfaces.  —  Premières  recherches  de  Monge.  — 
Méthode  rigoureuse  de  Legendre.  —  Détermination  de  quelques  sur- 
faces minima  nouvelles,  par  M.  Scherk.  —  La  surface  minima  réglée, 


TABLE    DES    MATIERES.  311 

l'ages. 
le  théorème  de  ^I.  Catalan.  —  Recherches  générales  sur  la  théorie  par 
MM.  O.  Bonnet,  Catalan  et  Bjôrling, 

CHAPITRE  II. 

Les  surfaces  mininia  en  coordonnées  ponctuelles dSi 

Première  condition  à  laquelle  doit  satisfaire  la  surface  minima  passant 
par  un  contour  donné.  —  Intégration  de  l'équation  aux  dérivées  par- 
tielles. —  Formules  de  Monge.  —  Formules  de  Legcndre  ne  contenant 
aucun  signe  d'intégration.  —  Double  système  de  formules  donné  par 
M.  Weierstrass.  —  Détermination  de  toutes  les  surfaces  minima  algé- 
briques et  réelles.  —  Relation  entre  la  théorie  moderne  des  fonctions 
et  celle  des  surfaces  minima. 

CHAPITRE  III. 

Les  surfaces  minima  en  coordonnées  tangentielles ^96 

Formules  relatives  au  plan  tangent  et  à  la  normale.  —  Nouvelle  méthode 
d'intégration  de  l'équation  aux  dérivées  partielles  des  surfaces  minima. 
Équation  de  ces  surfaces  en  coordonnées  tangentielles  ordinaii-es.  — 
Détermination  des  fonctions  f  {u),  f{  u^),  3'  (w),  S\{  m,  )  quand  la  sur- 
face est  donnnée  seulement  par  son  équation  en  coordonnées  tangen- 
tielles. —  Lignes  de  courbure  et  lignes  asymptotiques,  théorème  de 
M.  Michael  Roberts.  —  Transformation  que  subissent  les  fonctions 
^(m),  _/,(«,),  3'  (u),  ^^{u^)  quand  on  effectue  un  changement  de  coor- 
données. —  Détermination  de  toutes  les  surfaces  minima  qui  sont  des 
surfaces  de  révolution,  des  hélicoïdes  ou  des  sui'faces  spirales. 

CHAPITRE  IV. 

Représentations  conformes  des  surfaces  minima Joe, 

Elément  linéaire  de  la  surface  minima  et  de  sa  représentation  sphérique. 
—  La  représentation  sphérique  réalise  un  tracé  géographique  de  la 
surface  minima  sur  la  sphère.  —  Problème  de  Minding.  —  Tracé  géo- 
graphique sur  le  plan  dans  lequel  les  lignes  de  courbure  sont  repré- 
sentées par  les  droites  parallèles  aux  axes.  —  Théorème  de  Bour.  — 
Recherche  des  surfaces  minima  à  lignes  de  courbure  planes.  —  Sur- 
face de  M.  O.  Bonnet.  —  Surface  de  M.  Enneper.  —  Formes  diverses 
de  l'élément  linéaire.  —  Représentations  planes  de  la  surface  indiquées 
par  Riemann. 

CHAPITRE  V. 

La  surface  adjointe  de  M.  O.  Bonnet .3;<2 

Surfaces  minima  associées  à  une  surface  donnée.  —  Surface  adjointe,  for- 
mules qui  la  déterminent.  —  Formules  de  M.  Schwarz.  —  Propositions 
directes  et  réciproques  relatives  à  l'application  et  au  tracé  géogra- 
phique des  surfaces  les  unes  sur  les  autres.  —  Proposition  de  M.  0. 
Bonnet  relative  aux  lignes  de  courbure  et  aux  lignes  asymptotiques 
de  la  surface  adjointe.  —  Détermination  de  toutes  les  surfaces  minima 
applicables  sur  une  surface  minima  donnée.  —  Surfaces  minima  appli- 
cables sur  une  surface  de  révolution  ou  sur  une  surface  spirale. 


PoKCs 
3V 


5l2  TABLE    DES    MATIERES. 

CHAPITRE  VI. 

Les  formules  de  Monge  et  leur  interprétation  géométrique 

Recherches  de  INI.  Lie.  —  Géiiéralion  de  touLe  surface  minima  par  la 
translation  de  deux  courbes  miniina.  —  Élude  de  ce  mode  de  généra- 
tion, détermination  nouvelle  des  surfaces  algébriques  et  des  surfaces 
réelles.  —  Surfaces  minima  doubles.  —  Détermination  des  surfaces 
doubles  réelles.  —  Courbes  minima  qui  sont  identiques  à  leur»  con- 
juguées. —  Les  surfaces  minima  dans  le  premier  syslème  de  coor- 
données tangentielles  étudié  au  Livre  H,  Chap.  VIL  —  Propriété  géo- 
métrique qui  distingue  les  surfaces  doubles  des  surfaces  simples.  — 
Surfaces  découvertes  par  Mobius  et  dans  lesquelles  on  peut  passer  d'une 
face  à  l'autre  par  un  chemin  continu. 

CHAPITRE  VIL 

Les  surfaces  minima  algébriques Sftf) 

Détermination  de  la  classe  et  de  l'ordre  de  la  surface  minima  algébrique 
engendrée  par  la  translation  de  deux  courbes  minima  données.  —  Ap- 
plication au  cas  particulier  où  la  fonction /(m)  est  rationnelle.  —  Dé- 
termination de  la  surface  minima  réelle,  simple  ou  double,  de  la  classe 
la  moins  élevée.  —  Points  à  l'infini  des  surfaces  minima.  —  La  section 
de  la  surface  par  le  plan  de  l'infini  se  compose  exclusivement  de  droites 
simples  ou  multiples.  —  Points  multiples  à  dislance  finie.  —  Surfaces 
minima  à  point  conique. 

CHAPITRE  VIII. 

Les  formules  de  M.  Scluvarz 388 

Détermination  de  la  sui-face  minima  tangente  à  une  développable  donnée 
suivant  une  courbe  donnée.  —  Application  à  ce  problème  des  résultats 
généraux  que  la  théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles  doit  à 
Cauchy,  —  Formules  de  M.  Schwarz.  —  Leur  démonstration  par 
M.  Lie.  —  Surfaces  minima  passant  par  une  droite  réelle;  la  droite  est 
toujours  un  axe  de  symétrie  de  la  surface.  —  Surface  minima  réglée, 
détermination  nouvelle  de  cette  surface.  —  Surface  minima  passant 
par  une  courbe  plane.  —  Cas  où  cette  courbe  doit  être  une  ligne  de 
courbure  ou  une  ligne  géodésique.  —  Théorème  de  MM.  Ilenneberg  et 
Lie.  —  Surface  minima  admettant  une  conique  pour  ligne  géodésique. 

CHAPITRE  IX. 

Surfaces  m.inima  algébriques  inscrites  dans  une  développable  algébrique.  4°^ 
Cas  où  la  développable  est  un  cylindre.  —  Le  problème  n'est  possible 
que  si  la  section  droite  est  rectifiable.  —  Solution  analytique  du  pro- 
blème proposé.  —  Première  solution  géométrique.  —  Construction 
générale  des  surfaces  minima  algébriques  inscrites  dans  une  dévelop- 
pable algébrique.  —  Théorèmes  relatifs  à  des  cas  particuliers  donnés 
par  M.  Lie.  —  Deuxième  solution  géométrique.  —  Génération  nouvelle 
des  surfaces  minima  due  à  M.  Ribaucour.  —  Le  problème  se  ramène 


TABLE    DKS    MATIÈHKS.  Ol3 

Pages. 
à  la  détermination  d'une  surface  réglée  dont  la  ligne  de  striction  doit 

satisfaire  à  une  condition  donnée. 

CHAPITRE  X. 

I.e  problème  de  Plateau.  —  Dëtenninatioii  de  la  surface  miniina  passant 
par  un  contour  donné  composé  de  lignes  droites,  ou  de  plans  rjue  la 

surface  doit  couper  normalement 'y'>.\ 

Historique.  —  Indication  des  travaux  de  Riemann,  de  M.  Weiei'strass  et 
de  M.  Schwarz.  —  Exposition  générale  de  la  méthode  à  suivre  dans 
le  cas  où  il  n'y  a  pas  de  point  de  ramification.  —  Surfaces  minima 
passant  par  deux  droites,  —  coupant  à  angle  droit  deux  plans  donnés 
et  contenant  une  droite  donnée,  —  passant  par  trois  droites  dont  l'une 
coupe  les  deux  autres,  —  passant  par  les  quatre  côtés  d'un  quadrilatère 
gauche  quelconque.  —  Introduction  des  points  de  ramification.  —  Pro- 
priétés géométriques  relatives  à  ces  points.  —  Solution  générale  du 
problème  proposé. 

CHAPITRE  XI. 

Les  formules  de  M.  Weierstrass. . , 453 

Forme  nouvelle,  due  à  M.  Weierstrass,  sous  laquelle  on  peut  mettre  les 
équations  qui  définissent  une  surface  minima.  —  Formules  relatives  à 
une  transformation  de  coordonnées  ou  à  un  déplacement  de  la  surface. 
Equation  linéaire  du  second  ordre  à  laquelle  satisfont  les  deux  fonc- 
tions G  et  H.  —  Définition  d'une  famille  de  surfaces  minima.  —  Ap- 
plication à  la  détermination  de  la  surface  minima  passant  par  un  con- 
tour donné.  —  Formation  de  l'équation  linéaire  correspondante  à  cette 
surface.  —  Indication  des  questions  qui  resteront  à  résoudre  après  la 
formation  de  cette  équation.  —  Propriétés  géométriques  de  la  famille 
de  surfaces  minima  définie  par  cette  équation. 

CHAPITRE  Xn. 

Applications  diverses  de  la  méthode  précédente \~^ 

Méthode  inverse  dans  laquelle  on  prend  comme  point  de  départ  certaines 
équations  différentielles  linéaires  dont  on  connaît  l'intégrale  générale. 
—  Surfaces  que  l'on  peut  déduire  de  l'équation  à  laquelle  satisfait  la 
série  hypergéométrique  de  Gauss.  —  Surfaces  déduites  de  la  forme 
An(<  —  a)"  adoptée  pour  G(0  et  ll{t).  —  Surface  minima  limitée 
par  une  ligne  brisée  plane  et  une  droite  parallèle  au  plan  de  la  ligne 
brisée.  —  Problème  de  Gcrgonne.  —  Surfaces  déduites  de  la  forme 
Ane«(<  — a)  W\l^{t  —  b)  adoptée  pour  G  (O  et  H(<).  —  Surface  mi- 
nima limitée  par  deux  polygones  fermés  situés  dans  des  plans  paral- 
lèles. —  Remarque  générale  sur  les  moyens  de  multiplier  le  nombre 
des  solutions  du  problème. —  Surface  passant  par  trois  droites  situées 
«l'une  manière  quelconque  dans  l'espace. 

FIN   DK   LA   TABMC    DES   MATIERES    DE    I.A    PREMIÈRR    l'AKTIE. 


D.—  r.  33 


ERRATA. 


Page  17^,  ligne  17,  au  lieu  de  ^^  lire  z  —  z^. 

Page  190,  dans  la  iroisième  cl  la  qualrième  forntiulc,  échanger  partout  a  et  a' , 
b  et  b'. 

Page  282,  introduire  le  produit  du  dv  dans  le  second  membre  de  la  formule 
qui  donne  d'à  et  vient  après  l'équation  (6). 
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